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V  *  VüH.^tK  IX-tS^»  Iti:  I^LLS  UE  Tj^H)  PAGEH, 

h^f  t  ititt'-  T(ihi*‘  fKfr  (n'drr  tff'  füfi^  îiowijf  /jjtj/jitn  rifés  fifftia  f'ôumfffr. 


Ia-  piilflic,  (|iii  a  accTieilll  avec  loiü  laveur  si  marquée  ./t!.v  t^oini- 
Idtions  vuvyih'ea  de  la  Fiwice  cl  les  Ouvriers  en 


.M.  Afiiir.AX.vt-:,  s’est  déjà  protioncé  sio'  ses  étmles  relnlives  à  l'iti- 
iluslrie  ediitemiioraine  d'après  rKxposilicm  do.  1855,  cl  [iiiblHrs 
dans  le  Moniiear  universel;  le  .siierès  qu'elles  otU  olitenii  eu  esi 
üti  iVlalant  témoignage. 

1/oiivrage  (pie  nous  annoin^ons  oflrira  le  vivant  laltîeait  dt*s 
d(‘e(jiivertes  el  des  perrectionnenients  réalisés  de  nos  jours,  par  le 
géine  indiislricl  do  tonies  les  nations.  Cet  examen  conqiaralir  iim--' 
nii'llra  de  distinguer  le  degré  (proceiijio  chaipic  [tays  sur  réelKdle 
de  la  |irodnelioti .  ef  eti  même  temps  d'établir  la  movenne  des 

18Xo 


jH’ûgrüs  ricenmplis.  Los;  rain'icanls  qui  oui  |)ri<  [iail  au  grand  cfui- 
<'f.mrs  (ie  18ù5  trouveront  ilans  ee  livre  de  précieux  souvenirs  et 
d'uiiles  rcnseignciuems. 

Le  prix  de  l'ouvrage  sera  de  8  Irancs  après  la  pultiiealiûn  ;  tuais, 
jiistiu’à  la  lin  tlu  mois  de  tioveinitre  18or»,  l’éditeur  recevra  des 


souscriptions  au  prix  de  “  francs. 


EN  VENTE.  DU  MÊME  AUTEUR  : 


Ijoïî  I*upiilafiuiiH  OiivrliVre^ÿ  ile  la  France  ifaiis  le  niciii 
Micial  «In  10^  siècle  (E^rRÎT,  lEÆtiRSy  TTlAVAtr,  /ÎAÏ.VrHF.),  —  2  \fp|.  iri-ts. 
\*nK  :  1  fr. 

E.iCK  OiiYrierK  pii  faniillc  (ouvr^ige  i^oiirORTiP  par  rAf.'îiliWnif  . 

-4f'  i^dition.  1  vol.  iiï-36.  Pm  :  1  fr. 


t^oiir  recevoir  immédiaiemeiiil  ces  deux  ouvrageîï 
Ih  ilcniamle  jiar  ferire  afîranehiç  à  M.  CAPELLE, 


il  Pâiiïî.  il  snflil  iVen  fairr 

I» 

rue  Srmfflol ,  IK 


PMilîî^  — *  ISPp  Ii«  P4FL  lîVÇOJtTi  15^  fitf  M  SPE^dSUE-^ ilNÎ'HONCHS 


(htvntffûJi  du  même  (tiifeftr  en  matière  rrêroHomie  de  morafe. 


fjCi*  poptilnt iùiis»  oiiirrièrett  el  leu  iiidusiriesi  de  la  i^^raiiee 

dans  le  moiivemejU  social  du  XÏX«  siùcle 
SALAIRE,  li  vol,  ^raîid  iii-18.  Prix. 
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7  Ir. 


IjOs  ouTrierÉ  en  famille  ou  entretiens  sur  les  devoirs  et  les 
droits  de  Touvrier  dans  les  diverses  relations  de  sa  vie  laborieuse. 

Ouvrage  couronné  par  l^lcadémie  française  et  par  la  Société 
pour  rinstriictiôn  élémentaire.  Quatrième  édition.  1  vol. 


Prix. .  *  t 
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1/Iiidustrlc  fraiieuf^c  apres  la  RèvoUtlioii  de  Février,  f  voK 
g^rand  in^lS.  Prix .  .  . . . .  1  fi\ 

Rîc  l^or^aiii^atiaii  ilu  travail  ou  examen  des  tlivers  systèmes 
qui  se  son!  produits  en  1848.  1  vol.  ^rtind  iu-lB.  Prix, ..........  2  fr. 


^Vvis. —  La  reprodiietion  et  ht  traduction  de  ccl  ourratje  stiul  interdflcs 
r:i  vertu  des  loisj  décrets  et  Irailés  inter nationauJC^  ï/éditenr  a  rempli 
formalités  légales  en  France  et  à  rélranger. 
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l’AlC 


PARIS , 

C  A  P  E  L  L  E  ,  E  i  int  A  J  lî  E  -  É  L)  IT  E  l  lî 

Rue  ^onfflotj,  18,  prè»  le  Pîiiilhéait. 


ht  IradtirliuH  de  cfl  onvrage  soBi  inlerdiles.  confdiintmetjt  anx 
fOflïCütioDs  ialcrnationab . 


Nous  commeiicorons  par  exprimer  notre  recon¬ 
naissance  au  publie  pour  le  bienveillant  accueil  qu'il 
a  fait  à  nos  études  publiées  dans  le  Moniievr  um-‘ 
ve7'sel  sur  l’industrie  contemporaine,  durant  le  cours 
de  l'Exposition  de  1855.  Nos  efforts  pour  demeurer 
strictement  fidèle  à  l'esprit  de  justice  dans  nos  ap¬ 
préciations  ont  été  compris  sans  doute  et  ont  motivé 
les  nombreux  témoignages  d’approbation  que  nous 
avons  reçus. 

De  son  côté,  la  Direction  du  Moniteur  a  mani¬ 
festé  à  notre  égard  une  confiance  dont  nous  avons 
été  extrêmement  flatté  et  dont  nous  serons  lieureux 
de  conserver  le  souvenir. 

Après  nous  avoir  soutenu  dans  une  longue  et  dif- 
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INTIIÜDUCTIOK. 


ficile  carrière^  ces  encouragements  nous  déterminent 
encore  à  coordonner  les  diverses  parties  de  notre  tra¬ 
vail  et  à  les  compléter  par  des  additions  très-étendues, 
pour  en  former  un  corps  d'ouvrage. 

Malgré  l'abondance  des  détails,  malgré  la  multi¬ 
plicité  des  questions  et  la  diversité  des  points  de  vue 
inhérentes  à  un  écrit  de  ce  genre,  nous  avons  essayé 
de  tracer  dans  cet  ensemble  une  ligne  dominanle 
qui  n’est  autre  que  cette  unité  de  pensée  qu’on 
cherche  dans  toutes  les  œuvres. 

Il  serait  superflu  de  déclarer  que  nous  avons  eu 
besoin  maintes  fois  de  nous  renseigner  sur  les  ma¬ 
tières  spéciales,  sur  les  questions  techniques,  auprès 
des  hommes  versés  dans  la  pratique  de  telle  ou  telle 
branche  de  travail.  L'obligeance  avec  laquelle  on 
nous  a  fourni  les  indications  qui  nous  ont  été  néces¬ 
saires  nous  a  laissé  de  profonds  sentiments  de  grati- 
* 

tude.  Nous  avons  pu  apprécier  une  fois  de  plus  com¬ 
bien  le  travail  industriel  et  la  vie  commerciale  s’al¬ 


lient  fréquemment  en  France  à  un  savoir  des  plus 
étendus.  11  y  a  là  un  titre  fort  honorable  pour  nos 


manufacturiers  ;  mais  on  découvre  encore  dans  ce  fait 
un  des  traits  distinctifs  de  la  sociabilité  française.  Les 

O 

conséquences  des  travaux  de  l'ordre  intellectuel  qui 


ont  élevé  si  haut  dans  le  monde  le  nom  de  la  France, 


se  rellètentavec  éclat  dans  ce  niveau  moyen  d’instruc¬ 
tion,  dans  cette  somme  d'idées  générales  qui  consti- 
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tuent  la  vie  de  noire  temps,  et  dont  l’empreinte  ap- 
paraît  jusque  dans  les  détails  de  notre  industrie 
nationale. 

Un  mot  encore  :  nous  avons  eu  de  temps  en  temps 
des  noms  propres  à  citer.  Tantôt  la  justice  nous 
commandait  de  rapporter  à  son  auteur  le  mérite,  soit 
d’une  découverte,  soit  d’un  perfectionnement,  soit 
d’un  rare  talent  d’exécution  ;  tantôt  nous  avions  be¬ 
soin  de  rendre  nos  explications  sensibles  par  des 
exemples.  La  nature  de  nos  études  nous  imposait 
d’ailleurs  un  certain  nombre  de  mentions  indivL 
duelles.  11  est  entendu,  et  nous  le  répéterons  proba¬ 
blement  plus  d’une  fois,  que  nous  n’avons  pas  eu 
l’intention  de  tracer  un  cercle  autour  des  noms  cités, 
comme  s’ils  avaient  représenté  à  nos  yeux  tout  le  mé¬ 
rite  d’un  ordre  de  travail.  Les  efforts  personnels 
ont  leur  place  dans  les  résultats  généraux,  alors 
meme  qu’ils  ne  peuvent  être  l’objet  d’une  attribution 
nominale. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


lÉ- 


CHAPITRE  K 
4kbjo.t  fie  <rcl  Oiivra^^'c, 

Pour  clélcrmiiicr  les  caractères  si  varies  de  l’indLislrie 
contemporaine  chez  les  différents  peuplés  du  globe,  il 
faudrait,  nous  dira-t-on,  avoir  vu  les  clioscs  de  ses  pro¬ 
pres  yeux. Oui,  assurément;  et  telle  est  bien  notre  pensée. 
Aussi  est- ce  une  suite  de  voyages  que  nous  nous  propo¬ 
sons  d’entreprendre  avec  nos  lecteurs. 

Ces  pérégrinations  doivent  nous  montrer  plus  de 
pays,  et  surtout  des  pays  plus  intéressants,  que  le  plus 
long  voyage  de  circumnavigation  qu’aient  cfléetué  les 
Cook  et  les  Dumont-d’Urviilc.Nous  n’irons  pas  chez  ces 
tribus  sauvages,  cour!)écs  sous  le  joug  de  la  nature  phy¬ 
sique,  tpii  donnent  au  voyageur  le  spectacle  d’uii  si  pro¬ 
fond  avilissement  de  toutes  les  facultés  de  lame.  Nous 
n’aborderons  pas  ces  régions  dont  les  halùtants,  sous 


¥ 


* 


6 


[XDUSTRIE  CONTEMPORAINE, 


l’influence  de  causes  diverses,  semblent  avoir  reculé 
plutôt  qu’avancé  sur  le  cliemin  de  riiurnanilé.  Nous  re¬ 
chercherons,  au  contraire,  les  peuples  en  qui  la  sève 
jaillit  avec  le  plus  d’énergie  et  d’abondance;  ceux  dont 
le  génie,  illuminé  par  la  science,  s’exerce  sans  relâche 
au  grand  soleil  de  la  civilisation.  C’est  là  où  les  homiues 
soutiennent  du  bras  le  plus  robuste  et  du  cœur  le  plus 
ferme  la  lutte  contre  la  matière,  c’est  là  que  nous  ferons 
halte  et  que  nous  établirons  notre  séjour.  Quand  on 
compare,  à  l’heure  qu’il  est,  le  développement  social 
dans  les  différents  pays,  ou  re.ste  convaincu  que  l’étal  de 
la  civilisation  chez  chacun  d’eux  est  en  rapport  direct 


avec  les  résultats  de  cette  grande  lutte.  Le  travail  indus¬ 
triel  a  été  le  principe  le  plus  actif  du  progrès  dans  notre 
siècle.  Si  d’autres  époques  de  l’histoire  ont  développé 


avec  plus  ou  moins  d’éclat  tel  ou  tel  élément  social,  la 
nôtre  a  surtout  reçu  pour  mission  d’élargir,  dans  des 
proportions  grandioses,  le  domaine  matériel  de  la  civili¬ 
sation,  comme  si  les  merveilles  de  ce  domaine  devaient 
avoir  pour  effet  de  nous  ramener  vers  les  merveilles 
bien  autrement  grandes  du  monde  moral. 

Nos  voyages  nous  permettront  de  faire  à  cliaque  peu¬ 
ple  sa  part  dans  raccomt)lissement  de  cette  immense 
tâche.  Mais,  pour  être  juste  envers  tous,  il  ne  nous  suf¬ 
firait  pas  de  visiter  en  passant  quelques  points  isolés  ou 
seulement  les  localités  qu’afl’eclionnent  les  touristes  de 
profession.  Pénétrant  plus  avant  dans  riiilimité  des  nations 
civilisées,  nous  devons  examiner  de  près  les  œuvres  des 
laborieux  soldats  de  l’industrie  contemporaine.  Cette 
étude  nous  fournira  l’occasion  de  recueillir  des  données 
curieuses  sur  chaque  branche  de  la  fabrication,  sur  ses 
progrès,  et  parfois,  s’il  est  permis  de  le  dire ,  sur  ses 
aventures  ;  elle  pourra  en  outre  jeter  du  jour  sur  les  cou- 
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(lilions  d’existence  des  populations  ouvrières  sur  lesquel¬ 
les  les  événements  contemporains  ont  appelé  une  si  pro- 
londe  attention  et  un  si  légitime  intérêt. 

Mais  où  des  contemplations  aussi  multiples ,  où  des 
scènes  aussi  variées  vont-elles  nous  conduire?  Nous  ne 
prétendons  pas  vous  entraîner  à  travers  des  mers  incon¬ 
nues  ni  sur  des  rivages  inhospitaliers.  C’est  à  Paris 
même,  dans  la  ville  du  monde  la  plus  accessible  et  de 
riiumeur  la  plus  avenante,  c’est  au  milieu  des  splendeurs 
anciennes  et  des  splendeurs  nouvelles  de  la  capitale  de 
la  France,  que  ces  perspectives  se  dérouleront  devant  nos 
regards.  Le  monde  est  venu  lui-même  nous  trouver;  il 
est  venu  déployer  ses  œuvres  au  grand  jour. 

L’Exposition  universelle  de  18u5  a  singulièrement  faci¬ 
lité,  en  effet,  les  appréciations  comparatives  en  réunis¬ 
sant  sous  nos  yeux  tous  les  éléments  do  la  comparaison. 
Que  d’années  n’eùt-il  pas  fallu  pour  voir  les  choses  sur 
les  lieux  mêmes!  La  vie  d’un  homme  n’y  aurait  pas  suffi. 
Comme  nous  avons  visité  a  diverses  reprises  presque  tous 
les  districts  manufacturiers  de  la  France,  et  exploré  cer¬ 
taines  régions  de  l’Angleterre,  de  la  Suisse  et  de  la  Bel¬ 
gique,  nous  savons  par  expérience  combien  les  obser¬ 
vations  sont  lentes  à  recueillir.  Grâce  à  l’Exposition 
universelle,  on  a  pu  faire  en  six  mois  le  tour  du  monde 
industriel  ;  on  a  pu  embrasser  l’ensembie  des  conquêtes 
que  le  travail  a  réalisées  au  temps  où  nous  vivons. 

En  contemplant  ce  magnifique  spectacle  dans  le  Pa¬ 
lais  de  l’industrie,  ou  s’apercevait  sans  jieine  qu’aux 
attraits  qui  fiattent  la  curiosité  excitée  par  de  réels  pro¬ 
diges,  se  joignait  ce  contentement  plus  sérieux  qui  naît 
de  la  réfiexion  là  où  l’esprit  rencontre  un  aliment  tou¬ 
jours  nouveau.  S’il  est  vrai  de  dire  de  tous  les  spectacles 
offerts  à  nos  regards  comme  des  livres,  que  les  meilleurs 
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sont  ceux  qui  font  le  plus  penser,  l’Exposition  univer¬ 
selle  a  éliî,  sous  ce  rapport,  une  scène  tout  à  fait  excep¬ 
tionnelle.  L’esprit  ne  pouvait,  en  effet,  s’y  restreindre  à 
la  simple  conlemplatiou  des  objets  exposes.  Il  s’élancait 
dans  l’espace  par-dessus  les  murailles,  et  le  plus  cu¬ 
rieux  tableau  n’était  bieutùt  plus  celui  que  renfermait 
l’édifice.  On  y  trouvait  les  moyens  d’embrasser  le  do¬ 
maine  de  l’industrie  dans  tonte  son  étendue.  On  se  repré¬ 
sentait  les  villes  de  fabrique  avec  leur  population  hale¬ 
tante,  les  grands  ateliers  avec  leurs  gigantesques  et 
infatigables  appareils.  On  suivait  le  travail  dans  ses  opé¬ 
rations  diverses,  Iraitsformanl  la  matière  comme  avec 
une  baguette  magique.  On  s’interrogeait  enfin  sur  les 
conséquences  de  l’immense  mouvement  industriel  qui 
caractérise  notre  siècle. 

Dans  l’examen  que  nous  nous  proposons  de  faire  au¬ 
jourd’hui,  toucliant  ces  industries  qui  intéressent  des 
millions  d’existences,  nous  nous  sentirons  pressé  par 
les  questions  d’avenir.  Sans  doute,  ces  questions  ne 
viennent  pas  se  mêler  à  des  recherches  d’un  caractère 
un  peu  spécial  comme  les  noires,  pour  être  discutées 
directement  ;  elles  n’en  sont  pas  moins  au  fond  des 
choses.  En  admirant  les  ouvrages  oü  se  résument  des 
forces  si  multiples,  des  facultés  si  diverses,  des  combi¬ 
naisons  si  dissemblables,  et  parfois  le  génie  de  socia¬ 
bilités  très-distinctes,  on  se  demande  toujours  en  fin  de 
compte  quel  bien  résulte  pour  l’homme,  dans  l’ordre 
moral  comme  dans  l’ordre  matériel,  de  la  production  des 


chefs-d’œuvre  du  travail. 

Quant  à  l’objet  immédiat  de  nos  études,  il  est  facile 
de  le  préciser  d’après  les  explications  qui  précèdent. 
Nous  voulons  lâcher  de  connaître  les  forces  de  l’iii- 
dustrie  contemporaine,  et  rechercher  quelles  sont  en 
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tléfinilive  les  inventions  utiles,  les  perfectionnements  sé¬ 
rieux  qu’a  mis  en  relief  le  vaste  assemblage  de  185o.  En 
appréciant  le  mérite  relatif,  le  degré  de  perfectionne¬ 
ment  des  produits  similaires  chez  les  divers  peuples 
admis  au  concours,  nous  voulons  aussi  nous  préoccuper 
des  différences  de  prix  qui  touchent  si  vivement  la  masse 
des  consommateurs,  et  savoir  si  ces  différences  tiennent 
ou  non  à  des  causes  inattaquables.  En  un  mot,  il  faut 
que  nous  sachions  ce  que  rinduslrie  a  fait  pour  produire 
à  bon  marché  et  quels  résultats  elle  obtient  dans  celte 
voie  ;  il  faut  que  nous  sachions  si  la  réduction  des  prix, 
quand  elle  existe,  provient  bien  réellement  d’une  fabri¬ 
cation  plus  habile,  plus  intelligente  ou  plus  étendué,  et 
non  d’une  diminution  fâcheuse  dans  la  qualité  des  objets 
fabriqués.  Sans  doute  il  serait  absurde  de  prétendre 
réduire  l’iiomme  sur  la  terre  au  rôle  de  consommateur  ; 
mais  dès  que  l’homme  est  obligé  de  se  procurer  une 
multitude  de  choses  pour  vivre,  pour  nourrir  et  élever 
sa  famille,  pour  développer  toutes  ses  facultés,  c’est  une 
des  conditions  essentielles  du  progrès  social  qu’il  puisse 
acquérir  les  objets  dont  il  a  besoin.  Puisque  l’Exposition 
universelle  a  été  le  champ  de  nos  investigations,  il  paraît 
juste  de  consacrer  d’abord  par  quelques  détails  le  sou¬ 
venir  de  cette  grande  solennité. 


CHAPITRE  II. 

Los  l'oiiooiirs  iiidiislriels  du  siècle. 

De  mémo  que  les  anciens  tournois  s’accordaient  avec 
les  goûts  de  l’âge  féodal,  de  mémo  les  Expositions  ré¬ 
pondent  aux  instincts  d’un  siècle  industriel.  Ainsi,  cliaque 
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époque  a  ses  fêles  conformes  à  son  génie.  L’idée  des 
Expositions  est  d’ailleurs  une  idée  française  ;  elle  a 
germé  sur  notre  sol.  Elle  procède  des  tendances  intimes 
de  notre  génie  national,  qui  se  complaît  à  embrasser  les 
choses  dans  leur  ensemble ,  et  dont  les  mouvements 
à  travers  l’iiisloire  ont  toujours  eu  pour  caractère  dis¬ 
tinctif  la  direction  vers  l’unité.  La  pensée  même  d’une 
Exposition  à  laquelle  seraient- admis  les  peuples  étrangers 
s’était  manifestée  en  France  avant  qu’elle  eût  été  réa¬ 
lisée  au  delà  du  détroit.  Si  notre  pays  n’a  pas  pris  en 
1849  l’initiative  de  l’exécution,  c’est  aux  agitations 
politiques  qu’il  faut  surtout  l’attribuer. 

Sans  doute,  lorsqu’à  la  fin  du  siècle  dernier  notre 
première  Exposition  s’ouvrait  auCliamp-de-Mars  et  dans 
les  bâtiments  du  Palais-Courbon  -  où  se  trouvait  aussi 
alors  l’école  polytechnique,  nul  ne  prévoyait  les  futurs 
développements  de  rinstitulion  naissante.  Elle  débutait 
modestement  comme  toutes  les  forces  destinées  à  grandir. 


On  avait  voulu  embellir  les  fêtes  nationales  célébrées  à 
l’expiration  de  l’an  vi,  et  constituer  avec  l’Exposition 
une  sorte  de  marché  qui  n’était  guère  qu’un  nouveau 
genre  de  divertissement.  Paris  et  les  départements  les 
plus  rapprochés  de  celui  de  la  Seine  avaient  fourni 
presque  tous  les  objets  étalés.  De  ces  baraques  impro¬ 
visées  à  l’extrémité  la  plus  reculée  de  la  grande  ville, 
l’Exposition  devait  venir  cependant,  à  un  demi-siècle 
de  distance,  occuper  un  palais  splendide,  construit  pour 
elle,  dans  le  plus  somptueux  quartier  de  la  capitale,  entre 
les  ïnileries  et  l’arc  do  triomphe  de  l’iiltoile,  sur  la  voie 
la  plus  brillante  de  runivers.  llans  l’intervalle  qui  sépare 
l’année  1798  de  l’armée  1835,  on  a  vu  tous  nos  gouver¬ 
nements  successifs  traiter  cette  institution  avec  faveur. 
Tous  se  sont  reposés  sur  cette  pierre  que  le  génie  propre 
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au  10®  siècle,  le  génie  de  i’iiidustrie,  avait,  du  premier 
coup,  solidement  affermie.  Dès  le  début,  le  Consulat,  qui 
s'appliquait  à  réunir  et  à  réchauffer  tous  les  germes 
féconds,  donna  un  corps  à  la  pensée  nouvelle  et  la  mit 
en  évidence.  Au  mois  de  mars  1801,  quelques  jours 
a[jrèsla  paix  de  Lunéville  qu’avaient  préparée  la  victoire 
de  Marengo  et  la  bataille  de  Ifohenlinden,  un  décret  an¬ 
nonçait  la  prochaine  ouverture  d’une  seconde  Exposition 
nationale.  Au  lieu  de  reléguer  celte  fois  les  produits  de 
l’industrie  manufacturière  dans  un  endroit  solitaire,  le 
premier  consul  les  installa  dans  le  palais  des  rois,  au 
Louvre  ;  il  doubla  la  durée  de  la  solennité,  qui  n’avait 
été  d’abord  que  de  trois  jours;  il  fit  renouveler  la  même 
expérience  en  1802.  Les  faits  dirent  assez  haut  que  la 
France,  échappée  à  de  longues  convulsions,  sc  livrait  dès 
lors  avec  bonheur  aux  applications  industrielles.  De  MO 
en  1798,  le  nombre  des  exposants  monta  à  220  en  1801 , 
pour  arriver  à  o40  en  1802.  Ce  ne  fut,  néanmoins, 
qu’à  la  quatrième  de  ces  exhibitions,  en  1806,  dans 
l’une  des  années  les  plus  brillantes  du  règne  de  Napo¬ 
léon  qu’on  rencontra  tous  les  traits  d’une  Exposition 
véritablement  nationale.  Pour  la  première  fois,  on  y  vit 
figurer  des  écliautillons  de  toutes  les  branches  de  Tin- 
duslrie  française.  Le  nombre  des  exposants  atleignaii  le 
chiffre  de  1,122,  chiftre  énorme  pour  une  époque  où  les 
grands  appareils  mécaniques  étaient  à  peu  près  inconnus 
chez  nous  et  où  nous  ne  faisions,  pour  ainsi  dire,  que 
d’entrer  dans  la  carrière.  Comme  le  l/ouvre,  dans  son 
étal  d’alors,  ne  se  prêtait  guère  à  des  constructions  pro¬ 
visoires  assez  étendues  pour  abriter  des  articles  aussi iiom- 
hreux,  on  leur  avait  préparé  sur  l’esplanade  des  Invalides 
un  vaste  local  qui  resta  ouvert  au  public  pendant  vingt 
et  un  jours.  Cette  Exposition  de  1806  était  si  complète, 
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qu’elle  permit  de  dresser  une  sorte  de  statistique  des 
forces  industrielles  de  la  France,  publiée  d’après  les  or¬ 
dres  du  ministre  de  l’intérieur,  M.  de  Champagny,  et  qui 
mérite  encore  d’etre  consultée.  C’est  une  série  de  notices 
sur  les  produits  de  chaque  département,  rédigées  par 
M.  Costaz,  alors  chef  du  bureau  des  manufactures.  De 
ce  moment-là,  on  put  dire  que  rinstitution  était  fondée; 
de  ce  moment-là,  l’opinion  publique  réfléchie  avait 
prononcé  son  verdict. 

Plus  tard,  sous  la  Restauration,  on  rassembla  trois 
fois,  en  1819,  en  1823  et  en  1827,  les  produits  de  nos 
fabriques  ;  mais  le  nombre  des  exposants  ne  varia  pres¬ 
que  pas,  il  flotta  entre  1,600  et  1,700.  Les  deux  pre¬ 
mières  de  ces  Expositions  furent  les  plus  sérieuses.  Celle 
de  1827,  d’ailleurs  fort  mal  classée,  comptait  trop  de  ces 
compositions  bizarres  et  coûteuses,  étrangères  au  véri¬ 
table  domaine  de  l’industrie.  De  1830  à  1848,  on  a  eu 
les  trois  Expositions  de  1834,  de  1839  et  de  1844,  qui 
eurent  lieu,  la  première  dans  quatre  pavillons  séparés, 
construits  sur  la  place  de  la  Concorde,  et  les  deux  autres 
dans  un  édifice  temporaire,  aux  Champs-Elysées. De  2,447 
en  1834,  le  nombre  des  exposants  arriva  au  chiffre  de 
3,281  en  1839,  et  à  celui  de  3,960  en  1844.  On  peut 
juger  par  ces  nombres,  rapprochés  de  ceux  de  1801  à 
1802,  du  terrain  qu’avait  gagné  l’industrie  dans  notre 
pays  en  moins  d’un  demi-siècle.  L’Exposition  de  1840, 
ouverte  au  lendemain  d’une  crise  terrible,  était  la  onzième 
solennité  de  ce  genre  depuis  1798.  Elle  offrait  aux  re¬ 
gards  du  public  des  produits  fort  remarquables  auxquels, 
certes,  on  n’aurait  guère  osé  s’attendre,  et  elle  compta 
4,500  exposants.  On  peut  le  dire,  elle  a  fermé  l’ère  des 
Expositions  exclusivement  consacrées  aux  produits  natio- 
.  naux  ;  non  qu’il  ne  puisse  désormais  y  avoir  de  ces  so- 
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lennilés,  partie iilières  à  la  France,  mais  ce  ne  sera  plus  en 
vue  d'une  exclusion  sjsténîalique. 

L’idée  éclose  vers  le  cominencemenl  de  ce  siècle  a 


donc  été  considérablemcnl  élargie  par  l’acte  qui  a  décrété 
une  Exposilioîi  universelle  (1).  La  solennité  ne  porte  plus 
le  nom  d’un  seul  peuple,  elle  est  devenue  commune  à 
tous.  A  ce  titre,  l’Exposition  de  '1855  forme  une  date 
importante  dans  nos  annales.  Puisque  les  dévelojipcmcnts 
de  l’industrie  mêlent  de  plus  en  plus  les  intérêts  écono¬ 
miques  des  nations  civilisées  et  tendent  visiblement  à 
rendre  solidaires  les  destinées  de  ces  nations,  il  était 
naturel  qu’à  la  pensée  de  montrer  réunis  les  éléments 
industriels  d’un  seul  pays,  succédât  celle  de  grouper  les 
uns  auprès  des  autres  les  éléments  industriels  des  nations 
diverses.  Notre  Exposition  universelle  a  eu  l’avantage 
de  consacrer  définitivement  rexpérience  faite  en  Angle¬ 
terre  en  1851  et  renouvelée  depuis,  mais  sur  une  trop 
petite  échelle,  par  les  villes  de  Dublin  et  de  New-A’ork. 
Quelques  autres  Expositions  avaient  eu  lieu,  notamment 
à  Moscou,  à  Copenhague,  à  Munich,  à  Florence,  à 
Madrid,  à  Lisbonne;  elles  avaient  toutes  un  caractère 
purement  national.  Celle  de  Munich,  conçue  dans  la 
pensée  la  moins  étroite ,  admettait  les  produits  de  tous 
les  états  allemands.  Les  trois  dernières  étaient,  en  réalité, 
une  sorte  de  répétition  pour  l’exhibition  universelle  de 
Paris. 

Si  les  Expositions  de  l’industrie  ont  obtenu  une  rapide 
et  haute  fortune*  si  elles  ont  duré  cliez  nous  lorsque  tant 
d’autres  institutions  s’évanouissaient  autour  d’elles,  c’est 
qu’elles  répondent  à  ccliesoin  intime  qu’éprouve  l’homme 
de  généraliser  l’action  doses  facultés.  Elles  étaient,  d’ail- 


(!)  Décret  du  G  mats  1853, 
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leurs,  par  leur  essence  même,  la  glorification  du  principe 
qui  domine  notre  époque  :  le  principe  du  travail.  Mettre 
en  saillie  les  produits  de  l’industrie,  n’étail-ce  pas  dresser 
un  piédestal  au  travail  même?  La  solennité  à  laquelle 
nous  avons  assisté,  en  18oo,  est  venue  donner  un  relief 
tout  nouveau  à  cette  môme  pensée,  en  la  réalisant  dans 
des  proportions  considérablement  agrandies.  On  ne  sau¬ 
rait  nier  qu’elle  tend  à  élargir  l’horizon  des  classes  indus¬ 
trielles  et  à  servir  ainsi  les  intérêts  du  grand  nombre. 

De  plus,  les  mêmes  manifestations,  les  mêmes  pro¬ 
duits  qui  témoignent  de  l’habileté  du  fabricant,  de  l’effort 
et  de  l’adresse  de  l’ouvrier,  attestent  également  les  triom¬ 
phes  de  la  science,  qui  seule,  la  plupart  du  temps,  en  a 
rendu  l’exécution  possible.  Le  mouvement  scientifique 
de  notre  époque,  dont  le  caractère  pratique  ne  fait  pas 
déserter  les  hauteurs  de  la  théorie,  a  trouvé  son  compte 
dans  l’éclat  de  la  solennité  industrielle. 


CIIAPlinE  111. 


LiOiidrcs  et  Paris, — 1851—1855. 


L’Exposition  de  Londres  de  1851  avait  été  un  précé¬ 
dent  fort  utile  pour  l’Exposition  de  Paris  de  1855.  Eveil¬ 
lées  par  l’ardeur  de  cette  première  rencontre,  les  diverses 
nations  devaient  naturellement  chercher  à  se  surpasser 
elles-mêmes.  Elles  étaient  appelées  assez  à  l’avance  au 
concours  pour  avoir  le  temps  de  s’y  préparer.  Elles  y  ont 
mis  d’autant  plus  de  soin,  (pi’elles  savaient  (ju’à  Paris 
elles  auraient  à  soutenir  la  conciUTence  devant  un  public 
qui  passe  pour  avoir  un  goût  plus  exercé  que  celui  de  toute 
autre  nation ,  et  dont  les  arrêts,  dans  tous  les  arts ,  sont 
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infiniment  plus  redoutés.  Aussi,  qu’avons-nous  vu?  Le 
génie  de  la  civilisation  du  19®  siècle  a  étalé  toute  sa  puis¬ 
sance  dans  le  domaine  industriel;  il  y  a  déployé  toutes  ses 
ressources.  Chez  nous,  le  courage  qui  avait  soutenu  l’in¬ 
dustrie  française  au  milieu  des  circonstances  les  plus  criti¬ 
ques,  son  habileté  et  son  bon  goût,  mis  en  si  grand  relief 
à  Londres,  au  moment  où  nous  sortions  à  peine  de  terri¬ 
bles  déchirements  intérieurs,  ont  brillé  du  plus  vif  éclat. 
Aussi,  le  pressentiment  qu’on  avait  pu  avoir  de  la  beauté 
de  noti'e  Exposition  a-t-il  été  confirmé  par  des  faits  irré¬ 
fragables.  Au  milieu  de  cet  assemblage  des  merveilles  de 
rindustrie  humaine,  l’imprévu  succédait  sans  cesse  à 
l’imprévu.  La  plume  serait  impuissante  à  rendre  les  in¬ 
nombrables  impressions  qu’on  recevait  à  chaque  pas  dans 
ce  panorama  de  l’imivers,  et  que  les  yeux  transmettaient 
si  vite  à  Tàme  étonnée. 

Le  plan  des  bâthnents  affectés  à  l'Exposition  de  Paris 
n’avait  aucun  rapport  avec  celui  du  Palais  de  cristal  de 
Londres.  Au  lieu  de  former  une  croix  comme  dans  Hyde- 
Park,  le  périmètre  de  l’édifice  principal  des  Champs-Ely¬ 
sées  décrivait  un  rectangle  parfait.  La  comparaison  entre 
les  deux  édifices  marque  les  différences  mômes  qui  sépa¬ 
rent  dans  les  arts,  surtout  dans  l’art  architectural,  le  génie 
anglais  du  génie  français-  A  Londres,  on  avait  cherché 
l’efiét  dans  l’étendue,  qui  ne  manque  jamais,  du  reste, 
d’exercer  du  prestige  sur  les  yeux  de  l’homme.  Le  sentiment 
qu’excitait  la  première  vue  de  l’Exposition  de  1851 ,  quand 
on  y  arrivait  par  l’entrée  principale  située  à  l’une  des 
extrémités  de  la  vaste  galerie  dont  l’autre  bout  semblait 
se  perdre  dans  uii  lointain  nuageux,  c’était  rétonnement, 
c’était  une  sorte  de  stupéfaction  devant  l’immensité  delà 
nef  centrale.  La  tendance  du  goût  chez  nos  voisins  est 
presque  toujours  la  môme  :  ils  se  plaisent  ainsi  à  recher- 
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cher  la  grandeur  soit  dans  Télendiie  des  lignes,  soit  dans 
la  profusion  des  détails.  Le  nouveau  palais  du  parlement 
élevé  à  si  grands  frais  près  du  pont  de  Westminster,  qui 
le  domine  et  qui  Técrase,  en  est  une  preuve  plus  éclatante 
et  plus  durable  que  celle  du  monument  de  Hyde-Park.  Il 
n’y  a  guère,  dans  les  capitales  européennes,  de  palais  où 
l’on  ait  prodigué  davantage  rornementation;  mais,  le  pre¬ 
mier  moment  passé,  cette  architecture  surchargée  de 
moulures  laisse  Tâme  froide  comme  les  brumes  de  la 
Tamise. 

.  Le  génie  français,  qui  s’adresse  plus  à  l’esprit  qu’aux 
yeux,  va  puiser  l’inspiration  à  d’autres  sources  :  c’est  par 
d’autres  moyens  qu’il  cherche  à  éveiller  l’admiration. 
Certes,  dans  l’édifice  du  carré  des  Champs-Elysées,  la 
salle  rectangulaire  du  rez-de-chaussée  présente  des  dimen¬ 
sions  grandioses,  puisqu’elle  couvre  près  de  trois  hectares 
de  terrain  ;  et  pourtant  ce  n’est  point  son  étendue  qui  lient 
les  yeux  émerveillés  et  captifs,  c’est  l’harmonie  des  lignes, 
c’est  le  sentiment  vrai  des  proportions. 

Les  bâtiments  de  l’exposition  parisienne  se  composaient 
de  trois  parties  :  le  Palais  de  riudustrîc  proprement  dit, 
une  longue  annexe  s'étendant  sur  un  plan  à  peu  près  pa¬ 
rallèle  à  l’édifice  principal,  et  une  galerie  de  jonction 
entre  ces  deux  parties.  ïj’cdifice  principal,  dont  les  murs 
extérieurs  sont  en  pierres  de  taille,  les  compartiments  iii- 
lérieurs  en  fer  et  en  fonte,  et  la  couverture  en  châssis 
vitrés,  devant  survivre  à  la  solennité  de  '18o5,  a  été  con¬ 
struit  dans  des  conditions  plus  monumentales  que  la  serre 
qui  abritait  à  Londres,  pour  quelques  mois  seulement, 
les  produits  des  nations.  Ce  bâtiment  comprend  au  rez- 
de-chaussée,  la  salle  rectangulaire  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  est  longue  de  192  mètres  et  large  de  48,  et  des 
galeries  latérales  ayant  24  mètres  de  largeur  ;  au  premier 
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étage,  régnent  tf antres  galeries  d’une  dimension  égale  à 
celles  du  rcz-de-chanssée.  L’annexe  se  faisait  remarquer 
par  sa  longueur  même,  qui  emlirassaii  en  ligne  droite  un 
espace  de  1,200  mètres,  sous  une  voûte  en  verre  élevée 
de  17  mètres.  D’une  extrémité  à  l’autre,  la  vue  se  perdait 
dans  un  lointain  nuageux.  Sur  la  moitié  du  parcours,  on 
avait  construit  îles  deux  cotés,  en  manière  de  tribunes,  à 
la  hauteur  d’un  premier  étage,  deux  galeries  larges 
chacune  de  (>  mètres,  et  qui  laissaient  à  la  vue  toute  sa 
liberté  et  à  la  perspective  toute  sa  profondeur.  Quant  à 
l’aile  de  jonction  partant  du  centre  du  Palais  de  rindtis- 
tricducütédu  midi,  clic  commençait  par  décrire  une  ligne 
droite  sur  un  court  espace,  jusqu’à  ce  qu’elle  arrivât  près 
d’un  bâtiment  rond  occupé  précédemment  parle  Panorama 
et  qui  devenait  partie  intégrante  de  l’Exposition  ;  elle  dé- 
bouciiait  ensuite  de  l’autre  coté  de  cette  vaste  et  élégante 
rotonde,  en  se  dirigeant  vers  les  murs  de  rannexc  ;  mais 
elle  s’arrêtait  avant  de  les  atteindre.  Pour  ménager  la 
libre  circulation  des  piétons  et  des  voitures  à  travers  le 
large  espace  couvert  par  les  édifices,  on  avait  construit 
un  pont  auquel  conduisaient  des  escaliers  doubles  partant, 
les  uns  de  l’extrémité  de  la  galerie  de  jonction,  les  autres 
de  l’intérieur  de  l’annexe. 

Ainsi  répartie  dans  des  bâtiments  connexes,  mais  di¬ 
versement  ordonnés,  notre  Exposition  avait  [>our  prin¬ 
cipal  caractère  la  variété  des  perspectives.  En  passant  de 
telle  partie  de  l’édifice  dans  telle  autre,  ou  se  croyait 
transporté  au  sein  d'un  monde  tout  nouveau.  Le  prestige, 
au  lieu  de  naître  comme  à  Londres,  en  18ol ,  d’un  effet 
d’ensemble  résultant  du  long  développement  de  la  nef 
de  Ilyde-Park,  provenait  de  la  mobilité  même  d’un  pa¬ 
norama  déroulant  pour  ainsi  dire  à  cliaque  pas  un  nouvel 
horizon. 
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Le  nombre  des  exposants  était  pins  élevé  à  Paris  cpi’il 
ne  l’avait  été  à  Londres.  En  '1831,  le  chifl’re  montait  à 
environ  17,000,  quand  on  divisait  les  agrégations  de 
fabricants  d’une  même  cité ,  compris  parfois  sous  un 
même  nimiérc  dans  le  classement  général.  En  1853,  si 
l’on  procède  à  la  même  opération,  et  si  l’on  tient  compte 
des  exposants  qui  figuraient  à  la  fois  dans  plusieurs  clas¬ 
ses,  tout  en  n’ayant  qu’un  seul  numéro,  on  n’était  pas  loin 
d’atteindre  à  23,000  (1).  Indépendamment  meme  de  ces 
additions,  et  sans,  compter  les  industriels  tardivement 
admis,  la  donnée  précise  est  encore  de  20,-437  expo¬ 
sants,  dont  10,723  pour  la  France,  ses  établissements 
coloniaux  et  l’Algérie,  et  9,732  pour  les  pays  étrangers. 

Cinquante-trois  États  étrangers  figuraient  dans  te  total. 
Ces  États  se  classaient  de  la  manière  suivante,  d’après 
le  nombre  afférant  à  chacun  d’eux  :  le  Royaume- 
Uni  et  les  colonies  anglaises  comptaient  2,383  exposants, 
l’Autriche  en  avait  1,203,  la  Prusse  1,230,  la  Belgique 
609,  l’Espagne  et  ses  colonies  368,  la  Suède  417,  le 
Portugal  et  ses  colonies  416,  les  Pays-Bas  411,  la  Con¬ 
fédération  Suisse  396,  le  Wurtemberg  207,  le  grand- 
duché  de  Toscane  193,  les  États  Sardes  173,  la  Bavière 
163,  les  États-Unis  d’Amérique  134,  la  Grèce  131,  la 
Norwége  121 ,  la  république  Mexicaine  108,  la  Saxo  96, 
le  grand  diiclié  de  Bade  89,  le  Danemark  86,  les  Etats 
pontificaux  71,  le  grand-duché  de  Hesse  63,  le  duché 
de  Nassau  30,  les  villes  Flanséatiqucs  36,  la  ville  libre 
de  Francfort-siir-Mein  24,  le  grand-duché  de  Luxem¬ 
bourg  22,  le  Hanovre  18,  le  duché  de  Brunswick  16, 


(1)  Les  cIiilTres  de  Londres  et  de  laissent  fort  eu  arrière  ceux  des 
cxpüsîliuris  de  New-York  et  de  Dublin^  quî  Jï'avaieiit^  laprumièrCj  que  ^,410 
et  la  seconde,  que  1^191  exposants. 
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les  dncliés  (rAnhalt-Dcssau  et  Coetheii  13,  l’clectorat 
(Je  liesse  14,  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade  13, 
l  e  grand -duché  d’Oldenbourg  13,  le  duché  de  Saxe- 
Cobourg-Gotba  11,  la  république  de  Guatemala  7,  le 
duché  de  Saxe-Cohourg  7,  la  confédération  Argentine  6, 
l’Égypte  6,  le  royaume  Hawaïen  5,  l’empire  du 
Brésil  4,  la  république  de  Gosta-Rica  4,  le  duché  de 
Saxe-Meiningen  3,  la  [irincipauté  de  Lippe-Detinold  2, 
le  duché  de  Saxe-Altenbourg  2,  la  principauté  de  Schaum- 
bourg-Lippe  2,  la  république  de  l’Uruguay  2.  Nommons 
encore  la  république  Dominicaine,  la  principauté  de 
Rei  ISS  branche  aînée,  la  principauté  de  Ueuss  branche 
cadette,  le  duché  de  Saxe-Weimar,  la  principauté  de 
Schwarzbourg-Rudolstadt,  qui  n’avaient  qu’un  seul  ex¬ 
posant  chacun.  Il  eu  était  de  meme  de  l’empire  Ottoman 
et  de  la  régence  de  Tunis,  mais  c’était  ici  une  exposition 
colieclivc  laite  par  le  gouvernement  et  se  composant 
d’éléments  multiples. 

Nos  quatre-viiigt-six  départements  figuraient  dans  le 
palais  des  Cliamps-Élysées.  Eu  1849,  quatre  départe¬ 
ments  n’avaient  pas  paru  au  concours  :  l’Ariége,  la 
Corse,  les  Laudes  et  le  Lot.  En  18od,  ces  derniers  ont 
tenu,  comme  les  autres,  à  produire  des  échantillons  de 
leurs  ressources  et  de  leur  savoir-faire.  Quant  à  nos 
districts  industriels,  accoutumés  à  fournir  un  large  con¬ 
tingent  aux  Expositions  antérieures,  ils  s’étaient  presque 
partout  dépassés  eux-mêmes.  Nous  avions  pu  juger  par 
nous-même  en  visitant ,  dans  le  courant  de  ramiée 
qui  avait  précédé  l’Exposition,  quelques-unes  de  nos 
régions  mainifactunèrcs,  combien  l’idée  de  ce  concours 
universel  était  accueillie  avec  enthousiasme  par  la 
population  laborieuse.  Dans  les  montagnes  du  Jura, 
par  exemple,  sur  un  des  points  où  l’on  restait  le  plus 
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volontiers  indifférent  aux  précédentes  convocations, 
nous  avions  été  témoin  d'nn  vif  désir  de  produire  leurs 
œuvres  au  grand  jour  parmi  les  ouvriers  tourneurs 
des  environs  de  Saint-Claude,  qui  sont,  à  vrai  dire, 
de  petits  fabricants.  On  les  avait  appelés  à  la  mairie,  où 
ils  s’ctaienl  empressés  de  se  rendre  en  grand  nombre. 
Leurs  articles  ont  figuré  dans  le  Palais  de  i’Imkistrie, 
soit  sous  leur  nom,  soit  sous  des  noms  représentant  des 
collections  d’individus. 


Si  l’Exposition  était,  comme  nous  rindiquions  plus 
haut,  la  fête  du  travail,  la  fêle  de  tous  ceux  qui  concou¬ 
rent  à  un  degré  quelconque  à  la  réalisation  des  mer¬ 
veilles  de  rindiislrie,  le  travail  a  tenu  à  y  paraître  ;  et  il 
n’aura  pas  manqué  de  trouver  dans  l’accueil  qu’il  a  reçu 
de  grands  encouragements  pour  se  livrer  à  des  efforts 
nouveaux  (1). 

Une  première  opération  avait  consisté  à  partager  entre 
les  divers  peuples  l’espace  que  couvraient  les  bâtiments. 
De  même  qu’à  l’exhibition  universelle  de  Londres  en 
1851  ,  nous  avions  admis  la  division  des  produits  par 
nation.  Chacune  formait  un  groupe  à  part.  Au  lieu  d’iso¬ 
ler  ainsi  les  envois  de  chaque  peuple,  on  aurait  [m  les 
rapprocher  par  ordre  d’industrie.  C’était  là  une  autre 
méthode.  Sans  entrer  dans  l’appréciation  comparative 
des  avantages  et  des  inconvénients  de  l’un  et  de  l’autre 
système,  nous  ferons  remarquer  que  le  classement  par 
pays  de  provenance  rendait  les  observations  du  public 


(1)  Il  est  un  lias  eûtes  tlo  l'Exposilion  rpii  re^ie  ei  àoii  rester  on  doliors 
rte  nos  étiirtes^,  c'est  le  cùtd  artniiiiislrc^itîf  iiropromen!  rül*  Le  pnlrtic  y  \yrrn- 
draiï  crBilîeurs  fort  ijen  d'intérêt  nnlourd’liui,  Bappelüiis  seulemont,  qirnu 
faite  de  tons  les  sorviccs,  sc  trouvait  placée  une  Cfurrmissian  ilcsigjiéo  suus 
le  nom  de  Commissînn  impériale  et  présidée  par  le  Prince  Napolénn  c[iïi  en  a 
dirij^é  tons  le.s  travaux,  L’Esposition  de  18aa  a  été  ouverte  solefinellcmcnt 
par  l'Empereur  le  mai  cl  fermée  le  J5  novembre. 
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assez  (liflleilos.  Comment  saisir ,  en  effet,  l’ensemble 
d’une  lalfi'icalion  et  le  mérite  relatif  de  tons  les  éléments 
dont  elle  sc  compose  quand  les  objets  de  même  nature 
sont  éloignés  les  uns  des  antres?  Le  classement  par  ordre 
de  produits  n’aurait  pas  empêché,  d’ailleurs,  de  conser¬ 
ver  à  chaque  pays  son  individualité  distincte.  Ainsi  les 
articles  provenant  de  nos  diverses  villes  de  fabrique  ne 
se  mêlaient  point  entre  eux.  Dans  la  galerie  des  tissus, 
l’industrie  de  iiiulhouse  avait  ses  cadres  propres  tout 
comme  les  industries  de  Rouen  ou  de  Roubaix  ;  les  draps 
de  Sedan  étaient  séparés  des  draps  d’Elbeuf,  de  Louviers 
ou  de  ceux  de  nos  fabriques  méridionales  de  l’Hérault  et 
du  Tarn;  les  lainages  de  Reims  s’étalaient  dans  leur 
rayon  particulier  comme  les  mousselines  de  Tarare  et 
les  articles  de  Saint-Quentm.  Il  aurait  pu  en  être  de 
même  de  chacune  des  fabriques  étrangères.  Une  pareille 
métiiode  de  classement,  qui  respeclerait  les  nationalités, 
tout  en  les  rapprochant  par  catégories  d’articles,  serait, 
certes,  préférable  à  l’isolement  absolu  des  envois  de 
chaque  peuple.  Elle  prêterait  à  une  Exposition  univer¬ 
selle  un  aspect  pins  original  et  plus  magique.  J’avoue, 
cependant,  qu’elle  est  beaucoup  plus  difficile  à  réaliser 
que  r autre.  11  faudrait  des  soins  et  des  ménagements 
extrêmes  pour  partager  l’espace  accordé  à  chaque  section 
industrielle.  Avec  le  classement  par  pays  de  provenance, 
il  suffisait  de  tenir  compte  du  nombre  des  exposants  de 
chaque  nation  pour  diviser  entre  elles  l’emplacement 
disponible.  Une  fois  celte  part  faite,  les  commissaires 
étrangers  réparlissaient  eux-mêmes  le  terrain  accordé 
entre  les  exposants  des  pays  qu’ils  représentaient. 

Dans  le  partage  des  places,  la  France  a  été  fidèle  à 
son  caractère  ;  elle  s’est  montrée  libérale.  Loin  de  s’être 
attribué  d’une  manière  exclusive  les  meilleures  positions, 
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elle  a  scrupuleuseaicnt  divisé»  .cutre  les  exposants  étran¬ 
gers  elles  exposants fraiteais,  les  ciiipiacements  qui  pou¬ 
vaient  être  regardés  comme  le  plus  avantageux  ou  qui 
étaient  du  moins  le  plus  enviés.  Les  étrangers  avaient 
même  obtenu  la  plus  large  part  dans  le  bâtiment  princi¬ 
pal,  où  ils  occiipaictil  la  moitié  du  rcz-de -chaussée  et  les 
deux-tiers  environ  des  galeries  supérieures.  Le  côté  du 
nord,  c’est-à-dire  celui  qui  regarde  l’avenue  de  l’arc  de 
triomphe  de  l’ÉLoile,  appartenait  à  la  France;  le  côté  du 
midi  ouvrant  sur  la  Seine,  aux  étrangers.  Les  ailes  de 
retour,  à  l’est  et  à  l’ouest,  qui  réimisseni  les  deux  grands 
côtés  du  Palais  de  rindustrie,  fractionnées  en  deux  parts 
égales  au  rcz-de-cliausséc,  étaient,  au  premier  étage,  en¬ 
tièrement  réservées  pour  les  jiroduits  de  l’étranger.  Là, 
ces  produits  débordaient  môme  un  peu  sur  le  côté  du 
nord  attribué  à  nos  propres  industries. 

Les  nations  qui  comptaient  le  plus  d’exposants,  l’An¬ 
gleterre,  l’Autriche,  le  cercle  du  Zolhverein,  y  compris 
la  Pi  ‘Lisse  bien  entendu,  et  la  lîelgique,  avaient  à  la  fois 
une  place  au  rez-de-chaussée  et  une  autre  place  dans  la 
galerie  supérieure.  Les  [îciiples  dont  les  envois  ne  pré¬ 
sentaient  pas  une  égale  importance  ne  nguraiciit  qu’au 
premier  étage;  mais  la  division  étak  faite  ici  de  manière 
à  permettre  à  chacun  d’arriver  juseprà  la  balustrade  de 
la  nef,  et  de  placer,  au-dessus  de  la  travée  qu’il  occupait, 
sa  bannière  nationale  so  projetant  sur  le  transept.  Les 
États-Unis  d’Amérique,  qui  n’avaient  pas  envoyé  tous 
les  produits  primitivement  annoncés,  occupaient  seule¬ 
ment  un  compartiment  au  rez-de-chaussée. 

L’annexe  de  '1,!200  mètres  était  également  divisée 
entre  les  exposants  français  et  les  exposants  étrangers. 
Presque  tons  les  peuples  y  étaient  représentés.  Quant  à 
la  galerie  de  jonction,  construite  en  vue  surtout  de  four- 
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nir  les  moyens  de  satisfaire  aux  réclamations  de  nom- 
lireux  inckislriels  parisiens  qui  n’avaient  pu  d'abord  être 
admis  faute  de  place,  elle  était  toute  française. 

Il  SC  trouvait  dans  le  Palais  principal  une  sorte  de  ter¬ 
rain  neutre  où  la  division  par  pays  de  provenance  n’était 
pas  observée.  Ce  champ  ouvert  aux  produits  de  tous  les 
peuples ,  mais  seulement  aux  produits  regardés  comme 
exceptionnels  soit  à  cause  de  leurjcaractère,  soit  à  cause 
de  leur  dimension,  c’était  la  grande  salle  du  rez-de- 
chaussée.  On  avait  réservé  cette  arène  centrale  aux 
objets  de  tout  genre  le  plus  propres  à  en  remplir  l’im- 
ineiisité.  Ce  mélange  prêtait  à  la  nef  une  originalité  par¬ 
ticulière. 

Ou  avait  eu  l’idée,  pour  l’ornementation  decette  même 
salie,  d’ériger  à  l’entour,  en  les  adossant  aux  parois  qui 
séparaient  la  salie  des  galeries  latérales  ,  des  tr’ophées 
gigantesques  consacrés  à  chacune  des  principales  indus¬ 
tries  admises  à  figurer  dans  le  concours.  Les  nations 
étrangères  avaient  leurs  trophées  du  coté  qui  leur  était 
affecté,  comme  la  France  avait  les  siens  de  son  côté. 
Nous  avions,  par  exemple,  les  trophées  des  dentelles, 
des  cachemires  français,  des  tissus  de  Paris,  des  étoffes 
d’ameublement  de  Mulhouse,  de  l’orfèvrerie,  des  meu¬ 
bles  de  luxe,  des  cristaux,  de  la  porcelaine;  deux  tro¬ 
phées  étaient  consacrés  à  l’industrie  parisienne  propre¬ 
ment  dite.  Enfin,  et  comme  pour  prêter  à  la  mise  en 
scène  le  charme  du  contraste,  on  voyait  là  aussi  les  tro¬ 
phées  des  machines,  du  zinc,  des  instruments  de  pré¬ 
cision,  de  l’imprimerie,  de  la  marine,  de  l’art  militaire, 
des  instruments  de  musique,  etc.  Les  orgues  de  M.  Ca- 
vaillé-Coll  formaient  uii  groupe  à  une  des  extrémités  de 

■ 

celle  longue  file.  Un  trophée  avait  été  primitivement  affecté 
à  l’agriculture  ;  mais  on  le  fit  bientôt  disparaître.  Ce  grou- 
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pe  n’étail  réellement  pas  digne  de  la  grande  industrie  qu’il 
aspirait  à  représenter.  ïriqirovisé  en  quelques  heures,  la 
veille  de  rinanguration,  il  navait  pas  d’ailleurs  reçu, 
aux  yeux  mémo  des  agents  qui  en  avaient  conçu  le  plan, 
sa  forme  défniiiive.  On  l’eùtsans  aucun  doute  amélioré; 
jamais  cependant  on  n’aurait  eu  assez  de  place  pour 
mettre  en  évidence  rciisemblc  des  instruments  et  des 
produits  agricoles.  Revalait  donc  mieux  laisser  l’agri- 
CLiltui-c  dans  les  annexes  où  elle  trouvait  un  espace  sufii' 
sant  imur  étaler  ses  ressources  actuelles.  L’emplacement 
qu’on  lui  avait  affecté  dans  la  nef  a  été  occupé  jiar  l’orfè¬ 
vrerie.  C’est  l’orfèvrerie  d’art  qui  l’a  rempli  de  ses  riches 
comiiositions.  Avec  sa  décoration  fantastique,  avec  les 
drapeaux  de  tous  les  peuples  llotlant  au-dessous  d’un 
dôme  de  cristal,  avec  les  ouvrages  saillants  dressés  au 
milieu  de  la  salle,  le  transept  produisait  un  effet  vraiment 
féerique. 

Autour  de  la  salle  du  rez-dc-chaussée,  sous  la  galerie 
môme  du  premier  étage,  on  trouvait,  en  entrant  par  la 
porte  monumentale  du  nord,  la  céramique  à  droite,  la 
cristallerie  et  la  verrerie  à  gauche.  Plus  loin,  en  se  tour¬ 
nant  du  côté  de  l’est,  les  filés  et  les  tissus  de  coton,  de 
iin  et  de  chanvre,  en  ëcru,  blancliis  ou  damassés,  les 
tulles,  puis  les  o-.qets  de  confection,  la  chapellerie,  la 
bonnelerie,  les  corsets,  les  fourrures,  etc.;  de  l'autre 
côté,  vers  l’ouest,  les  fiés  et  les  tissus  de  laine,  tels  que 
les  mérinos,  les  tlaiieiles,  les  draps,  les  articles  mélan¬ 
gés  de  Koubaix.  Dans  'les  compartiments  du  rez-de- 
chaussée  se  rangeaient  encore  la  tabletterie,  la  bimbelo¬ 
terie,  les  éventails  et  écrans,  les  cannes  et  parapluies,  la 
vannerie ,  la  photographie  et  la  gravure  qui  se  trou¬ 
vaient  là,  pour  le  dire  en  passant,  dans  un  assez  mauvais 
jour,  etc*  Si  l’on  avançait  jusque  dans  les  salies  débor- 
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liant  sur  le  transept,  on  y  rencontrait  rimprimerie,  la 
librairie,  la  papeterie  de  bureau  et  de  luxe,  la  petite 
ébénislerie  d’art,  la  cristallerie,  les  émaux  d’art  et  de 
fantaisie,  l’orfévrcrie,  la  porcelaine,  les  bronzes,  etc.  La 
galerie  du  premier  étage  offrait  de  nicrveilleuses  sur¬ 
prises.  C’est  là  que  s’étaient  déployées  les  étoffes  de  soie 
de  Lyon  dans  une  série  de  vitrines  qui  coûtaient,  pour  la 
location  seulement,  80,000  fr.  à  la  cb ambre  de  com¬ 
merce  de  la  seconde  ville  de  France;  puis,  les  étoffes  de 
soie  de  Tours,  les  diales  de  Nîmes,  les  tissus  d’Avignon, 
les  tissus  de  haute  nouveauté  appelés  tissus  de  Paris, 
les  carhenfiires  et  châles  de  Paris  ;  les  articles  de  Saint- 
Quentin,  les  mousselines  et  les  broderies  de  Tarare  et  de 
Nancy,  les  rubans  de  Saint-Ctienne,Iesdentelles,  lesfleurs 
artificielles,  la  passementerie,  les  soies  grèges  et  mouli¬ 
nées,  etc.  ;  enfin,  le  groupe  si  varié  des  toiles  imprimées 
de  Mulhouse,  celui  des  toiles  de  Rouen,  toutes  les  impres¬ 
sions  sur  étoffes  et  tes  articles  mélangés  de  Sainte-Marie- 
aux-Mines,  etc.  Le  long  de  la  balustrade  donnant  sur  le 
transept,  on  avait  ménagé  une  galerie  étroite  formée 
d’arceaux  en  fonte  très-élégamment  disposés  et  sous  les¬ 
quels  brillaient  la  bijouterie  fine  et  la  bijouterie  fausse. 
Des  lustres  étaient  suspendus  dans  chacun  des  caissons 
de  celte  galerie,  et  à  chaque  travée  flottaient  des  por¬ 
tières  en  moquette  ou  en  étoffes  d’ameublement. 

La  longue  annexe  parallèle  au  Palais  iTétait  pas  moins 
curieuse  à  voir  que  le  batiment  principal.  Des  séductions 
d’un  genre  particulier  y  sollicitaient  les  regards  du  public. 
D’abord,  il  fallait  passer  pour  s’y  rendre  par  la  galerie 
de  jonction  que  nul  ne  pouvait  manquer  de  visiter,  car 
c’est  ià,  c’est  dans  la  salle  centrale  de  l’ancien  bâtiment . 
du  Panorama,  qu’étaient  placés  les  produits  des  manu¬ 
factures  impériales,  les  porcelaines  de  Sèvres,  les  lapis- 
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sériés  des  Gobelins  et  de  Beauvais,  Au  centre  de  la  même 
pièce,  sur  une  estrade  tendue  de  velours  grenat,  on  avait 
étalé  tous  les  magnifiques  diamants  de  la  couronne.  La 
galerie  circulant  autour  du  Panorama  était  réservée  aux 
meubles,  aux  lampes,  aux  lapis,  aux  pianos,  aux  armes, 
à  la  coutellerie  et  à  la  quincaillerie,  aux  papiers  peints, 
aux  dessins  industriels,  etc. 

Une  fois  qu’on  avait  fi'anchi  le  pont  aérien  et  qn’on  était 
descendu  clans  la  galerie  longitudinale,  on  se  trouvait  à 
peu  près  au  milieu  de  celte  annexe,  divisée  en  deux  par¬ 
ties  d’une  égale  étendue,  mais  consacrées  cbaciine  à  Tex- 
position  d’objets  différents.  Dans  la  première  moitié  en 
partant  de  l’est,  tout  l’espace  était  attribué,  soit  au  rez- 
de-chaussée,  soit  dans  les  deux  tribunes  du  premier  éta¬ 
ge,  à  des  produits  bruts  ou  manufacturés.  Là  se  classaient 
les  matières  premières  de  toutes  sortes,  les  produits  mé¬ 
tallurgiques  de  grande  dimension,.quelqiies-unsdes  instru¬ 
ments  d’agriculture,  les  articles  de  chasse  et  de  pèche,  les 
cuirs  et  peaux,  les  appareils  de  chauffage,  la  sellerie,  les 
articles  de  campement,  l'horlogerie,  les  instruments  de  pré¬ 
cision,  les  pièces  d’anatomie  classique  du  docteur  Auzoux 
toujours  assiégées  par  de  nombreux  admirateurs ,  les 
produits  chimiques  et  les  substances  alimentaires.  L'in¬ 
téressante  collection  dos  produits  de  l’Algérie,  les  envois 
de  nos  colonies  et  des  autres  colonies  européennes  s’éta¬ 
laient  aussi  dans  celte  partie  des  batiments.  Dans  l’autre 
moitié,  c’est-à-dire  du  coté  de  l’ouest,  la  mécanique  ré¬ 
gnait  sans  partage  :  les  machines  à  vapeur  mettaient  en 
mouvement ,  comme  dans  les  ateliers  où  ils  sont  desti¬ 
nés  à  fonctionner,  cent  métiers  et  cent  outils  divers.  Si  la 
plupart  des  visiteurs  n’auraieni  pu,  faute  de  connaissan¬ 
ces  spéciales,  comprendre  le  mécanisme  d’appareils  im¬ 
mobiles,  ils  saisissaient  facilement,  en  les  voyant  en  jeu, 
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les  systèmes  des  puissants  engins  dont  itosgraïuies  manu  - 
lactnres  ntilisent  le  concours.  Ajoutons  que  les  loconio- 
lives  occupaient  majeslueusemcuL  leur  place  dans  ce 
gi’andiose  ensemble.  Les  jardins  compris  dans  rcnceiute 
du  Palais  contenaient  une  miiiliUide  d’olyets  en  pierre, 
en  fer  et  en  fonte,  qui  en  faisaient  la  décoration.  On  y 
avait  construit  des  hangars  pour  la  massedes  instruments 
d’agriculture,  pour  la  carrosserie,  et,  vers  la  fin  de 
rKxpüsiliûUjUne  galerie  pour  les  produits  à  bon  marché. 

Dans  chaque  partie  du  bâtiment,  mais  surtout  dans 
celles  qui  étaient  consacrées  aux  objets  d’art  et  aux  arti¬ 
cles  de  goût,  le  mode  adopté  pour  l’étalage  des  produits 
constituait  une  sorte  d’exposition  d’un  genre  particulier, 
qui  permettait  déjuger  du  goût  relatif  de  chaque  nation. 
Ce  n’était  pas  là  une  des  faces  les  moins  curieuses  à  ob¬ 
server.  Elle  frappait  tout  de  suite  les  regards  du  public 
qui,  dès  le  premier  abord,  recevait  une  impression  diffi¬ 
cile  à  effacer.  ïj’arrangement  de  nos  propres  produits 
était  donc  une  affaire  importante  pour  nous.  Nos  fabricants 
ont  montré  là  leur  goût  habituel.  Mais  on  a  pu  voir  à  Pa¬ 
ris,  comme  on  l’avait  vu  à  i^ondres,  certains  peuples 
étrangers  déployer  aussi  une  extrême  liabileté  dans  ce 
qu’on  peut  appeler  la  parure  de  leurs  marcliandises.  L’ex¬ 
position  des  Indes  orientales  était  ordonnée  notamment 
avec  un  goût  vraiment  artistique. 


CHAPITRE  IV. 


fies  liultislries,  —  SléliiAfle  fl’éliifle. 


L’ordre  d’après  lequel  nous  examinerons  les  œuvres 
de  l’industrie  contemporaine  diffère  ealièreinent  des  clas- 
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sificatioiis  admises  soil  pour  TExposition  de  Londres,  soit 
pour  ]’Ex|)Osi  lion  {]e  i^aris.  Nous  u’avioMS  point  à  satisfaire 
aux  mêmes  exigences,  ni  à  embrasser  les  mêmes  details. 

En  F  rance ,  dans  nos  Expositions  nationales,  depuis 
que  le  nombre  des  exposants  s'était  si  considérablement 
accru,  011  avait  senti  le  besoin  des  classifications  systé¬ 
matiques.  Les  quatre  pavillons  entièrement  séparés  les 
lins  des  autres,  bâtis  en  1834,  en  avaient  natiirellemenL 


suggéré  ridée.  Depuis  cette  époque,  les  produits  partagés 
en  quatre  divisions  avaient  été  rangés  dans  quatre  gale¬ 
ries  :  la  galerie  des  tissus,  celle  des  machines,  celle  des 
beaux-arts  et  celle  des  objets  divers.  Bans  une  Exposition 
universelle ,  rétablissement  d’une  classification  méthodi¬ 
que  devait  offrir  des  difficultés  plus  complexes  ;  et  pour¬ 
tant,  sans  une  telle  classification  des  produits,  il  eût  été 
impossible  de  se  reconnaître  au  milieu  des  objets  si  divers 
venant  de  tous  les  points  de  l'horizon.  A  Londres,  en 
ISîiî ,  on  n’avait,  il  est  vrai,  que  quatre  groupes  princi- 
.  paiix,  qui  différaient  assez  peu  de  nos  anciennes  classes  : 
le  premier  comprenait  les  matières  brutes  ;  le  second,  les 
machines;  le  troisième,  les  objets  manufacturés;  le  qua¬ 
trième,  les  beaux-arls.  Mais  les  subdivisions  se  pressaient 
dans  chacune  de  ces  grandes  catégories*  Ainsi,  le  groupe 
des  produits  manufacturés  ne  contenait  pas  moins  de  dix- 
neuf  subdivisions.  C’était  presque  là  toute  l’Exposition, 
et  le  partage  en  quatre  sections  n’avait  plus  dès  lors 
qu’une  importance  insignifiante. 

Multipliant  davantage  les  divisions,  le  système  admis 
par  nous  en  1855,  embrassait  sept  groupes  élémentaires 
qui  se  fractionnaient  en  27  classes,  subdivisées  elles-mêmes 
en  une  foule  de  sections.  La  classification  française  n’était 
pas  une  de  ces  conceptions  philosophiques  d’après  les¬ 
quelles  on  a  parfois  essayé  le  classement  des  produits  de 
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l’industrie  humaine.  Elle  envisageait  presque  toujours  les 
olijels  au  point  de  vue  de  leur  dcrjtinalion.  Ohligée  cepen- 
daiilde  s’ouvrir  à  des  éléments très-multiplcset  très-variés, 
elle  manquait  rà  et  là  de  précision  cl  de  clarté.  Les liniiles 
entre  les  classes  et  les  sections  étaient  souvent  très-difih 
cücs  à  saisir.  Ainsi,  il  y  avait  une  classe  dénommée  :  Fa- 
hrieaîion  des  oiivrftfjes  en  métaux  â\m  travail  ordinaire. 
Ces  mots  d'un  travail  ordinaire  présentaient  évidemment 
trop  d’incertitude  et  d’élasticité.  Dans  une  autre  spécifi¬ 
cation  on  disait  :  hidustries  concernant  remploi  économique 
de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  l'électricité.  L’emploi 
économique  signific-t-i!  le  bon  marché,  on  simplement  l’u¬ 
sage  flans  l’économie  domestique  ou  industrielle?  L’indi¬ 
cation  était  insuffisante. 

Ce  n’est  pas,  hatons-nous  de  le  dire,  par  la  profondeur 
des  déductions  que  devait  se  distinguer  une  classification 
destinée  à  un  concours  universel.  Son  mérite,  c’était  de 
se  prêter  au  rangement  matériel  des  produits.  Or,  le 
but  a  été  atteint,  du  moins  en  grande  partie,  sous  ce  rap¬ 
port.  Si  dans  le  classement  des  objets  on  a  dû  s’écarter 
parfois  des  termes  de  la  classification,  pour  l’appropritir 
à  la  disposition  des  lieux,  ou  y  a  du  moins  trouvé  un  fil 
conducteur  indispensable.  Il  importe  de  rappeler  ici  les 
traits  essentiels  de  cette  classification. 

Pour  avoir  une  idée  de  reirseinble,  il  suffit  de  s’arrêter 
aux  sept  groupes  élémentaires,  l.e  premier  renferme  les 
industries  s’appliquant  principalement  à  l’extraction  ou 
à  la  production  des  matières  brutes;  ce  sont,  par 
exenqile,  rindiistrie  des  mines,  la  métallurgie,  l’agricul¬ 
ture.  Le  second  groupe  embrasse  les  industries  ayant 
spécialoinciil  pour  objet  rcüqiloi  des  forces  mécaniques  ; 
nous  filons  la  mécanique  générale  appliquée  à  l’indus¬ 
trie,  le  matériel  des  manufactures,  et  la  mécanique  spé- 
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claie  des  chemins  de  fer.  Au  Iroisième  groupe  appar¬ 
tiennent  les  industries  fondées  sur  l’emploi  des  agents 
physiques  et  chimiques  ou  se  rattachant  aux  sciences  et 
à  l’enseignement,  comme  les  arts  de  précision,  l’horlo¬ 
gerie,  la  construction  des  instruments  d’optique,  de 
physique,  de  chimie,  d’astronomie,  de  géograpliie, 
comme  aussi  les  industries  relatives  à  l’emploi  de  la 
chaleur,  de  la  lumière  ou  de  l’électrieité,  les  arts  chi¬ 


miques,  la  préparation  et  la  conservation  des  substances 
alimentaires.  Après  ce  groupe,  comi)Osé  de  branches  si 
complexes,  vient,  au  quatrième  rang,  celui  qui  est  con¬ 
sacré  aux  industries  intéressant  les  professions  savantes  : 
la  médecine,  la  chirurgie,  la  pharmacie,  l’art  militaire, 
la  marine,  les  constructions  civiles.  Le  cinquième  groupe 
nous  montre  ensuite  les  mauufactures  de  produits  miné¬ 
raux  ,  c’est-à-dire  les  industries  des  aciers  J)ruts  et 
ouvrés,  la  chaudronnerie,  la  ferblanterie,  la  serrurerie, 
la  taillanderie,  la  verrerie,  les  arts  céramiques,  etc. 
Nos  industries  textiles ,  nos  grandes  industries  des 
colons,  des  laines,  des  soies,  des  lins  et  des  chanvres, 
composent  la  sixième  division,  dans  laquelle  rentrent 
aussi  les  dentelles,  la  passementerie,  la  broderie,  la 
bonneterie,  les  tapis,  etc.  Ce  groupe  résnine  en  lui,  à 
dire  vrai,  tontes  les  forces  de  ce  qu’on  appelle  comniu- 
nément  rindustrie  manufacturière.  Quant  au  septième  et 
dernier  groupe,  il  comprend  les  arts  divers,  Fameuhle- 
meiit,  la  décoration,  la  coiifection  des  articles  de  vête¬ 
ments,  des  objets  de  mode  et  de  fantaisie,  pres<pic  tous 
les  articles  formant  le  domaine  spécial  de  l’industrie  dite 
mdustrie  parisienne^  et,  en  outre,  les  arts  graphiques, 
la  fabrication  des  instruments  de  musique,  etc. 

Ce  résumé  du  système  général  de  classiflcatioii,  qui 
s’appliquait  aussi  bien  aux  produits  étrangers  qu’aux 
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produits  français,  réunit  les  traits  essentiels  de  TExpo- 
silion.  A  un  certain  point  de  vue,  les  nombreuses  classes 
de  produits  dont  l’Exposition  universelle  était  couiposée 
pourraient,  en  dernière  analyse,  être  ramenées  à  deux 
grandes  catégories.  On  placerait  dans  la  première  les 
industries  qui  répondent  aux  besoins  essentiels  de  la  vie, 
soit  dans  l’ordre  matériel,  soit  dans  l’ordre  moral,  et  qui 
intéresseut  ainsi  au  [)lus  haut  degré  la  généralité  des 
hommes  ;  la  seconde  comprendrait  tous  les  produits 
qu’on  peut  appeler  des  produits  d’agrément  et  de 
luxe.  Loin  d’être  isolées  Tune  de  l’autre,  comme  des 
observateurs  passionnés  ou  superficiels  pourraient  seuls 
le  prétendre,  ces  deux  classes  d’industries  se  prêtent, 
au  contraire,  une  mutuelle  assistance.  I.es  progrès 
accomplis  dans  les  fabrications  les  plus  somptueuses 
profitent  bientôt  aux  industries  qui  s’adressent  aux  exis¬ 
tences  les  plus  modestes.  Un  peuple  qui  n’aurait  pas 
de  produits  de  luxe  n’aurait  pour  la  consommation  gé¬ 
nérale  que  des  articles  grossiers  ou  peu  commodes.  De 
même,  les  perfectionnements  apportés  dans  les  produits 
destinés  à  la  masse  de  la  popidation  empêchent  qu’on 
n’élève  trop  haut  le  prix  des  objets  de  luxe.  Quand 
nous  parlons  d’objets  de  luxe,  il  ne  s’agit  pas,  bien  en¬ 
tendu,  de  ces  ouvrages  sans  but,  simple  caprice  d’imagi¬ 
nation,  comme  l’indulgence  trop  facile  de  quelques  jurys 
locaux  en  admet  à  toutes  les  Expositions,  et  qui  coûtent 
un  temps  très-long  et  des  peines  infinies  à  leurs  auteurs, 
(^c  sont  là  des  jeux  de  patience  et  non  des  produits  de 
l’indiislrie.  Jamais  on  ne  s’était  autant  appliqué  qu’en 
’18o5  à  en  dimiuuer  le  nombre.  En  restant  dans  la  véri¬ 
table  splière  du  travail  industriel,  on  remarque  encore 
des  degrés  dans  les  services  que  telles  ou  telles  applica¬ 
tions  reiideiil,  soit  à  une  société,  soit  à  la  civilisation 
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générale.  C’esl  à  ce  point  de  vue  qu’il  y  a  le  plus  crin- 
lércl  à  ccurtparer  entre  elles  les  fabrications  où  s’exerce 
le  génie  des  différents  pciqdes. 

Le  vrai  triomphe  de  l’industrie  moderne  consiste  à 
mettre  de  bons  produits  à  la  portée  d’un  nombre  de 
consommateurs  de  plus  en  plus  considérable.  Cette  ten¬ 
dance  qui  s’impose  à  notre  époque  est  le  fait  le  plus  écla¬ 
tant  que  la  série  des  Expositions  antérieures  ait  mis  en 
lumière.  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  depuis 
surtout  que  l’iiidustrie  a  centuplé  ses  forces  par  remploi 
des  appareils  à  vapeur,  le  mouvement  effectué  en  ce  sens 
a  pu  se  ralentir  par  intervalles,  mais  il  n’a  jamais  été  in¬ 
terrompu.  Toutes  les  découvertes  importantes,  toutes  les 
grandes  améliorations  réalisées  dans  le  domaine  des  arts 
mécaniques,  des  arts  cliimiques  ou  de  la  fabrication  pro  • 
prement  dite,  ont  eu  pour  effet  de  servir  de  plus  en  plus 
les  intérêts  du  grand  nombre.  Cette  observation  est 
commune  à  tous  les  peuples  civilisés  ;  elle  permet  d’ap¬ 
précier  l’étal  de  leur  sociabilité  respective. 

JNolis  devions  signaler  ces  aspects  en  traçant  les  divi¬ 
sions  de  noire  ouvrage;  mais  ces  dislinctions  générales, 
si  claires  en  théorie,  excluraient  dans  la  pratique  tout 
classement  rigoureux  des  divers  objets  de  nos  études.  Ea 
ligne  de  séparation  n’est  point  assez  tranebée  pour  per- 
niellrc  toujours  de  décider  à  quel  ordre  a[)partiennent 
les  variétés  que  présentent  les  grandes  manifesta¬ 
tions  de  l’activité  industrielle.  Sans  doute,  répétons-le, 
nous  ne  sommes  pas  astreint,  comme  dans  la  clas.sifica- 
tion  officielle,  à  ouvrir  notre  cadre  à  tous  les  produits 
sans  exception.  Nolic  {)ûinl  de  mire  à  nous  étant  rélude 
comparative  des  caractères  et  des  progrès  de  l’industi-ie 
contemporaine  chez  les  différents  pcuiiles  du  globe,  nos 
divisions  doivent  se  fondersurlesélémenlsà  l'aide  desquels 
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on  læiit  le  mieux  juger  les  aptitudes  diverses  ,  et  rap- 
procher  les  uns  des  autres  les  résultats  obtenus,  l/idée 
qui  nous  servira  de  guide,  nous  ne  la  puiserons  pas  tou¬ 
jours  à  la  môme  source.  Ici,  nous  composerons  un  groupe 
en  vue  d’interroger  certains  principes  essentiels  dont 
rindustrie  doit  s’inspirer;  là,  nous  nous  reporterons  aux 


sources  mêmes  de  la  science,  à  ces  lois  d’où  dérivent, 


soit  des  moyens  de  force  incalculables,  soit  des  pliciio- 
mèues  cpie  le  passé  avait  entièrement  ignorés.  Ailleurs, 
ce  sera  le  régime  commun  à  d’importantes  fabrications 
qui  servira  de  point  d’appui  à  nos  reclierches.  Plus  loin, 
nous  consulterons  le  génie  propre  à  certaines  localités, 
ou  bien  le  rôle  singulier  de  telle  ou  telle  industrie  fran¬ 
çaise  ou  étrangère;  d'autres  fois,  enfin,  nous  procéde¬ 
rons  à  l’aiialyse  des  éléments  mêmes  du  travail  que  les 
industries  ont  pour  objet. 

De  cette  manière  nous  espérons  ne  laisser  échapper 
aucuiulcs  signes  qui  nous  paraissent  essentiels  pour  pou¬ 
voir  apprécier,  sous  ses  nombreuses  faces,  l’esprit  indus¬ 
triel  de  notre  époque. 


1 
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Dans  ce  premier  groupe  se  classent  les  produits  indus¬ 
triels  qui  louchent  le  plus  au  domaine  de  Fart  et  qui  sont 
si  dignes  à  plus  d’un  titre  de  fixer  rattcntion.  Ce  iFest 
pas  que  nous  ne  devions  rencontrer  dans  d’autres  objets 
d’admirables  emprunts  faits  à  ce  domaine.  L’art  sc  dé¬ 
cèle  dans  toutes  les  œuvres  de  l’industrie.  A  côté  des 
conditions  relatives  à  Tutililé,  ces  œuvres,  en  effet,  sont 
assujetties  à  d’autres  exigences.  Nous  voulons  parler  de 
celles  qui  tiennent  à  la  forme,  à  la  proportion,  aux  cou¬ 
leurs,  à  rarrangement,  et  qui  constituent  la  beauté  d’un 
ensemble.  La  persévérance  et  l’adresse  de  l’ouvrier,  la 
science  même  qui  nous  fournit  les  moyens  de  centupler 
nos  forces  ou  permet  de  simplifier  les  procédés  de  fabri¬ 
cation  ,  ne  suffiraient  point  pour  assurer  les  progrès  de 
rindustrie;  il  faut  encore  le  secours  de  celle  indéfinis¬ 
sable  faculté  qu’on  appelle  le  génie  du  beau.  Quoiqu’il 
ait  son  domaine  propre,  l’art  n’en  éclaire  pas  moins  les 
recherches  progressives  du  travail  indiistiûel.  Seulement 
il  n’est  pas  permis  à  rindustrie  d’oublier  que  sa  mission 
spéciale  est  de  pourvoir  aux  besoins  matériels  de  l’hom- 
me.  Elle  accroît  son  mérite  loi'squ’eii  donnant  satisfac¬ 
tion  à  ces  besoins,  elle  sait  tenir  compte,  dans  les  for- 
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mes,  des  délicatesses  du  goût  et  des  lois  de  riiarmonic. 
Les  diverses  parties  de  l’Exposition,  les  parties  les  moins 
brillantes  meme,  devaient,  chacune  d’après  les  produits 
dont  elle  était  composée,  répondre  à  cette  double  exigence. 

■  Mais  certaines  œuvres  formaient  plus  spécialement  une 
sorte  de  Irait'd’union  entre  l’art  et  riuduslric.  Ce  sont 
celles  ci  que  nous  voulons  examiner  d’abord  ;  elles  nous 
reportent  à  des  lois  communes  à  toutes  les  manifesta  lions 
de  l’activité  industrielle  ;  de  plus  elles  nous  permettront 


(.le  nous  faire  une 


idée  des  caractères  distinctifs  de  l’art 


industriel  dans  les  différents  pays. 


,  CHAPITRE 

llôtaiix  préelenx.  —  TfiivaSI  *1c  For  cl  ilc  rargent.  — 

Orfèvrerie  ,  bijouterie ,  joaillerie. 


I,  U  art  français.  —  Ses  divers  aspects.  —  Orfèvrerie 
d'art.  —  Entre  les  différentes  applif,*ations  qu’ont  reçues 
les  métaux  précieux,  il  en  est  une  dans  laquelle  l’art  se 
produit  sous  les  formes  les  plus  diverses,  tantôt  simple, 
tantôt  enrichi  d’une  luxueuse  ornementation.  On  devine 
que  nous  voulons  parler  de  Torfévrerie,  ([ui  nous  fera  tou- 
clier  au  domaine  du  joaillier  et  du  bijoutier.  Entouré,  dans 
tous  les  temps  et  chez  presque  tous  les  peuples,  d’une 
considération  cl  d’iine  faveur  spéciales ,  l’art  de  rorfé\Tc 
s’était  dirigé  d’abord  vers  les  objets  destinés  au  service 
des  temples.  Ces  premières  applications  lui  valurent  dès 
l’origine  un  rang  tout  à  fait  prééminent  parmi  les  indus¬ 
tries.  En  France  où  rorfévreric  brille  depuis  longtemps 
d’un  si  vif  éclat,  nous  la  voyons,  jusqu’au  xiv*^  siècle, 
presque  exclusivement  l'cnfenuée  dans  le  sanctuaire. 
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composer  pour  nos  cathédrales  et  nos  abbayes  des  œu¬ 
vres  qui  faisaient  l’orgueil  des  chapitres.  Au  xiv®  siècle, 
on  commence  à  fabriquer  l’orfèvrerie  de  table,  destinée 
à  prendre  plus  tard  un  si  large  développement.  L’art 
français  hérite,  comme  on  voit,  d’une  longue  tradition 
d’efforts  et  de  succès.  Mais,  à  travers  les  âges,  Forfé- 
vrerie  a  reçu  de  profondes  modifications.  Llle  établit 
ses  ouvrages  à  l’heure  qu’il  est  avec  beaucoup  plus  de 
justesse  que  le  moyen  âge;  elle  n’a  pas  à  un  degré 
plus  élevé  le  sentiment  de  la  grâce  et  de  l’harmonie.  Son  • 
vrai  triomphe,  au  temps  actuel,  c’est  d’avoir  élargi  la 
sphère  où  elle  s’exerce,  et  généralisé  ses  applications. 

Les  procédés  ont  été  simplifiés  ;  la  perfection  des  formes 
n’a  pas  été  dépassée.  Ainsi,  parmi  les  objets  destinés  au 
culte,  figurant  dans  le  Palais  de  l’Industrie,  les  pièces  les 
plusremarquables  souslerapport  du  style  et  de  l’élégance, 
étaient  précisément  celles  qui  se  sont  inspirées  du  génie 
de  ces  artistes  souvent  inconnus  qui,  du  x®  au  xiv®  siècle, 
fournissaient  à  nos  églises  les  vases  sacrés,  les  châsses, 
les  reliquaires  et  les  ornements  des  autels.  On  n’avait 
qu’à  voir,  pour  s’en  assurer,  la  belle  et  riche  collection 
de  M.  Poussielgue-Rusand,  la  vitrine  de  M.  Bachelet,  qui 
dans  la  reproduction  des  types  observe  une  fidélité  par¬ 
fois  extrême,  divers  ouvrages  exposés  par  la  maison 
Trioullier,  etc. 

La  matière  propre  de  Forfévrerie,  c’est  For  et  l’ar¬ 
gent;  mais  aujourd’hui  For  ne  s’y  montre  qu’à  l’état  de 
rare  exception.  L’art  s’est  ressenti  des  tendances  géné¬ 
rales  de  la  production  à  notre  époque,  de  ces  tendances 
qui  poussent  à  élargir  le  champ  de  la  consomma  lion  par 
la  diminution  des  prix.  Pour  atteindre  ce  but,  Forfévre¬ 
rie  ne  s’est  pas  contentée  de  s’éloigner  de  For,  ni  d’user 
de  l’alliage  dans  les  limites  tolérées  par  la  loi,  ni  même 
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(le  placer,  à  l’aide  du  placage,  une  lame  de  cuivre  entre 
deux  feuilles  d’argent,  elle  a  emprunté  à  l’actioa  de  l’é- 
Icctricité  les  procédés  de  la  dorure  et  de  l’argenture  qui 
sont  aujourd’hui  appliqués  par  des  mains  fort  habiles,  et 
que  nous  aurons  à  préciser  un  peu  plus  loin.  Bornons- 
nous  à  dire,  pour  le  moment,  que  les  deux  modes  de 
production  à  bon  marché,  l’argenture  galvanique  et  le 
placage  d’argent  diffèrent  essentiellement  par  leur  mé¬ 
thode.  Le  plaqué  se  travaille  à  la  manière  de  la  chau¬ 
dronnerie  ;  l’argenture,  au  contraire,  est  le  résultat  d’une 
véritable  combinaison  chimique.  Les  ornements,  dont  la 
richesse  frappe  dans  certaines  pièces  d’orfèvrerie,  sont 
ou  fondus  ou  repoussés.  Le  plus  souvent  les  figures  de 
ronde-bosse  sont  fondues  et  les  bas-reliefs  repoussés. 

On  sait  que  les  pièces  fondues  ne  sauraient  jamais 
avoir  ni  la  finesse  ni  la  légèreté  des  o’rnements  provenant 
du  repoussage.  Il  faut  en  effet,  dans  le  premier  cas,  que 
le  métal  ait  une  certaine  consistance  pour  passer  par  la 
forme.  Avec  le  repoussage,  au  contraire,  on  arrive  à  une 
extrême  ténuité  qui  prête  à  l’ornementation  une  grâce 
inimitable.  Ce  dernier  mode  de  fabrication  nécessite 
beaucoup  plus  de  temps  et  de  soins  que  la  fonte.  Yoici 
comment  on  procède  le  plus  habituellement  aujourd’hui  : 
on  divise  le  modèle  en  parties  plus  ou  moins  nombreu¬ 
ses,  selon  que  le  relief  et  les  formes  offrent  plus  ou  moins 
de  complexité.  On  moule  chacune  de  ces  parties;  sur  le 
moule  obtenu  on  place  une  feuille  d’argent  que  i  on  y 
enfonce  peu  à  peu  et  à  laquelle  on  fait  prendre  la  figure 
exacte  du  moule.  Les  morcellements  sont  parfois  très- 
multipliés  :  on  a  pour  une  main  jus(iu’à  dix  et  douze  frag¬ 
ments  qu’il  faut  ensuite  rapproclier  et  rejoindre  ;  mais 
les  perfectionnements  qu’a  reçus  la  soudure  facilitent 
singulièrement  cette  mélliode,A^érilable  conquête  de  l’or- 
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févrcrie  moderne.  Ce  n’est  pas  là  le  repoussage  (cl  que 
le  pratiquaient  Benvenuto  Cellini  et  les  orfèvres  du 
xvi*^  siècle.  Après  avoir  repoussé  la  plaque  de  métal  par 
derrière,  rarlisle  retrouvait  son  sujet  dans  les  bosses 
qu’il  avait  imprimées  au  métal.  ïl  n’y  avait  pas  d’estam¬ 
page.  Au  point  de  vue  de  rexécution,  le  nouveau  système 
arrive  à  une  perfection  aussi  grande  que  l’ancien  :  il  est 
plus  simple  et  beaucoup  plus  expéditif;  seulement  il  ne 
laissepas  au  ciseleur  une  tâche  aussi  large.  Les  deux  métho¬ 
des  étaient  d’ailleurs  représentées  à  l’Exposition  de  1855. 
Il  est  inutile  d’ajouter  à  ces  explications  que  nous 
évitons  de  rendre  trop  techniques,  qu’il  y  a  place  pour  la 
ciselure,  même  quand  la  pièce  a  été  fondue. 

Voyez  de  combien  d’arls  différents  l’orfèvrerie  sup¬ 
pose  le  concours.  Le  dessinateur  d’abord  esquisse  l’en¬ 
semble  d’une  œuvre  ;  le  sculpteur  vient  ensuite  la 
traduire  sous  une  forme  saillante  qui  met  parfaitement 
en  mesure  d’en  apprécier  le  mérite.  Il  est  souvent  difficile 
de  se  rendre  compte,  d’après  le  dessin,  de  l’aspect  ulté¬ 
rieur  du  sujet.  Une  esquisse  jugée  d’abord  Irès-satisfai- 
santc  succombe  parfois  devant  l’épreuve  de  la  sculpture. 
Aujourd’hui  que  le  savoir  de  nos  artistes  tend  tous  les 
jours  à  s’agrandir,  chacun  n’est  plus  aussi  rigoureuse¬ 
ment  renfermé  dans  sa  spécialité  qu’il  l’était  autrefois. 
On  ne  voit  plus  guère,  comme  jadis,  des  artistes  ayant 
remporté  les  grands  prix  de  Rome  en  sculpture  se  mon¬ 
trer  incapables  de  faire  un  l>on  dessin.  Le  sculpteur 
dresse  lui-méme  fort  souvent  les  esquisses  préliminaires 
de  l’œuvre  qu’il  doit  modeler.  Les  deux  opérations  n’en 
restent  pas  moins  essentiellement  distinctes.  Quant  à 
l’orfévrc,  il  fond  la  masse,  et  c’est  lui  qui  procède  plus 
tard,  lorsqu’il  y  a  lieu,  aux  soudures  des  morceaux 
travaillés  séparément.  Le  oiseleur  donne  ensuite  au 


0 


i/ART  RT  L’iNnUSTRIF. 


39 


procluil  le  dernier  coup  de  main.  Nous  aurons  occasion 

de  le  redire  plus  loin,  la  ciselure  exécutée  dans  les  con- 

dilioiis  courantes  n’appartient  pas  au  domaine  de  l’art 

* 

proprement  dit  ;  mais,  pour  les  pièces  délicatement  tra¬ 
vaillées  comme  les  belles  pièces  d’orfèvrerie,  pour  les 
ouvrages  repoussés,  le  ciseleur  doit  être  un  véritable 
artiste.  Il  a  même  parfois  le  droit  de  réclamer  la  part 
principale  dans  la  création  de  certaines  œuvres.  Qui 
aurait  pu  en  douter  en  contemplant  dans  les  galeries 
étrangères  les  ouvrages  d’un  ciseleur  français,  M*  Vechtc, 
enrôlé  depuis  1848  au  service  de  l’orfèvrerie  anglaise? 
Qui  aurait  pu  en  douter,  dans  nos  propres  galeries, 
devant  les  travaux  des  frères  Faniiière ,  déjà  placés  si 
haut  dans  leur  art,  et  dont  l’Exposition  de  1855  élève 
encore  le  rang?  Que  d’autres  noms  je  pourrais  citer 
dans  cetfe  laborieuse  pléiade,  toujours  si  babile  à  péné¬ 
trer  dans  le  vrai  domaine  de  l’art,  et  qui  fait  tant  d’hon¬ 
neur  à  l’industrie  parisienne?  Je  mentionnerai  encore 
]\'!M.  Poux,  Alexandre Deurbergue,  Mulleret,  Honoré,  etc. 

Les  branches  diverses  dont  se  compose  aujourd’hui 
l’orfévrerie  sont  loin  de  réclamer  toutes  au  même  degré 
le  concours  de  l’art.  Elles  ne  sont  pas  aussi  exigeantes 
les  unes  que  les  autres  sous  le  rapport  du  dessin,  de  la 
sculpture,  de  la  ciselure.  Pour  tous  les  ouvrages,  cepen¬ 
dant,  pour  les  plus  courants  comme  pour  les  plus  recher¬ 
chés,  on  ne  saurait  trop  recommander  à  nos  orfèvres  de 
choisir  leurs  modèles  avec  le  plus  grand  soin.  Le  goût 
se  révèle  particulièrement  dans  ce  choix.  Pour  l’orfé¬ 
vrerie  ordinaire,  nn  bon  modèle  ne  coûte  guère  plus 
cher  qu’un  travail  médiocre,  et  cependant  du  choix  fait 
par  le  fabricant  dépend  l’effet  que  produira  son  travail. 

L’orfévrerie  de  tous  les  genres  s’étalait  dans  les  gale¬ 
ries  de  l’Exposition.  L’orfevrerie  d’église  figurait  à  cote 
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de  l’orfèvrerie  de  labié  divisée  elle-nième  en  plusieurs 

.  Quant  h  l'orfévrcrie  d’art,  elle  se  retrouvait 
partout,  d’autant  plus  muUi[jliée  Lju’elle  n’a  pas  de  des¬ 
tination  particulière.  Tantôt  elle  jïrôte  le  plus  utile  con¬ 
cours  aux  autres  branches  du  métier  pour  rehausser  la 
richesse  et  l’éclat  de  leurs  produits,  tantôt  elle  vient 
contribuer  directement  à  l’ornementation  intérieure  de 
nos  palais  et  de  nos  pins  somptueuses  habitations. 
11  est  rare  qu’une  de  ces  applications  diftérenlcs  soit 
seule  traitée  par  une  maison.  On  en  reneonlrail  souvent 
plusieurs  dans  un  meme  étalage,  presque  toujours  ma¬ 
niées  les  unes  et  les  antres  avec  cet  art  délicat  propre 
à  nos  orfèvres;  mais  nnlle  part  on  ne  les  voyait  tontes 
réunies;  nnlle  part,  si  ce  n’est  dans  une  vitrine 
encore  cîî  deuil,  celle  où  l’oii  a  rassemblé  les  ouvrages 
de  Froment-Meurice.  Nous  avions  ici  cet  avantage  de 
pouvoir  examiner  et  juger  toutes  les  ramifications  qui 
forment  le  domaine  de  l’orfèvrerie.  En  outre,  les  œuvres 
de  Froment-Meurice,  à  raison  de  leur  caractère  étudié 
et  sérieux,  donnent  lieu  aux  pins  utiles  remarques.  C’est 
surtout  des  qualités  qui  les  dislingtienl  que  nous  sem¬ 
blent  dériver  les  indications  les  plus  précieuses  pour 
l’art.  Ces  ouvrages  portent  ce  cachet  du  génie  sous  le¬ 
quel  disparaissent  les  défauts  secondaires.  L’orfèvrerie 
française,  qui  se  concentre  surtout  dans  la  capitale,  est 
trop  intelligente,  elle  compte  à  sa  tète  des  hommes  d’un 
goût  trop  sur  et  trop  éprouvé  pour  ne  savoir  pas  tirer 
profit  des  bons  exemples. 

Un  des  mérites  les  plus  saillants  de  Froment-Meurice, 
c’était  d'apporter  dans  chacune  de  ses  œuvres  une  pensée 
très-nette  que  rétléchissaient  ensuite  toutes  les  pièces  du 
sujet,  même  les  plus  secondaires.  Ainsi  cbaqiie  travail 
avait  une  portée  et  signifiait  quelque  chose.  Pour  ne  pas 
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amoindrir  l’intériU  fixé  sur  le  principal  motif,  cet  habile 
orfèvre  s’abstenait  scrupuleusement  de  mettre  en  relief 
des  détails  propres  à  diminuer  ou  à  détruire  reflet  do 
l’euseinble.  Il  savait  à  merveille  qu’il  faut  observer  une 
gradation  dans  l’emploi  dos  attributs  appliqués  à  l’orne¬ 
ment.  Remarquez,  quand  il  met  en  scène  la  figure  hu¬ 
maine,  comme  il  a  soin  de  lui  réserver  le  premier  rang  ! 
Soigneux  observateur  de  l’ordre  naturel,  il  place  autour 
de  l’homme  les  animaux,  les  arbres,  les  plantes,  les 
décors  de  fantaisie,  en  sachant  assigner. à  chaque  élément 
sa  place  légitime.  Plus  un  être  porte  en  lui  le  sentiment 
de  la  vie,  et  plus  il  a  droit  d’entrer  largement  en  scène. 
Non  que  l’arliste  doive  paraître  obéir  à  une  consigne  ri¬ 
goureuse,  et  hiérarchiser  scs  motifs  suivant  des  formules 
inllexibles.  Son  propre  sentiment  le  guide  sans  qu’il  y 
paraisse  ;  plus  il  est  |)énélré  hii-ménie  de  l’importance 
des  principes,  moins  on  s’aperçoit  qn’il  impose  des 
règles  à  son  imagination  et  à  son  goût.  Non-seulement 
ces  qualités  se  traduisent  chez  Froment-Meurice  par  le 
choix  des  modèles,  elles  éclatent  davantage  encore  dans 
les  esquisses  préliminaires  qu’il  dressait  souvent  lui- 
même.  Vingt  exemples  pourraient  attester  à  quel  point 
il  possédait  la  science  de  la  mise  en  scène.  Obligé  de 
faire  un  choix,  je  m’arrête  devant  quatre  coupes,  ayant 
chacune  leur  caractère  distinct,  et  qui  dépendent  d’un 
service  commandé  par  M.  le  duc  de  Luynes.  On  peut  ici 
toucher  du  doigt,  pour  ainsi  dire,  les  facultés  les  plus 
éminentes  de  Froment-Meurice.  Ces  coupes  ont  chacune 
pour  motif  l’une  des  saisons  de  l’année  ;  la  sculpture  en 
est  duc  à  Jean  Feiichère,  mais  la  composition  appartient 
à  l’orfévrc  lui-même.  La  coupc  figurant  le  Printemps 
repose  sur  un  marronnier  garni  de  ses  girandoles  de 
fleurs;  autour  du  tronc,  trois  enfants  tiennent  dans  leurs 
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mains  ries  oiseaux  et  des  brandies  d'arbiisies  flcnris.  La 
frise  du  socle  représente  des  oiseaux  volügeaiU  dans  les 
frais  feuillages  du  mois  de  mai.  C’est  un  chêne  d’une  vé¬ 
gétation  luxuriante  qui  supporte  la  vasque  de  la  coupe 
ayant  pour  texte  VEcé.  Les  enfants  qui  sont  dans  chacun 
des  groupes,  au  nombre  de  trois,  ont  ici  des  gerbes 
entre  leurs  bras  ;  sur  la  frise,  des  perdrix  courent  dans 
les  blés.  V Automne  est  figuré  par  un  grand  cep  de  vigne 
et  par  des  enfants  tenant  des  grappes  de  raisin  et  des 
coupes;  sur  le  socle,  ce  sont  des  grives  qui  becquètent 
des  grapj)es  au  milieu  des  pampres.  Le  tronc  d’un  sapin 
porte  la  coupe  de  V Hiver  ;  les  trois  enfants  rangés  alen¬ 
tour  s’enveloppent  dans  des  draperies,  et  sur  la  frise  le 
gibier  s’enfuit ,  comme  effrayé  par  les  frimas,  à  travers 
des  pins  ou  des  branchages  dépouillés  de  leurs  feuilles. 
Dans  chacun  de  ces  groupes  la  pensée  est  diver.se,  et 
cependant  une  admirable  harmonie  règne  entre  les 
quatre  pièces.  Les  motifs  se  ressemblent  par  le  fond  du 
sujet  ;  mais  les  attributs  qui  servent  d’expression  à  la 
pensée  sont  aussi  variés  qu’exacts.  Le  même  accord  se 
reproduit  dans  tous  les  ouvrages  de  Froment-Meurice. 
Nous  pourrions  encore  citer  deux  groupes  en  ivoire, 
avec  draperie  d’argent,  et  qui  sont  de  sa  composition  ; 
un  reliquaire  byzantin  en  argent;  des  calices,  des 
coffrets,  des  vases  richement  ornés  et  délicatement 
ciselés. 

Froment-Meurice  n’avait  pas  pris  un  type  exclusif  au¬ 
quel  il  rapportât  scs  idées.  Il  se  prêtait  volontiers  au 
désir  de  ceux  qui  lui  donnaient  des  commandes  ;  il  s’en 
pénétrait,  et  savait  merveilleusement  rendre  leurs  pen¬ 
sées  avec  des  formes  qui  n’appartenaient  qu’à  lui.  De 
cette  facilité  de  son  esprit  à  se  plier  à  des  goûts  divers 
vient  la  prodigieuse  variété  de  ses  ouvrages.  Aucun  or- 
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févrc  n’a  jamais  su  mieux  que  lui  allier  au  fonrl  nii’ii 
cmpTunlait  à  une  époque  les  accessoires  d’un  antre 
temps,  en  modifiant  ces  accessoires  selon  le  siècle  auquel 
ils  étaient  rapportés.  C’est  là  un  grand  talent  clans  les 
arts,  et  surtout  dans  les  arts  industriels,  dont  la  condition 
essentielle  est  d’être  pratiques.  Souvent  Froment-Meurice 
a  puisé  dans  le  xv^  et  le  xvi'’  siècle  ;  mais  aux  sujets  qu’il 
choisissait,  il  communiquait  adroitement  un  nouvel  air 
et  comme  une  saveur  inconnue.  Lorsque,  avec  des  clé¬ 
ments  divers,  il  composait  un  ensemble,  son  instinct 
des  lois  de  runité  était  un  guide  sur  qui  l’empêchait  d’a¬ 
boutir  à  des  effets  disparates.  Quoique  son  pavillon, 
placé  dans  la  nef,  ne  renfermrit  pas  tous  scs  ouvrages, 
il  était  assez  complet  pour  pouvoir  être  considéré  comme 
le  résumé  de  sa  vie  entière.  Jamais  peut-être  on  n’avait 
contemplé  un  assemblage  aussi  vaste  de  pièces  d’orfè¬ 
vrerie  produites  par  un  même  homme.  11  ne  serait  pas 
Juste  d’oublier  de  dire  que  d’éminenls  artistes  ont  prêté 
le  concours  de  leurs  inspirations  à  Froment-Meurice, 
soit  pour  le  dessin,  quand  il  ne  le  faisait  pas  lui-même, 
soit  pour  la  sculpture,  soit  pour  la  ciselure.  MM.  Liénard 
clFossey,  etc.,  pour  le  dessin;  MM.  .Tean  Feuchère, 
Pradier,  David  d’Angers,  Geoffroy  de  Chaume,  Jacque¬ 
mart,  etc.,  pour  la  sculpture;  MM.  Fannière  frères  et 
bien  d’autres  pour  la  ciselure,  confondent  leur  talent 
clans  ses  œuvres. 

Si  variée  que  fût  l’exhibition  de  Froment-Meurice, 
l’orfèvrerie  d’art  en  formait  cependant  le  caractère  prin¬ 
cipal.  Cette  brandie  comptait,  dn  reste,  dans  le  palais 
des  Champs-Elysées,  d’iiabiles  représentants.  11  fallait 
voir  la  vitrine  de  M.  Rudolphi,  celle  de  M.  Wièse,  cl, 
pour  quelques  objets  de  fantaisie,  l’étagère  de  M.  Mau¬ 
rice  Mayer.  On  admirait  une  riche  toilette  de  M.  Audot, 
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faisanl  partie,  ainsi  que  d’autres  objets  dus  à  divers  or¬ 
fèvres,  des  trophées  de  rindiistrie  parisienne.  Signalons 
encore  un  ostensoir  dans  le  style  de  la  llenaiSsance,  en 
or  massif,  du  ])oids  de  8  kiiogramines,  enrichi  de  dia¬ 
mants,  de  rubis  et  d’émeraudes,  et  sortant  des  ateliers 
de  M.  Rouvenat  qui  traite  avec  habileté  l’orfèvrerie  et 
la  Ijijoiiterie.  Le  plan  et  la  décoration  de  cette  pièce 

somptueuse  sont  parfaitement  conçus  :  l’ange  de  la  Foi 

■ 

en  occupe  le  centre;  les  quatre  évangélistes  viennent  au- 
dessous,  chacun  avec  ses  emblèmes  ;  sur  le  devant  du 
pied  repose  l’agneau  pascal  en  diamants,  entouré  d'une 
gloire  en  rubis.  Plusieurs  orfèvres  avaient  concouru  pour 
obtenir  la  commande  de  cet  ostensoir,  qui  est  destiné  au 
Mexique.  Nous  aurions  bien  d’antres  noms  à  citer  quand 
il  s’agit  de  pièces  d'art  ;  il  en  est  qui  se  présenteront 
plus  naturellement  dans  d’autres  divisions  de  l’orfévre- 
rie  ;  les  mis  dans  l’orfèvrerie  de  table,  tes  autres  dans 
l’application  des  émaux,  d’autres  enfin  dans  la  fabrication 
de  la  dorure  et  de  rargenliire  par  les  procédés  galvani¬ 
ques.  Nous  dirons  cependant  encore  un  mot  des  œuvres 
de  deux  artistes  :  un  dessinateur,  M.  Rossigneux,  et  un 
sculpteur,  M.  Henry  lïayct,  qui  avaient  l’un  et  l’autre  une 
place  particulière  dans  les  compartiments  affectés  à 
l’orfèvrerie . 


La  coupe  occupant  le  centre  de  la  vitrine  de  M.  Ros¬ 
signeux  a  été  composée  d’après  un  programme.  Î1  s’agis¬ 
sait  d’un  hommage  que  les  liabilants  de  la  vallée  du  Doubs 
voulaient  offrir  à  un  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus¬ 
sées,  M.  Parandicr.  Or,  on  le  sait,  rien  n’est  ingrat  pour 
un  artiste  comme  un  programme  dont  la  pensée,  souvent 
banale,  l’emprisonne  dans  un  étroit  réseau.  M.  Rossigneux 
a  su  triompher  habilement  de  ces  ditficultés  ;  il  a  fait  une 
œuvre  charmante  et  d’un  goût  très-pur.  Les  bas-reliefs, 
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le  ^"ponpe  supportant  la  vasque  et  la  figure  siégeant  au 
centre,  qui  représente  le  Doubs,  attestent  un  savoir  réel 
•  et  le  respect  des  saines  traditions.  L’œil  s’arretait  encore 
avec  plaisir  sur  un  encadrement  en  bois  sculpté,  dans  le¬ 
quel  le  même  artiste  a  su  mêler  des  lignes  architecturales 
à  un  système  de  décoration  rustique  fort  élégamment 
conçu.  M.  Henry  Ilayet  se  distingue  par  la  verve  de  son 
talent  et  par  la  grâce  de  ses  compositions.  H  a  de  la  vi¬ 
gueur  et  de  la  souplesse.  Il  avait  exposé  une  jardinière 
dont  les  formes  étaient  des  plus  gracieuses  :  comme  les 
enfants  qui  la  soutiennent  ont  une  altitude  aisée  et  vivante! 
Quel  air  à  la  fois  doux  et  sévère  dans  les  figures  ornant 
plusieurs  bénitiers  de  genres  divers  !  Le  groupe  des  en¬ 
fants  jouant  avec  une  chèvre  méritait  aussi  d’attirer  l’at- 
tenlion,  de  même  qu’un  poignard  dont  le  squelette  drapé 
de  la  Mort  forme  la  poignée  et  dont  un  hibou  entoure  la 
gaine  de  ses  ailes  étendues. 

IL  UémaiUure.  —  L’émail  figurait  brillamment  dans 
de  nombreux  ouvrages  exposés  par  l’orfèvrerie  et  par  la 
bijouterie.  L’émail  en  reliausse  l’éclat,  et  il  en  augmente 
singulièrement  la  valeur.  Comme  il  touche  à  l’orfèvrerie 
d’art,  il  convient  d’en  parler  dès  à  présent. 

On  connaît  et  on  pratbjue  depuis  de  longs  .siècles  ce 
mode  de  décoration.  Dans  l’antiquité,  les  Egyptiens  pos¬ 
sédaient  des  nuances  restées  célèbres,  celle  du  bleu  tur¬ 
quoise  notamment,  que  le  moyen  âge  se  montra  fort  ja¬ 
loux  de  reproduire.  Lorsque  nous  voyons,  vers  le  ix®  ou 
le  siècle,  l’art  de  l’émailleur  s’appliquer  aux  objets 
religieux,  il  renaissait  en  quelque  .sorte  dans  l’usage  alors 
en  vigueur  de  remplir  d’une  couleur  noire  les  traits  de  la 
gravure  sur  métaux.  C’était  là  ce  qu’on  appelait  niellet'. 

m 

Au  ton  noir  de  la  nielle  on  n'eut  qu’à  substituer  des  teintes 
colorées  pour  constituer  rémaillure.  Cet  art,  qui  devait 
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devenir  si  fameux  en  France  dans  la  ville  de  Limoges, 
alleignil  son  plus  haut  tlegré  de  gloire  vers  le  milieu  du 
XVI®  siècle.  11  avait  décliné  depuis  cette  épotiue,  niais  notre 
âge  le  reprend  en  s’efforçant  de  le  relever.  On  sait  que 
l’émail  est  un  verre  coloré  à  l’aide  d’im  principe  métal¬ 
lique,  et  facile  à  mettre  en  fusion.  Quand  on  veut  appliquer 
la  substance  vitreuse  sur  une  pièce  de  métal,  on  fait  gra¬ 
ver  sur  celte  pièce  les  creux  destinés  à  recevoir  la  ma¬ 
tière,  comme  on  le  faisait  à  l’origine  pour  la  nielle.  L’é¬ 
mail,  réduit  en  poussière,  est  posé  à  l’aide  d’un  pinceau 
dans  les  parties  réservées  ;  un  filet  de  métal  sépare  cha¬ 
que  nuance,  autrement  elles  se  fondraient  l’une  dans 
l’autre,  car,  après  celte  application,  rouvrage  doit  être 
soumis  à  l’action  d’un  feu  très-intense.  La  cuisson  est  une 
opération  des  plus  délicates.  Il  arrive  souvent  que  la  vi¬ 
trification  s’opère  mal  et  que  l’émail  boursoufle  ;  il  faut 
alors  recommencer  la  besogne.  Ce  sont  ces  dangers  à  évi¬ 
ter,  ces  difficultés  à  vaincre  qui  élèvent  si  fort  le  prix  des 
pièces  émaillées. 

Il  s’en  trouvait  à  l’Exposition,  soit  chez  des  orfèvres, 
soit  chez  des  bijoutiers,  un  grand  nombre  qui  avaient 
merveilleusement  réussi;  on  voyait,  par  exemple,  les 
émaux  les  plus  variés  et  offrant  les  nuances  les  plus  nettes 
dans  la  vitrine  de  M.  Dolin,  au  premier  étage.  M.  Char¬ 
iot,  M.  Gossart,  etc.,  avaient  aussi  de  beaicx échantillons. 
En  fait  d’orfèvrerie  émaillée,  il  n’est  personne  qui  n’ait 
remarqué  dans  la  rotonde  du  Panorama  les  deux  coupes 
de  M.  Buponchel,  dont  l’une  est  en  cristal  de  roche  et 
l’autre  en  lapis-lazuli.  La  grande  coupe  en  jaspe  oriental 
de  M.  Morel,  placée  dans  la  nef,  a  également  attiré  tous 
les  regards.  La  forme  de  ce  dernier  ouvrage  peut  sembler 
un  peu  lourde  au  premier  abord,  mais  ce  n’est  lu  qu’une 
apparence.  S’il  y  a  quelques  défauts  à  relever  dans  cette 
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pièce  somptueuse,  dont  le  prix  monte  à  80,000  tV.,  ce 
n"esl  pas  celui-là.  La  taille  d'un  pareil  bloc  doit  être  diri¬ 
gée,  en  effet,  de  manière  à  Tentamer  le  moins  possilde. 
11  est  de  principe  qu’on  doit,  avant  tout,  ménager  la  pierre 
précieuse. 

D’autres  pièces  émaillées  méritaient  encore  un  examen  : 
nous  indiquerons,  par  exemple,  chez  le  fabricant  que  nous 
venons  de  citer,  un  pommeau  de.  canne  en  argent  fort 
bien  ciselé  et  dont  l’émail  bleu  est  parfaitement  venu  ; 
des  calices  et  d’autres  objets  destinés  au  culte,  chez 
M.  Trioullicr;  un  service  à  oafé,  chez  M.  Marrel 
aîné,  etc.,  etc.  11  faut  nommer  parmi  les  émailleurs  ces 
habiles  artistes  que  Froment-Meurice  employait  ordinai¬ 
rement  :  M.  Lefournier,  qui  joint  à  un  amour  passionné 
de  son  art  une  étude  approfondie  de  l'émaillure  du  xvi® 
siècle  ;  M.  Sollier,  dont  la  main  fait  si  bien  revivre  les 
émaux  de  Limoges  ;  M.  Griset,  qui  s’applique  avec  succès 
à  la  même  spécialité. 

L’émail  ne  se  renferme  pas  dans  la  sphère  de  l’orfc- 
vrerie  et  de  la  bijouterie.  Pour  qu’on  puisse  avoir  une 
idée  de  la  diversité  des  applications  dont  il  est  susceptible 
et  des  essais  nouveaux  auxquels  il  a  donné  lieu,  nous 
rappellerons  les  vastes  cadres  appendus  dans  la  salle  du 
Panorama,  en  face  de  l’escalier  conduisant  aux  diamants 
de  la  Couronne.  Ces  beaux  ouvrages  venaient  de  la  ma¬ 
nufacture  impériale  de  Sèvres.  Un  vif  intérêt  s’y  attache 
au  point  de  vue  de  l’avenir  de  l’art.  Ce  sont  là,  en  effet, 
des  expériences  en  grand  de  l’émaillure  sur  fer.  De  toutes 
les  matières  minérales,  l’or  est  celle  qui  convient  le  mieux 
à  l’émail,  à  l’exception  pourtant  d’une  seule  miance,  la 
nuance  bleue,  que  l’argent  favoidsc  encore  davantage.  On 
émaillé  fort  souvent  aussi  sur  cuivre  ;  quant  au  fer,  on  le 
considérait  comme  étant  peu  susceptible  de  recevoir  la 
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matière  vitreuse.  On  craignait  surtout  que  ce  métal,  en 
s'oxydant,  ne  laissât  tomber  la  couleur.  Le  fer  présentait 
cependant  un  avantage  sur  le  cuivre  ;  moins  fusible  de  sa 
nature,  il  est  moins  susceptible  d'être  altéré  par  la  cbaîcur 
lorsqu’on  met  au  feu  la  pièce  émaillée.  A  ce  point  de  vue, 
c’est  une  belle  conquête  que  rémaillure  sur  fer,  en 
admettant  même  qu’on  n’obtienne  pas  autant  de  délica¬ 
tesse  sur  le  fer  que  sur  les  autres  métaux.  Nous  ne  di¬ 
sons  pas  qu’il  soit  absolument  démontré  aujourd’hui  que 
le  fer  ne  s'oxyde  pas  sous  l'émail  ;  mais  le  succès 
obtenu  par  la  manufacture  de  Sèvres  est  du  moins  de  na¬ 
ture  à  encourager  de  nouvelles  expériences.  I.’émail  sem¬ 
ble  vouloir  prendre  place  dans  l’ornementation  des  meu¬ 
bles  de  luxe  ;  ou  les  revêt  parfois  de  pièces  en  cuivre, 
dans  lesquelles  se  place  la  matière  colorée.  M.  I.e  Gost 
exposait  une  petite  armoire  de  salon  en  ébène,  recouverte 
de  guirlandes  en  émail  de  nuances  fort  remarquables  qu’il 
avait  su  raviver. 

Nous  ne  pouvons  pas  omettre  de  parler  de  rémailuti- 
lisé  sous  une  autre  forme  et  sous  une  forme  des  plus  cu¬ 
rieuses,  qui  attirail  les  regards  dans  une  des  salles  laté¬ 
rales  du  transept.  Nous  entendons  désigner  cette  substance 
si  arlisleraent  employée  pour  la  reproduction  des  Heurs 
et  des  animaux,  par  M.  Lambourg,  de  Saumur.  On  avait 
vu  à  Paris,  il  y  a  quelques  aimées,  M.  Lambourg  avec 
un  musée  complet  de  ses  ouvrages  ;  mais  le  lion  de  gran¬ 
deur  naturelle  qu’il  a  envoyé  en  1855  est  une  composition 
toute  nouvelle.  Ce  travail,  exclusivement  formé  avec  des 


émaux  fondus,  est  un  des  plus  hardis  et  des  plus  délicats  ; 
il  a  demandé  plusieurs  années  de  soins.  Le  mode  d’exé¬ 
cution  suivi  par  l’artiste  est  d’une  simplicité  primitive. 
M.  Lambourg  soumet  à  l’action  d’nn  feu  très-vif  des  bâ¬ 
tons  de  matière  vitreuse  de  couleurs  diverses,  et  puis, 
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saiisiiioilèle,  sans  outil,  avec  sa  main  seulement,  il  réalise 
sa  conception.  Ses  fleurs  présentent  toute  la  vérité,  toute 
la  grâce  de  la  nature. 

ni .  U orfèvrerie  de  table.  —  L’émail  ii’cst  pas  employé 
dans  la  branche  de  i’orfévrerie  dont  nous  devons  mainte¬ 
nant  examiner  les  œuvres,  après  avoir  vu  celles  de  l’or- 
févreric  d’art.  Sans  doute  l’orfévreric  de  table  admet,  et 
souvent  à  un  degré  très-élevé,  le  concours  de  Tari  ;  mais 
elle  ne  comporte  pas  les  délicatesses  d’ornementation 
ajoutées  au  métal.  Même  quand  elle  est  du  style  le  plus 
opulent,  elle  a  des  exigences  qui  lui  commandent  de  res¬ 
treindre  le  cercle  des  attributs  dont  elle  se  sert.  Ses  pro¬ 
duits  peuvent  être  classés  dans  trois  catégories,  à  raison 
de  la  matière  dont  ils  sont  composés  ;  l’orfèvrerie  d’argent 
fin ,  le  plaqué,  rargeiitnrc  par  les  jirocédés  galvaniques. 

Dans  la  langue  du  métier,  la  vaisselle  de  table  partage, 
avec  les  vases  destinés  aux  églises,  le  nom  de  (frosserie. 

Odiot  père  est  un  des  orfèvres  de  notre  époque  qui  ont 
le  mieux  compris  les  vraies  conditions  de  l’orfèvrerie  de 
table,  en  la  faisant  à  la  fois  élégante  et  commode.  Plusieurs 
fabricants  de  Paris  conservent  aujourd’hui  les  bonnes 
traditions,  cl  ils  les  ont  représentées  à  l’Exposition  iiiii- 
versellc  en  une  mesure  diverse  dansla  catégorie  des  pièces 
d’argent.  Ledoyenderorfévrerie  parisienne  notamment, 
M.  Lebrun,  s’est  toujours  distingué  par  le  soin  étudié, 
j’allais  dire  [lar  le  soin  religieux  qu’il  apporte  dans  l’exer¬ 
cice  de  sa  profession.  Il  ne  se  contente  pas  d’une  excel¬ 
lente  fabrication,  il  chorehc  encore  à  revêtir  d’un  style 
original,  toujours  correct,  les  pièces  qu’il  produit.  Les 
oriicmeiUs  dont  il  fait  choix  atlesleraient  au  bescîii  (liez 
lui  le  Sentiment  de  l’art,  si  on  ne  retrouvait  ce  seiUinicnt 
empreint  plus  profondément  encore  dans  la  belle  tasse 
ciselée  par  les  frères  Faimicre,  que  les  connaisseurs  ont 
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admirée  déjà  à  plusieurs  expositions  et  qui  reste  une  des 
plus  belles  œm-res  de  l’orfèvrerie  conlcmpo raine.  Vous 
Irouviciz  également  des  qualités  réelles  et  des  efforts 
soutenus  chez  MM.  Cosson  et  Corby,  Durand,  etc. 

Nous  aurions  pu  placer  dans  cette  catégorie  et  sur  le 
premier  plan  M.  Veyrat,  dont  les  produits  attestent  une 
fabrication  irréprochable.  Son  orfèvrerie  n’est  pas  de  l’or» 
févrerie  à  grande  prétention  artistique»  mais  elle  est  sim¬ 
ple  et  de  bon  goût,  d’un  entretien  facile,  exemple  de  ces 
formes  capricieuses  et  tourmentées  comme  on  en  voit 
trop  souvent.  Mais  M.  Veyrat  fabrique  aussi  leiilaqué,  et 
je  le  nomme  de  préférence  dans  cette  division,  ainsi  que 
M.  Fougère-Parquii],  M.  Balaine,  M.  Ballot  fils,  etc.  11 
contribue  avec  ces  fabricants  à  relever  rindustrie  du  pla¬ 
cage  de  ce  discrédit  dans  lequel  l’avait  jetée  la  déloyauté 
de  certains  trafiquants.  Quand  le  plaqué  est  établi  suivant 
les  prescriptions  de  l’art,  il  peut  durer  très-]ongtem|>s  ; 
mais  on  en  était  venu  à  amincir  démesurément  la  couche 
argentine.  Souvent  trompé  sur  le  titre,  le  public  avail  fini 
par  s’éloigner  d’articles  qui  coûtaient,  en  réalité,  très- 
cher,  eu  égard  à  leur  courte  duree.  Certes,  leiilafiMéa  dos 
inconvénients  inhérents  à  ralliancc  même  des  deux  mé¬ 
taux  qui  le  constituent.  IJ  est  presque  impossible,  par 
exemple,  de  le  réparer.  Cependant,  il  était  pénible  de  voir 
cette  branche  auxiliaire  de  l’orfèvrerie  prospérer  dans 
[ilusieurs  pays  étrangers,  en  Angleterre  notamment  dans 
les  fabriques  de  Slieffiekl  et  de  Birmingliam,  quand  chez 
nous  elle  jierdait  journellement  du  terrain.  Il  était  triste 
que  les  marclîés  extérieurs  qui  s’ouvraient  aux  produits 
de  nos  voisins  restassent  fermés  pour  les  nôtres.  Cn  ne 
saurait  donc  trop  applaudir  aux  efforts  des  fabricants 
consciencieux  qui  tendent  à  regagner  à  cette  iiidiislrie  la 
cou  fiance  du  public.  Divers  moyens  ingénieux  sont  mis 
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on  œuvre;  je  signale  celui  qui  consiste  à  faire  les  fonds 
des  pièces  en  plaqué  et  ies  ornements  en  argenture  gal- 
vaiittpic,  Malheiu'eusemenl  pour  le  placage,  l'argenture 
par  le  galvanisme  est  venue  prendre  dans  la  consomma¬ 
tion  générale  une  place  chaque  jour  croissante.  Nous 
mentiomions  iri  cette  redoutable  concurrence;  mais  les 
avantages  et  les  procédés  de  T  argenture  galvanique  seront 
l’olqel  d'une  étude  à  part- 
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I.  V orfèvrerie  anglaise,  —  On  pourrait  dire  qu'une 
(les  différences  essentielles  entre  l’orfèvrerie  française  et 
rorfevrerie  étrangère  tient  à  une  manière  fort  dissem¬ 
blable  d’envisager  le  mêlai  précieux,  'i’audis  qu’au  dehors 
ou  semble  le  considérer  le  plus  souvent  comme  le  prin- 
ciftal  élément  d’un  ouvrage,  nous  sommes  portés  chez 
nous  à  donner  le  premier  rang  à  la  forme  créée  par  la 
main  de  Fliomme.  Ainsi ,  nous  ne  croyons  point  qu’il 
suffise  de  prodiguer  rargent  dans  une  pièce  gigantesque 
pour  réaliser  les  conditions  du  bean.  L’art  s’exerce 
sur  îa  matière  ;  il  en  a  Ijcsoin  pour  se  manifester,  mais 
le  sentiment  dont  il  l’anime,  l’idée  dont  il  la  rend  l’ex¬ 
pression  en  rehaussent  singuüèreraenl.  la  valeur  à  nos 
yeux,  ou  plutôt  lui  communiquent  une  valeur  d'un  autre 
ordre.  Il  y  aurait  de  l’injustice  sans  doute  à  insister 
trop  fortement  sur  ce  trait  différentiel.  Nous  ne  pré¬ 
tendons  pas  faire  deux  parts,  dont  l’une  coinfireiulrait 
la  ricliesse  tenant  au  métal ,  et  l’aulre  la  richesse 


52 


INDUSTRIE  CONTEMPORAINE, 


r 

I.--3 


I  » 


1 


.1  / 

I  ( 

) 

'  jr 

-  ].  I' 


.  i- 

, 

i*, 

I 

) 

I 

I 

'■'i.  ‘ 


4  • 


\  ^ 


.  * 
4 


V 


I 


} 


1  . 
( 


l 


plus  précieuse  que  peut  lui  communiquer  le  génie  ou 
simplement  le  bon  goût,  et  nous  attriliuer  celle-ci  en 
abandonnant  la  première  à  l’orfèvrerie  des  peuples  étran¬ 
gers.  Des  affirmations  aussi  absolues,  des  généralisations 
aussi  rigoureuses  ne  laisseraient  pas  meme  une  place  aux 
exceptions  individuelles  ;  aussi  n’avons-nous  voulu  qu’in¬ 
diquer  le  point  le  plus  saillant  de  la  dissemblance  entre 
les  œuvres  exposées.  Ce  premier  aperçu  nous  permettra 
d’ailleurs  de  mieux  discerner  les  qualités  ou  les  défauts 
particuliers  à  l’orfèvrerie  de  tel  ou  tel  pays.  Or,  le  but  à 
atteindre  dans  nos  études,  n’est-ce  pas  de  nous  instruire 
en  contemplant  et  en  comparant  des  ouvrages  conçus 
sous  des  inspirations  diverses? 

L’orfévreric  étrangère  était  principalement  repré¬ 
sentée  à  l’Exposition  par  la  Grande-Bretagne,  qui  nous 
offrait  ici  des  étalages  d’une  rare  magnificence.  Sans 
posséder  des  traditions  aussi  anciennes  que  les  nôtres, 
sans  avoir  compté  comme  nous,  il  y  a  plus  de  mille  ans, 
des  orfèvres  dont  le  nom  reste  acquis  à  rhistoire  de 
l’art,  cette  branche  de  l’industrie  anglaise  date  cepen¬ 
dant  déjà  d’une  époque  assez  éloignée.  Dès  le  xvi®  siècle 
elle  jouissait  d’une  célébrité  réelle.  Ce  passé  ne  la  re¬ 
commande  pas  seul  à  nos  yeux.  Nous  la  voyons  se  pro¬ 
duire  aujourd’hui  sous  la  marque  de  maisons  très- 
importantes  et  très-habiles.  De  plus,  le  genre  qu’on 
qualifie  de  genre  anglais  n’a-t-il  pas  été,  à  certains 
moments,  imité  dans  différentes  contrées  de  l’Europe, 
et  notamment  en  France?  S’il  constituait  un  véritable 
contraste  avec  les  tendances  instinctives  de  noire 
goût,  il  n’en  avait  pas  moins  alors  jiour  lui  les  faveurs 
di3  la  mode.  C’était  là,  de  notre  part,  une  double  mé¬ 
prise  ;  nous  renoncions  à  l’exercice  de  nos  aptitudes 
propres,  sans  pouvoir  nous  flatter  d’égaler  nos  vinsins 
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dans  le  traitement  des  pièces  d'argenterie  massive.  Qu’im¬ 
porte  cependant?  Il  n’en  reste  pas  moins  vrai  qii’après 
avoir  subi  l’empire  d’une  inspiration  étrangère,  nous 
n’en  avons  que  plus  d’intérêt  à  étudier  cette  inspiration 
dans  ses  manitéstations  actuelles. 

La  situation  est  bien  changée  :  les  rôles  sont  inter¬ 
vertis,  Le  mouvement  qui  se  dessine  aujourd’hui  suit 
une  direction  diamétralement  inverse  de  celle  du  passé. 
Ce  sont  les  orfèvres  anglais  qui  cherchent  à  s’inspirer 
des  œuvres  conçues  sous  l’intluencc  de  notre  génie  na¬ 
tional.  Sans  doute,  le  genre  anglais  n’abdique  pas;  mais 
il  fait  des  efforts  visibles  pour  s’approprier  les  allures 
du  goût  français.  L’Exposition  universelle  de  18ol  nous 
avait  présenté  déjà  des  preuves  de  ce  fait,  et  celle  de 
185o  attestait  que  l’évolution  commencée  poursuit  son 
accomplissement.  On  ne  recule  évidemment  devant  aucun 
sacrifice  pour  s’initier  à  notre  méthode.  On  invoque  le 
secours  de  nos  dessinateurs,  de  nos  sculpteurs;  on  appelle 
à  soi  les  mains  les  plus  ingénieuses  que  nous  ayons  vues 
se  former  dans  la  ciselure.  Voilà  sous  telle  vitrine  bri¬ 
tannique  des  oeuvres  qu’on  reconnaîtrait  pour  françaises, 
quand  môme  l’origine  n’en  aurait  pas  été  franchement 
indiquée. 

Lorsqu’on  voit  l’orfèvrerie  anglaise  chercher  ainsi  à 
se  transformer,  il  est  naturel  qu’on  se  demande  quels 
sont  les  défauts  dont  elle  veut  répudier  l’héritage.  Nous 
tenons  pourtant  à  signaler  avant  tout  les  incontestables 
qualités  qui  la  distinguent.  Nos  voisins  n’ont  jamais  été 
surpassés  dans  le  travail  professionnel  proprement  dit. 
Ils  entendent  à  merveille  la  monture  et  rajustement  des 
pièces.  Lorsqu’ils  ne  visent  qu’à  réaliser  les  condi¬ 
tions  de  ce  qu’on  appelle  chez  eux  le  comfort,  ils  y  réus¬ 
sissent  pleinement.  S’agil-il,  par  exemple,  dans  le  do- 
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mai  ne  de  T  orfèvrerie  courante, 


de  fabriquer  un  service 


de  table  d’un  usage  facile,  et  dont  chaque  pièce  porte  sa 
destination  écrite  dans  sa  forme  même,  ils  ne  craignent 
d’être  battus  par  aucun  de  leurs  concurrents  du  dehors. 
Ce  sont  là  des  mérites  frappants  dans  les  ouvrages  bri¬ 
tanniques;  mais  les  défauts  de  l’orfèvrerie  anglaise  ne 
sont  pas  moins  faciles  à  saisir.  Le  principal,  celui  qui  sc 
rencontre  à  toutes  les  phases  de  son  histoire,  c’est  un 
oubli  à  peu  près  complet  des  lois  de  la  composition.  Les 
sujets  choisis  par  les  orfèvres  anglais  offrent  un  assem¬ 
blage  d’éléments  nombreux,  confus  ou  bizarres,  qui  sem¬ 
blent  avoir  été  rapprochés  au  hasard.  Le  sentiment  des 
proportions  et  celui  de  l’harmonie  en  sont  tout  à  fait 
absents.  C’est  une  espèce  de  chaos  difliciîe  à  délirouiller. 
L’ornementation  en  est  lourde,  et  la  partie  architecturale 
manque  presque  toujours  de  simplicité  et  d’élégance. 

Un  exemple ,  entre  vingt ,  pris  dans  une  des  grandes 
vitrines  de  l’Exposition  de  18oa,  pourra  donner  une 


idée  de  cette  tendance  à  accumuler  les  ornements.  C’est 


tout  simplement  d’un  candélabre  que  nous  voulons 
parler  ici ,  mais  d’un  candélabre  d’a.ssez  large  dimen¬ 
sion,  muni  de  sept  bras,  an  milieu  desquels  on  a 
ménagé  une  sorte  de  support  pour  recevoir  un  vase  de 
Heurs.  La  pièce  est  composée  de  divers  pieds  de  vigne 
dont  les  ceps,  partant  de  deux  cotés  opposés,  forment,  en 
se  rejoignant,  une  sorte  de  voûte  ou  de  kiosque  auquel 
on  monte  par  quelques  gradins.  L’artiste  a  placé  sous  ce 
kiosque  la  scène  de  l’action.  On  y  voit  uîie  table 
recouverte  d’une  nappe  tombant  jusqu’à  terre,  et  sur  la¬ 
quelle  on  distingue  les  pièces  d’un  service  en  miniature  : 
cuillers,  assiettes,  plats,  coupes,  etc.  On  dirait  les  jouets 
d’une  poupée.  En  atteinlant  sans  doute  le  miunent  du 
repas,  une  châtelaine,  tenant  iiiie  guitare  à  la  main,  est 
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appuyée  ou  plutôt  assise  sur  uii  des  coins  de  la  table.  Un 
jeune  chevalier,  avec  le  manteau  sur  l’cpaule  et  la 
toque  empanachée,  sc  tient  en  face  d'elle,  au  bas  de  Tes- 
Irade,  les  jambes  croisées,  et  il  tourne  négligemment  les 
feuilles  d’un  cahier  de  musique.  Derrière  la  dame,  un 
page  accompagne  sur  la  tlùtc  les  sons  de  la  guitare.  Ce 
n’est  pas  tout  :  tandis  qu’un  valet  retire  d’une  fontaine 
des  flacons  que,  par  une  attention  vraiment  britannique, 
on  y  avait  mis  à  rafraîchir,  un  autre  s’occupe  de  dresser 
les  pièces  du  festin.  Ajoutez  à  ces  personnages  un  chien 
qui  s’impatiente  sur  les  marches  du  kiosque  et  des  cygnes 
nageant  dans  un  bassin  où  l’eau  tombe  en  cascades,  et 
vous  aurez  une  idée  de  cette  étrange  composition.  Quel 
sujet  insigniliant  et  vulgaire'  Que  de  peines  pour  ne  rien 
exprimer  !  Telle  est  l’ornemenlatioii  dont  nos  voisins 
semblent  tendre  à  se  dégager.  Ils  n’auront  pas  à  regret¬ 
ter,  011  peut  l’affirmer,  de  rompre  ici  avec  leur  tradition. 
Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’un  juge  excellent  et  impar¬ 
tial,  M.  le  comte  de  Luynes,  disait,  à  propos  de  l’Exposi¬ 
tion  de  Londres,  que  de  pareils  ouvrages  ressemblaient 
plutôt  à  des  jouets  d' enfant  quà  des  objets  de  sculp¬ 
ture. 

Quant  à  l’aspect  massif  de  l’orfèvrerie  anglaise ,  il  se¬ 
rait  permis  d’y  voir  comme  un  reflet  du  caractère  et  de 
la  sociabilité  de  nos  voisins.  Ces  pièces  énormes  parais¬ 
sent  attester  d’abord  un  goût  prononcé  pour  ce  qui  est 
solide  et  promet  de  durer.  De  plus,  cette  vaisselle,  d’un 
poids  écrasant,  ne  pouvait  appartenir  qu’à  un  peuple  chez 
qui,  à  côté  d’immenses  fortunes  héréilitaires,  surgissent 
chaque  jour,  grâce  à  l’industrie  ‘et  au  commerce,  des 
fortunes  nouvelles  naturellement  portées  à  rivaliser  avec 
les  anciennes,  du  moins  dans  le  cercle  des  installations 
intérieures.  Est-il  éloiinaiit  (iii’im  industriel  ou  un  com- 
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merçant  de  la  Cité  de  Londres,  de  Liverpool  ou  de  Man¬ 
chester,  après  avoir  réalisé  par  le  travail  plusieurs  mil¬ 
lions  do  bénéfices,  lécstiine  guère  les  pièces  d’or-févrorie 
que  d’après  leur  valeur  inlrieisèque?  Ces  inllueiiccs  d’o¬ 
rigines  diverses  rendent  raison  de  ces  ouvrages  dont  la 
matière  fait  trop  souvent  la  seule  valeur.  En  fait  d’orfè¬ 
vrerie  de  table,  c’est-à-dire  dans  la  branche  de  l’art  qui 
est  le  [)îus  spécialement  traitée  en  Angleterre,  nous  n’a- 
voîjs  en  France  aucune  idée  des  trésors  que  renrernie  le 
ÏUtyaume-Uni,  Ce  ne  serait  pas  assez  de  dire  qu’aucun 
autre  peuple  ne  possède,  sous  cette  forme,  une  riciicsse 
égale  à  la  sienne  ;  peut-être  tous  les  peuples  de  l’Europe 
ensemble  seraient-ils  impuissants  à  composer  un  total 
aussi  élevé.  Eu  France,  nous  sommes  très-pauvres  sous 
ce  rapport.  Chacune  de  nos  révolutions  a  emporté  une 
partie  de  notre  vaiselle  plate  ;  la  [)lijpart  de  ceux  qui  en 
possédaient  ont  été  amenés  à  la  faire  fondre  successive¬ 
ment  pour  SC  mettre  à  l’abri  d’éventualités  redoutées. 
Quant  aux  Anglais,  (jui  n’ont  jtas  l’essenti  les  mêmes 
chocs,  ils  conserveiit  intactes  les  épargnes  du  passé.  S’il 
leur  prenait  fantaisie  de  réduire  en  lingots  leur  orfèvre¬ 
rie  de  table  ,  si  l’on  n’y  tenait  pas  dans  les  familles 
comme  à  un  de  ces  héritages  qu’on  veut  transmettre  à 
ses  enfants ,  il  y  aurait  là  une  mine  dont  le  produit  at¬ 
teindrait  un  chiffre  fabuleux. 

Comme  l’orfèvrerie  britaimique  a  ses  racines  dans  les 
habitudes  Iraditionnelles  du  pays,  il  lui  sera  difilcile 
d’en  sortir  complètement.  Une  industrie  ne  dépend  pas, 
en  effet,  du  libre  arbitre  de  ceux  qui  rexercenl;  elle  ne 
peut  pas  à  elle  seule  déterminer  sa  manière  d’être  et  ses 
conditions  d’cxislcnce  :  elle  est  subordonnée  au  monde 
dans  lequel  elle  vit.  Cependant  le  véritable  artiste  peut 
toujours  réagir,  jusqu’à  un  certain  point,  contre  lemilie 
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qui  l’environne  :  Ici  est  l’effort  que  nous  nous  plaisons  à 
encourager  aujourd’luii  chez  nos  voisins.  L’évolution  ne 
s’accomplira  pas  sans  fie  sérieuses  diflicullés,  même 
tlans  les  limites  où  elle  [)eiit  réussir.  Si,  dans  le  domaine 
de  l’orfèvrerie  ordinaire,  les  fabricants  actuels  n’ont  qu’à 
suivre  la  route  frayée  par  leurs  devanciers  ;  s’ils  n’ont 
giicre,  à  dire  vrai,  qu’à  se  ressouvenir,  il  n’en  est  pas 
de  même  pour  l’orfévreric  d’art.  Ici  le  système  doit  être 
profondément  modifié.  Est-ce  prendre  le  meilleur  moyen 
pour  opérer  le  cliangoment  que  de  se  placer  tout  d’un 
coup  sur  le  terrain  des  œuvres  artistiques  de  l’ordre  le 
plus  élevé?  Faut-il  attendre  des  résultats  bien  significa¬ 
tifs  de  la  comparaison  que  le  public  anglais  pourra  éta¬ 
blir  entre  les  ouvrages  qui  passent  communément  sous 
ses  yeux  et  des  ouvrages  comme  le  vase  des  Titans  ou 
le  bouclier  de  Sbakspeare,  exposés  par  l’ancienne  maison 
Mortimer?  l.ors  même  qu’on  croirait  que  c’est  là  fiiacer 
bien  loin  le  but  à  atteindre,  on  devrait  encore  rendre 
justice  à  la  pensée  des  orfèvres,  qui  n’ont  pas  reculé 
devant  ces  essais  hardis,  devant  de  tels  emprunts  à  fart 
français.  Mais,  pour  notre  part,  nous  ne  croyons  pas 
qu’il  soit  jamais  possible  de  se  figurer  fart  sous  une 
image  trop  parfaite.  Les  admirables'  morceaux  dus  à 
M.  Yechte,  et  qui  resteront  comme  une  des  expressions 
de  fart  actuel,  fussent-ils  un  idéal  trop  difficile  à  réaliser 
pour  forfévrerie  anglaise,  qu’ils  serviraient  encore  à 
indiquer  la  ligue  qu’elle  doit  suivre.  Aussi,  par  fexliibi- 
lion  de  tels  ouvrages,  MM.  Hunt  et  Koskell,  qui  dirigent 
aujourd’hui  la  célèbre  maison  Mortimer,  nous  semblent- 
ils  avoir  rendu  un  véritable  service  à  l’art  qu’ils 
exercent. 

4- 

Ces  fabricants  concentrent  flans  leur  immense  éta¬ 
blissement  presque  tout  le  travail  des  métaux  précieux  ; 
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orfèvrerie  fine  ,  orievrerie  piaquee  ,  joaillerie  , 
lerie,  etc.  (Composé  [.réléuieiits  si  divers,  leur  splendiLle 
étalage  était  l’objet  d’iiiie  curiosité  coustaiite.  Les  visi¬ 
teurs  ne  se  fatiguaient  pas  de  contempler  les  pierres  pré¬ 
cieuses  de  tous  genres  qui  s’y  trouvaient  accumulées. 
D’autres  vitrines,  celle  de  MM.  Garrard ,  celle  de 
M.  Hancock,  etc.,  niéritaieiil  encore  d’attirer  les  regards; 
mais  le  plus  beau  type  de  l’orfèvrerie  anglaise  [tropre- 
ment  dite,  c’était,  à  coup  sur,  l’ouvrage  que  la  corpora¬ 
tion  des  orfèvres  de  Londres  avait  fait  fabriquer  pour 
l’Exposition  de  iSoI.  Cette  œuvre  peut  être  envisagée 
comme  l’expression  la  plus  complète  du  goût  en  An¬ 
gleterre.  Tout  le  savoir-faire  britannique  avait  été  mis  à 
contribution  pour  l’établir.  Nous  y  trouvons  les  qualités 
et  les  défauts  ordinaires  de  l’orfèvrerie  anglaise,  avec 
cette  différence,  néanmoins,  que  les  défauts  se  sont 
amoindris.  Ainsi,  l’architecture,  qui  pèche  si  souvent 
dans  les  pièces  produites  par  les  ateliers  de  nos  voisins, 
est  ici  d’un  caractère  satisfaisant.  L’ornementation  reste 
trop  massive,  mais  elle  est  affranchie  de  ces  accouple¬ 
ments  bizarres  dont  les  exemples  sont  si  fréquents  au 
delà  du  détroit-  La  dignité  des  attitudes  lient  lieu  de  l’é- 
légancc  des  poses.  Le  sujet  principal  ne  manque  pas  de 
grandeur  :  il  figure  l’octroi  d’uiie  charte  de  corporation 
faite  à  la  compagnie  des  orfèvres  par  le  roi  llichard  II. 
On  ne  pouvait  choisir  un  tlième  mieux  approprié  à  la 
circonstance;  niais  cette  composition  doit  être  tenue 
pour  tout  à  hiit  exceptionnelle. 

En  fait  d’art,  les  sujets  usuels  qui  attestaient  le  plus 
de  goût  se  rencontraient  dans  l’étalage  d’une  maison 
vouée  à  rcxploitalion  d’un  genre  spécial,  rurfévrerie 
par  les  procédés  de  réleclro-chimic.  11  s’agit  de  réta¬ 
blissement  de  MM,  Elkington  et  Mason,  de  Birmingliam, 
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doiiL  nous  aurons  encore  roccasion  de  parler.  ï^e  nom 
de  M.  Elkington  est  lié  aux  premières  applications  de 
rargeiUure  galvanique.  Les  expériences  utiles  auxquelles 
s’est  livrée  la  maison  de  ce  fabricant  ont  affermi  chaque 
jour  davantage  une  notoriété  'dès  longtemps  acquise. 
MM.  Elkington  et  Mason  emploient  un  assez  grand  nom¬ 
bres  d’artistes  français  ;  quand  on  examinait  le  vaste  pa¬ 
villon  qLt’ils  remplissaient  de  leurs  produits,  il  n’était 
pas  difficile  de  reconnaître  qu’ils  s’inspirent  de  nos  pro¬ 
pres  ouvrages.  Leur  orfèvrerie  n’est  pas  exemple  de 
rinfliience  des  traditions  britanniques  ;  le  goût  anglais  y 
reparaît,  notamment  dans  les. compositions  de  fantaisie, 
dans  certaines  imitations  de  l’antique  ;  mais  envisagée  eu 
bloc,  cette  exhibition  n’en  témoignait  pas  moins  d’une 
grande  puissance  de  fabrication  et  d’un  esprit  d’entre¬ 
prise  infatigable.  MM.  Elkington  et  Mason  sont  large¬ 
ment  entrés  dans  la  voie  des  améliorations  ;  ils  exploi¬ 
tent  grandement  toutes  les  branches  de  la  belle  industrie 
à  laquelle  réleetro-chimie  a  donné  naissance.  Après 
avoir  entrepris  en  Angleterre  la  fonte  du  bronze,  ils 
sont  venus  exposer  à  Paris  de  remarquables  échantillons 
obtenus  par  la  galvanoplastie. 

IL  Le  travail  des  métaux  pre'cieux  en  Allemagne^  en 
Suèdef  en  Ikmenmrk,  en  Autriche,  en  Suisse,  etc.  — 
L’Allemagne,  qui  avait  eu  jusque  dans  les  commence¬ 
ments  du  dernier  siècle  une  orfèvrerie  artistique  portant 
un  caractère  propre,  s’était  depuis  lors  livrée  à  ce  genre 
anglais  dont  nous  avons  essayé  d’indiquer  les  qualités  et 
les  défauts.  Bien  qu’aujourd’hui  des  praticiens  distingués 
s’efforcent  de  prendre  leurs  inspirations  sur  le  sol 
national,  il  est  encore  vrai  que  des  traits  réels  de  res¬ 
semblance  rattachent  l’orfèvrerie  allemande  à  l’orfévre- 
rie  britannique.  Ce  n’est  pas  qu’on  retrouve  dans  les 
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ouvrages  de  la  Germanie  cette  surabondance  des  motifs 
à  lariuelle  senibleiiL  vouloir  eux-üiênies  renoncer  les 
meilleurs  artistes  de  l’Angleterre*  Le  génie  allemand  est 
de  sa  nature  assez  réservé  en  fait  d’ornementation  ;  mais 
d’autres  cotés  du  tableau  nous  révèlent  les  rapports  exis¬ 
tant  entre  la  manière  des  deux  peuples.  Ainsi,  au  delà 
du  Rhin  comme  au  delà  du  détroit,  même  succès  à  cons¬ 
tater  dans  les  pièces  d’un  usage  courant;  dans  les  ou¬ 
vrages  décorés,  une  absence  presque  égale  de  légèreté 
et  de  délicatesse. 

Il  ne  faudrait  pas  s’attendre  à  trouver,  soit  en  Alle¬ 
magne,  soit  dans  tout  autre  pays,  une  Exposition  d’objets 
d’orfèvrerie  aussi  complète,  aussi  grandiose  que  celles  de 
la  France  et  de  l’Angleterre.  La  plupart  du  temps,  nous 
n’avons  rencontré  que  des  imités  éparses  et  de  rares 
échantillons.  I.a  Prusse,  cependant,  possédait  un  assor¬ 
timent  varié,  quoique  dans  un  cadre  restreint.  On  voyait, 
sous  ses  riches  pavillons,  des  pièces  d’orfèvrerie  fine, 
d’orfèvrerie  plaquée  et  d’orfèvrerie  galvanique:  on  y 
distinguait  des  ouvrages  pour  les  églises,  pour  la  table, 
et  quelques  objets  d’art  proprement  dits.  L’orfèvrerie 
d’église  et  l’orfèvrerie  de  table  de  ce  pays  accusent  un 
même  caractère.  Leurs  formes  sont  compassées  et  un 
peu  pesantes.  Nous  aurons  peut-être  à  nous  plaindre  quel¬ 
que  part,  qu’en  France  mêjiie,  clans  certains  morceaux 
(lestinés  à  nos  temples,  on  ait  affecté  un  style  dont  la 
gravité  équivaut  à  de  la  lourdeur.  Ce  défaut,  dont  nos 


commun  en  Allemagne. 

En  fait  d’orfèvrerie  artistique,  les  rayons  de  la  Prusse 
nous  offraient  plusieurs  pièces  dignes  d’une  attention 
particulière.  MM.  Wollgold  et  Solm,  de  lîerlin,  avaient 
exposé,  outre  divers  petits  sujets  fort  bien  traités,  un 
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inagniliquo  ouvrage  tlù  à  la  galvanoplasüe  d’argent,  et 
offert  par  la  ville  de  Berlin  au  prince  de  Prusse  à  Tocca- 
sion  de  son  mariage.  Les  travaux  de  MM.  Wollgold  et 
Sol  111  méritent  c[u’ün  assigne  à  ces  fabricants  une  place 
Irùs-élevée  dans  l’art  spécial  qu’ils  pratiquent,  les  visi¬ 
teurs  ont  aussi  reniarqué  chez  M.  S.  Friedeberg  fils,  de 
Berlin,  deux  coffrets  parfaitement  ciselés,  et  apparte¬ 
nant,  i'uii  au  prince  et  l’autre  à  la  princesse  de  Prusse; 
ils  ont  vu  également  avec  plaisir  un  bouclier  de  M.  Ilaiis- 
maun,  de  Berlin;  une  riche  reliure  do  IMissel  en  argent, 
de  M.  Arnold  Kïmne,  d’Altena,  en  Westplialic,  et  divers 
écliantillons  de  MM.  Sy  et  Wagner  fils,  etc. 

D’autres  états  nous  avaient  envoyé  quelques  articles 
dépendant  de  la  même  bi’anche  d’industrie  :  le  Wurtem¬ 
berg,  le  grand-duché  de  liesse,  rAutriche,  la  Bavière,  la 
Suède,  le  Danemark,  etc.  Les  pavillons  de  ce  dernier 
pays,  places  au  premier  étage  du  palais,  contenaient  deux 
beaux  ouvrages  de  M.  le  baron  de  Sehlick.  Ce  sont  deux 
])lalscn  argent  oxydé,  dont  les  sujets  figurent,  Pun  Vénus 
traversant  les  flots,  assise  sur  le  dos  d'un  Triton,  et  l’autre, 
Silène  ivre,  soiitemi  par  un  Satyre.  Ces  œuvres-portent 
rcrnprcinte  du  véritable  sentiment  de  l’art.  La  guirlande 
qui  forme  le  cercle  cxléideur  de  chacun  des  deux  plats 
est  finement  traitée.  La  vitrine  d’un  autre  exposant  da¬ 
nois,  M.  A.  Micbelsen,  de  Copcnliaguc,  renfermait  ms  en¬ 
crier  et  quelques  pièces  de  vaisselle  d’assez  bon  goût.  Nous 
devons  aussi  Aine  cîtalioij  expresse  à  un  exposant  du  grand- 
duché  de  Hesse,  M-.  de  Kress,  pour  ses  wilUs,  bien  que 
cette  belle  oeuvre  tienne  plus  à  l’iiidusti-ic  du  bronzier 
«pi’à  colle  de  l’orfévre. 

Le  travail  des  métaux  ju'écieux  s’offrait  à  nos  regards 
suus  d’autres  formes  dans  les  galeries  de  la  Suisse;  mais 
l’imporlance  des  affaires  auxquelles  il  iioiiiie  lieu,  l’iiabi- 
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]elé  avec  laquelle  on  le  traite,  du  moins  dans  certaines 
spécialités,  prètaieiil  un  intérêt  particulier  à  celle  partie  de 
l’Exposition  universelle.  On  connaît  la  renommée  dont 
jouissent  depuis  longtemps  les  cantons  de  Genève  et  de 
Neiifehalel,  dans  la  fabrication  des  montres.  Comme  nous 
n’avons  pas  à  parler  pour  le  moment  de  ce  genre  de 
produits  qui  se  rattachent  à  l’horlogerie ,  nous  nous 
bornerons  à  dire  et  en  réservant  les  détails  pour  une 
autre  partie  de  nos  études,  qu’on  établit  là  des  boîtes  de 
montres  pour  plusieurs  millions  de  francs  chaque  année. 
Il  s’en  exporte  une  notable  quantité;  et  on  expédie  encore 
à  l’élranger  un  plus  grand  nombre  de  ces  inouvemenls 
de  montres  qu’on  appelle  des  Mânes,  dans  le  langage  de 
l’atelier.  Le  rôle  des  monteurs  de  boîtes,  et  surtout  celui 
des  graveurs,  ciseleurs,  émailleiirs,  etc.,  communique 
avec  le  domaine  de  l’art.  C’est  cependant  par  la  bijouterie 
que  le  travail  des  métaux  précieux  en  Suisse  se  rapjtroche 
le  plus  de  l’objet  actuel  de  nos  études.  Comme  nous  avons 
eu  l'occasion  de  visiter  à  Genève  même  quelques-uns  des 
principaux  ateliers  de  la  fabrique,  nous  pouvons  affirmer 
(jne  l’Exposition  comprenait  des  échantillons  d’à  [leu  près 
tous  les  genres  qu’on  y  aborde.  Les  plus  habituels  sont 
les  chaînes,  les  bracelets,  les  broclies,  les  boucles  d’o¬ 
reilles,  les  médaillons.  La  liijouterie  suisse  a  son  siège 
principal  à  Genève  ;  elle  vient  dans  cette  ville,  quant  à 
rimporlance  de  la  production,  immédiatement  après  l’fior- 
logerie.  Cependant,  on  n’avait  qu’à  voir  la  galerie  des 
bijoutiers  de  Paris  j>our  demeurer  convaincu  que  le  do¬ 
maine  de  la  bijouterie  suisse  est  loin  d’etre  aussi  varié, 
aussi  riche,  aussi  brillant  que  celui  de  la  bijouterie  pari- 
siciiiie.  î^es  bijoutiers  suisses  oui  licaucoup  moins  d’ini¬ 
tiative  que  les  nôtres;  attachés  en  quelque  sorte  à  un 
sentier  toujours  le  même,  ils  ne  parvieimeiit  que  rare- 
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meut,  pour  ne  pas  dire  jamais,  à  s’ouvrir  de  nouvelles 
issues.  Paris  esl  ici,  comme  dans  de  nomljreuses  carrières 
iuduslriclles,  le  point  de  mire  sur  lequel  ii  faut  constam- 
luent  fixer  les  yeux  .  Les  bijoutiers  genevois  reconuaissenl 
d’ailleurs  sans  peine  que,  pour  le  choix  des  pierres  et  l’art 
de  les  monter,  ils  cherchent  à  se  guider  d’après  le  goût 
parisien. 

Quant  à  la  spécialité  des  émaux,  on  peut  direquelacilé 
géiievoise  ne  redoute  de  com[iaraison  avec  aucune  autre 
fabrique.  Les  résultats  auxquels  ariivent  scs  peintres  en 
émail  dans  la  décoration  des  fonds  gravés  sont  irréjiro- 
chables.. Beauté  et  transparence  des  teintes,  fini  du  tra¬ 
vail,  ils  réunissent  toutes  les  conditions  de  l’art.  On  voyait 
un  beau  spécimen  du  savoir-faire  des  artistes  génevois 
dans  une  image  de  la  Vierge  de  Séville  d’après  Murillo, 
sur  une  ^ilaque  de  16  ceiiliniètres  de  longueur  sur  14  de 
largeur,  et  dans  une  foule  de  sujets  émaillés  en  médaillons 
ou  adhérents  à  des  boîtes  démontre.  l.a  Suisse  conserve 
les  saines  traditions  de  l’art  ancien,  tout  en  ayant  nota- 
hlcmcnt  simplifié  ses  procédés  et  réduit  le  prix  de  ses  ou¬ 
vrages.  En  voyant  travailler  aujourd’liui  les  éniailleiirs 
de  Ocuève,  on  ne  pourrait  [)lus  s’écrier  comme  le  faisait 
uii  troubadour  d’autrefois,  avec  une  vague  notion  de  l’é- 
maillurc  ou  de  la  nielle  :  «  Demêmequ  me  feuille  d’étain 
fondtie  dans  Vcmiy  donne  plus  de  corps  à  la  couleur,  de 
même  je  deviendrai  meilleur  si  la  dame  de  Ségur  daigne 
s’unir  à  moi.  »  Mais  on  trouve  toujours  aux  émaux  de 
Genève  des  nuances  azurées  aussi  éclatantes  que  celles 
du  moyen  Age  ou  de  la  renaissance.  I.a  même  ville  fabrique 
pour  rilalie,  etsurlont  pour  le  Levant,  des  pièces  soufflées 
d’une  extrême  ténuité  qu’elle  livre,  grâce  à  la  petite  qiiaii- 
tité  de  matière  employée,  à  un  très-liasprix.  Quelquefois, 
au  coiitraire,  les  bijoutiers  génevois  iféiiargiienl  pas  la 
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matière  précieuse.  Peut-être  avez-vous  rcmari|uc,  par 
exemple,  un  livre  d’IIeurcs  dont  la  reliure  en  or  est  d’un 
poids  prodigieux.  ï^a  Suisse  sait  mettre  en  œuvre  les 
procédés  éleclro-ehimiqucs,  surtout  pour  la  dorure  et 
rargenture;  mais  nous  aurions  A^aincmciit  cliereltc  dans 


ses  galeries  de  ces  grands  ouvrages  produits  par  la  gal¬ 
vanoplastie,  tels  que  le  bas-relief  de  M.  Wollgold,  de 
Berlin,  ou  les  statues  de  M.  Elkingloii,  de  Birmingham. 
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<lcslinês  au  eulle.  —  Graii(lo<ï  |ii«vcst  d^orrévri*,- 
rîe.  — *  .llîirlircs  cl  bois  «cnlplciii. 

Les  regards  étaient  frappés  dans  la  nef  par  des  ouvra¬ 
ges  que  leur  destination  seule  recommandait  suflisamiiicnt 
à  ratlentioii;  je  veux  parler  de  diverses  pièces  relatives 
au  culte,  telles  que  des  autels,  des  chaires  à  prêcher,  des 
niches,  des  châsses,  etc.  Les  objets  de  ce  genre  étaient 
d’ailleurs  très-nombreux,  soit  dans  la  grande  salle,  soit 
dans  les  galeries.  Le  travail  industriel  appliqué  à  la  dé¬ 
coration  des  églises  est  évidcimiieiU  forlactifaiijourü’luii. 
N’csL-cû  pas  un  fait  assez  remarquable  en  lui-même  que 
la  présence  dans  le  Palais  de  l’Industrie  de  tant  de  lu’o- 
(luits  ayant  un  tel  caractère?  Se  croirail-ou  si  rap[U'oché 
d’une  épotfue  où  Ton  pcncbail  à  regarder  comme  iucoin- 
}>atibles  l’e-spril  religieux  et  resprit  iiKluslricl  ?  Il  faut  s’eu 
tenir  à  des  aspects  purement  extérieurs  pour  s’imaginer 
que  l’e.sprit  religieux  et  l’esprit  industrie!  sont  en  conîra- 
dieüoii  rmi  avec  rautre.  L’un,  il  est  vrai,  s’empare  du 
monde  jiiiysique  ;  il  prend  la  matière  et  la  façonne  à  notre 
usage.  L’autre  s’élève  de  la  terre  et  s’élance  vers  rinlini. 
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Les  fins  immédiates  sont  diverses  ;  mais  dès  qu’on  pénè¬ 
tre  au  tond  des  choses,  on  s’aperçoit  qu’il  y  a  loin  de  celte 
diversité  à  l’antagonisme.  Supposez  rindustrie  partout 
victorieuse,  ayant  accompli  les  tâches  les  plus  difficiles 
qu’on  puisse  aujourd’hui  lui  assigner  encore  ;  supposez 
la  terre  entière  sillonnée  de  chemins  de  fer,  les  isthmes 
qui  s’opposent  à  la  rapidité  des  voyages  ouverts  à  la  na¬ 
vigation,  et,  si  vous  voulez,  l’air  même  définitivement 
asservi  à  nos  volontés,  croit-on  que  la  pensée  de  l’homme 
serait  absorbée  par  la  satisfaction  de  tels  triomphes  ?  Croit- 
on  qu’alors  l’individu  ne  sentirait  plus  le  vide  dans  son 
âme?  Ne  sait-on  pas  qu’il  y  a  dans  l’homm'e  des  aspira¬ 
tions  que  les  préoccupations  de  l’ordre  industriel  ne 
sauraient  satisfaire?  1 /individu  ne  peut  rester  longtemps 
muré  dans  un  monde  tout  positif,  quelque  brillant  qu’il 
soit.  Il  n’en  doit  bientôt  sentirqiieplus  vivement  l’empire 
des  idées  religieuses  qui  lui  ouvrent  d’autres  issues.  Rien 
d’étonnant  dès  lors,  sans  parler  de  raisons  ou  plus 
actuelles  ou  moins  visibles,  que  de  voir  le  mouvement 
religieux  de  notre  époque  rencontrer  dans  l’industrie  une 
auxiliaire  prête  à  le  servir.  Les  articles  si  somptueusement 
traités  que  renfermait  la  nef  du  palais  des  Champs-Elysées, 
témoignaient  assez  haut  de  cette  disposition. 

L  Autels. — Nous  citons  trois  autels  en  cuivre  doré  qui 
sont  à  la  fois  des  pièces  d’orfèvrerie  plus  ou  moins  magni¬ 
fiques  et  des  œuvres  d’archéologie  plus  ou  moins  savan¬ 
tes.  L’art  du  MU®  siècle,  de  ce  siècle  qui  a  vu  bâtir  la 

Saiiite-Chapelle,  est  véritablement  rendu  à  la  vie  dans  le 

■ 

maître-autel  exécuté  par  M.  Bachelet,  d’après  les  dessins 
deM.  Yiollet-Lediic;  non  que  ce  soit  là  tout  à  fait  l’art  go- 
Ibiiiuc  tels  que  l’onl  compris  les  nations  du  noï‘d  et  de 
l’ouest  de  l’Europe.  Le  style  gothique  u’a  pas  été  particu¬ 
lier  à  un  seul  peuple  ;  il  a  fait  le  tour  du  inonde  clirétien, 
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et  tout  en  restant  fidèle,  dans  son  meilleur  temps,  àquel- 
ques  données  générales  très-précises,  il  a  dû  se  ressentir, 
au  moins  dans  les  détails,  du  goût  particulier  des  diverses 
nations.  Eh  bien  !  j’oserais  dire  que  l’autel  de  MM.  Viollel- 
Leduc  et  Bachelet  nous  remet  surtout  en  mémoire  le 


genre  gothique  tel  que  l’ont  pratiqué  les  peuples  du  midi 
de  l’Europe,  les  peuples  de  la  Grande-Grèce.  La  base 
rappelle  encore  un  peu  le  st}de  byzantin,  qui  a  régné 
jusqu’au  siècle.  Le  tabernacle  et  son  couronnement 
sont  beaucoup  plus  gothiques.  Le  Christ  est  assis  au- 
dessus  du  tabernacle,  dont  la  porte  est  gardée  par  la  re¬ 
ligion- et  par  la  foi.  La  statue  de  la  foi,  un  bandeau  sur 
les  yeux,  est  admirable  dans  ce  genre  d’abandon  où  l’extase 
domine,  mais  sans  aller  jusqu  à  l’anéantissement  de  la  ré¬ 
flexion.  Les  modèles  de  ces  figures  et  de  celles  des  douze 
apôtres  enchâssées  dans  les  gradins  ont  été  exécutés  par 
M.  Toussaint.  La  seiilecritique  que  je  veuille  hasarder  ici, 
critique  qui  laisse  intact  le  mérite  intrinsèque  de  ces  fi¬ 
gures,  c’est  qu’elles  dépassent  un  peu  trop  les  colonnettes 
entre  lesquelles  elles  sont  placées.  Dans  les  monuments 
gothiques  de  la  même  époque,  les  figures  occupant  des 
positions  analogues  sont  toujours  un  peu  moins  saillantes. 
Cette  observation  n’est  pas  de  nature  à  diminuer  la  juste 
admiration  pour  cctle  belle  œuvre  d’orfévrc-ric  qui  appar¬ 
tient  aux  plus  liantes  régions  de  l’art  industriel.  Elle  est 
faite  au  repoussé,  c’est-à-dire  à  l’aide  du  marteau  frap¬ 
pant  des  feuilles  de  cuivre  posées  sur  des  dessins  moulés. 
Quelques  parties  accessoires  sont  fondues  et  ciselées.  Il 
faut  louer  la  science  et  le  goût  chez  l’architcctc,  le  sen¬ 


timent  chez  le  statuaire  et  la  rare  habileté  d’exécution 
chez  l’orfévre. 

A  quelques  pas  de  celte  pièce,  ou  en  remarquait  une 
autre  du  même  genre  dont  la  dorure  a  plus  d’éclat,  mais 
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dünl  les  formes  sont  moins  hardies  et  Jes  proportions 
moins  grandioses.  Ce  second  autel  est  conçu  dans  le 
style  byzantin.  II  a  été  dessiné  par  M.  Qiiestel  et  exécuté 
parM.  Poussielgue-Rusand,  qui,  en  1849,  avait  expo.sé 
plusieurs  articles  d’orfèvrerie  de  très-bon  goût.  Le  corps 
de  l’autel  est  un  morceau  très-élégant.  Tout  en  ayant 
été  construit  au  moyen  des  procédés  industriels  de  notre 
temps,  propres  à  simplitier  le  travail,  il  n’en  reproduit 
pas  moins  à  merveille  les  divers  signes  de  la  solidité 
particidière  à  l’architecture  byzantine.  Le  baldaquin 
paraît  un  peu  maigre.  Les  statues  des  quatre  patriarches 
placées  sur  le  devant  de  l’autel,  celles  d’Abel,  d’Âbraham 
et  des  pontifes  anciens,  Melchisedech,  le  pontife  de  la 
loi  naturelle,  et  Âaron,  le  pontife  de  la  loi  révélée,  sont 
un  peu  liantes  pour  leurs  niches.  Que  sont  ces  minces 
critiques  auprès  du  mérite  d’avoir  vaincu  d’aussi  grandes 
difficultés?  Nous  avons  trouvé  un  caractère  moins  tran¬ 
ché  dans  le  troisième  autel,  celui  de  M.  Yillemsens,  imité 
de  l’époque  de  Henri  HT,  d’après  les  dessins  de  M.  Gault. 
Le  corps  de  l’autel  est  en  bronze  doré,  avec  colonnes  de 
marbre.  Le  bas-relief  représente  les  trois  épisodes  de  la 
résurrection.  Les  statuettes  des  anges  adorateurs,  placées 
sur  le  devant  et  sur  les  côtés  de  l’autel,  sont  bien  pro¬ 
portionnées  à  la  hauteur  des  niches.  Quoique  difficile  à 
classer  sous  le  rapport  architectural,  cette  pièce  n’eu  pro¬ 
duisait  pas  moins  un  effet  d’ensemble  propre  à  séduire 
les  yeux  d’un  grand  nombre  de  visiteurs.  Elle  était 
digne,  d’ailleurs , ‘ d’un  fabricant  habile,  laborieux  et 
appliqué,  dont  les  œuvres  avaient  brillé  à  nos  Expositions 
antérieures. 

IL  Marbres  sculptés  —  Moins  riche,  mais  plus  sérieux 
que  le  cuivre  et  le  bronze  doré,  le  marbre  avait  fourni 
également  trois  autels  à  la  nef  du  palais  de  l’Exposition. 
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Tandis  que  les  pièces  d'orfèvrerie  venaient  toutes  de  la  ca¬ 
pitale,  les  marbres  étaient  arrivés  de  localités  différentes: 
un  d'Angers,  un  autre  de  Bordeaux,  le  troisième  seule¬ 
ment  de  Paris.  Le  dernier  autel  a  été  exécuté  par 
M.  Vossy  pour  l’église  de  Vaugirard,  d’après  le  style 
roman.  Il  est  grave  et  bien  sculpté.  Les  slaUiettes  enca¬ 
drées  dans  le  corps  d’autel  ont  le  mérite  de  ne  pas  trop 
sortir  en  dehors  des  colonnes  qui  leur  servent  de  niches  ; 
mais  elles  ont  ensuite  un  défaut  capital  :  au  lieu  de  tenir 
au  monument,  elles  sont  trop  visiblement  rapportées. 
Rien  de  moins  monumental  que  cette  superposition.  L’œu¬ 
vre  revêt  ainsi  un  caractère  tout  mercantile.  On  semble, 
en  disposant  les  choses,  avoir  voulu  dire  à  l’acheteur  : 
«  Nous  pouvons  enlever  ou  laisser  les  statues  à  volonté, 
suivaiil  que  vous  voudrez  payer  plus  ou  moins  cher.  » 
L’autel  envoyé  de  Bordeaux  par  M.  Jabouin  est  fort  sé¬ 
duisant  d’aspect,  surtout  dans  sa  partie  supérieure.  Le 
style  en  est  capricieux  ;  on  dirait  qu’il  veut  être  gothi¬ 
que  :  mais  ni  le  dessus  de  l’autel,  ni  les  personnages  du 
bas-relief  représentant  la  mort  de  la  Vierge,  ne  sont 
fidèles  aux  indications  de  l’époque  gothique. 

Le  morceau  principal  de  l’Exposition,  en  fait  de  mar¬ 
bres  destinés  à  la  décoration  des  églises,  c’était  le  maitre- 
aulel  exécuté  à  Angers,  dans  les  ateliers  de  M.  l’abbé 
Choyer.  L’établissement  de  M.  Choyer  est  fort  connu  du 
clergé  français.  Il  a  fourni  des  décors  impoi'tants  à  plu¬ 
sieurs  de  nos  grandes  cités.  Une  de  nos  églises  de  Paris, 
nouvellement  agrandie  et  complétée,  mais  qui  date  du 
dernier  siècle,  l’église  de  Saint-Philippe-du-Roulc,  en  a 
tiré  son  rnaître-autel.  Prêtre  et  artiste,  ayant  étudié  la 
tliéologie  et  pratiipié  la  peinture,  M.  Choyer  passe  pour 
savoir  à  merveille  rendre  dans  ses  œuvres  le  scniiment 
chrétien  et  rester  iidèle  à  la  pensée  catholique.  Sans  doute 
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rart,  |)Our  le  catholicisme,  n*est  pas  emprisonné  dans 
une  forme  inilcxible.  L'expression  peut  varier  autour  du 
dogme.  Cependant  rintelligence  des  emblèmes  chrétiens, 
la  figure  des  scènes  de  la  Bible,  de  TÉvangile,  de  This- 
toire  de  l’Ëglise,  est  soumise  à  des  lois  particulières 
qu’il  n’est  pas  donné  à  tout  artiste,  même  avec  du 
talent ,  de  comprendre  et  de  traduire.  Dès  que  nous 
savons  que  des  juges  compétents  ont  reconnu  dans 
les  œuvres  de  M.  l’abbé  Choyer  la  science  et  le  sen¬ 
timent  du  dogme  catholique,  cela  suffit  pour  que  nous 
examinions  scs  productions  avec  le  soin  le  plus  attentif. 
Son  maître-autel  est  du  gothique  simple  et  de  bon  goût. 
Ce  n’est  pas  le  gothique  fleuri  comme  on  l’a  nommé, 
le  gothique  outré  dans  ses  formes  du  xv®  siècle.  Yu  de 
coté  et  à  quelque  distance,  ce  groupe  produisait  un  effet 
ravissant.  De  front,  l’aspect  était  un  peu  moins  agréable. 
Je  crois  en  voir  la  raison  dans  une  sorte  de  désaccord 
entre  la  complexité  du  bas-relief  décorant  le  devant  de 
l’autel  et  la  simplicité  de  l’ensemble.  Exécuté  provisoi¬ 
rement  en  plâtre,  le  bas-relicf  est  consacré  à  une  scène 
récente,  et  qui  sera  célèbre  dans  les  annales  de  l’Église, 
à  la  déclaration  du  souverain  pontife  Pie  IX,  relativement 
à  l’immaculée  Conception.  L’intérêt,  comme  on  le  voit, 
ne  manque  pas  au  sujet  ;  mais  l’artiste  a  eu  le  tort  de 
vouloir  trop  en  tirer  parti.  C’est  là  une  contradiction  avec 
le  style  gothique,  qui  avait  le  rare  mérite  de  ne  jamais 
chercher  l’effet,  et  dont  les  pages  les  plus  émouvantes 
débordent  sans  eftort  de  cœurs  naïfs  et  pénétrés.  Deux 
manières  s’offraient  à  l’esprit  pour  retracer  la  déclaration 
pontificale  relative  à  Marie  :  l’une  toute  céleste  qui  aurait 
évoqué  la  présence  des  saints  et  des  anges  ;  l’autre,  que 
j’appellerai  mondaine,  retraçant  des  images  empruntées 
au  inonde  visible.  L’alibé  Choyer  a  préféré  cette  der- 
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ilière.  La  donnée  ime  fois  admise,  il  a  su  la  rendre  avec 
talent  et  faire  jaillir  sous  son  ijurin  des  sources  réelles 
d’émotion.  Cependant  la  première  idée  était  seule  de 
nature  à  se  marier  avec  le  genre  gotliique.  Une  préoccu¬ 
pation  trop  actuelle  a  mis  dans  une  oeuvre  remarquable  à 
plus  d’un  titre  une  fâcheuse  antithèse. 

Le  même  établissement  exposait  encore  dans  la  grande 
salle  un  bas-relief  destiné  à  Tégliso  Saint-Seurin  de  Bor¬ 
deaux.  Ce  bas-relief  est  la  traduction  de  cette  douce  pa¬ 
role  du  Christ  à  ses  apôtres  :  «  Je  suis  le  pied  de  la 
vigne,  vous  en  êtes  les  rameaux.  »  Ego  sim  vitis,  vos 
mitem  palmites.  Ce  court  verset  n’était  pas  facile  à  tra¬ 
duire  avec  un  burin.  L’abbé  Choyer  y  a  réussi.  La  figure 
du  Christ  semble  soxdir  du  cep,  et  à  travers  les  feuilles 
de  vigne  vivement  taillées  dans  le  marbre,  les  bustes  des 
apôtres  s’élancent  comme  cette  ileurdont  parle  rEcriture, 
sortant  de  la  racine  de  Jessé.  On  nous  assure  que  cetle 
même  idée  a  déjà  été  réalisée  [ilusieurs  fois  par  l’ahhé 
Ciioyer.  S’il  en  est  ainsi,  il  est  un  vœu  que  nous  nous 
permettrons  de  formuler.  Nous  voudrions  voir  les  figures 
des  apôtres  exécutées  en  bas-relief  au  lieu  de  l’être  en 
ronde-bosse.  Peut-être  sous  cette  forme  riilnsion  serait- 
elle  encore  plus  grande.  Oii  ne  se  demanderait  pas  com¬ 
ment  des  bustes  peuvent  être  soutenus  par  les  frêles  ra¬ 
meaux  de  la  vigne  (I  ). 

III.  Bois  sculptés,  —  De  même  que  le  marbre  et  le 
bronze,  le  bois  sculpté  avait  fourni  plusieurs  remar¬ 
quables  ouvrages  à  l’Exposition  universelle.  Les  travaux 
de  ce  genre  placés  dans  la  nef  n’appartenaient  plus,  sauf 
une  seule  exception  d’un  intérêt  secondaire,  à  des  expo- 


(1)  3Lc  môme  arlîsic  avait  construit  une  cljairc  en  tiois  avec  des  attributs 
gigantesques,  qui  n'a  pas  été  aussi  goûtée  que  ses  ouvrages  en  marbre. 
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saïUs  français.  Ils  venaient  de  pays  étrangers ,  et  surtout 
de  la  Hollande  et  de  la  Belgique.  Les  Pays-Bas  avaient  mis 
dans  la  grande  salle  deux  chaires  à  prêcher;  la  Belgique 
y  possédait  un  autel  et  une  niche.  Parleur  élévation  et 
leur  ampleur,  ces  ouvrages  se  trouvaient  tout  à  fait  en 
évidence;  ils  ont  été  fort  remarqués  du  public,  et  ils  of¬ 
fraient  quelques  traits  singuliers  sur  lesquels  nous  ne 
saurions  glisser. 

La  Belgique  compte  trois  ateliers  de  sculpture  en 
bois,  dont  deux  sont  établis  à  Louvain  et  un  à  Bruges. 
Il  n'y  a  qu’un  seul  de  ces  établissements  qui  n'ait  rien 
envoyé  à  notre  Exposition.  La  niche  à  Vierge  sortait  de 
l’atelier  de  M.  Dumont  à  Bruges,  et  l’autel,  de  celui  de 
MM.  Goyers  frères  à  Louvain.  La  niche  est  un  véritable  tour 
de  force  en  fait  de  sculpture,  et  un  tour  de  force  exécuté  par 
des  mains  habiles  à  travailler  le  bois.  Le  couronnement 
est  formé  de  branches  entrelacées  d’une  manière  si  com¬ 
plexe,  que  l’œil  reste  confondu  des  difficultés  d’un  pareil 
travail.  Quant  à  la  statue  de  la  Vierge  qui  se  trouve  en¬ 
fermée  dans  la  niche,  elle  est  un  peu  courte  et  n’a  pas 
assez  d’expression.  L’ouvrage  de  MM.  Goyers,  dout  cer¬ 
taines  parties  sont  admirablement  traitées,  s’annonce 
avec  plus  de  prétention  architecturale.  Et  pourtant,  cet 
autel  nous  semble  pécher  contre  une  des  premières  règles 
de  l’architecture  :  la  disproportion  entre  son  couronne¬ 
ment  et  sa  base  est  manifeste.  La  partie  sculpturale  de  ce 
morceau,  qui  se  rattache  à  la  fois  au  genre  gothique  et 
au  style  de  la  renaissance,  nous  paraît  digne  d’éloges. 
Nous  aurions  bien  quelques  restrictions  à  faire  au  sujet 
du  gothique  flamand  en  général,  quoique  nous  admirions 
les  œuvres  véritablement  flamandes,  comme  la  Belgique 
en  offre  de  si  beaux  modèles,  et  qui  sont  restées  fran¬ 
chement  fidèles  au  génie  national.  En  traversant  les 
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Flandres,  le  style  gothique  s’appesantit  un  peu  et  devient 
en  même  temps  maniéré.  Dans  Taiitel  de  MM.  Goyers 
frères,  on  sent  précisément  la  manière  affectée  ;  on 
voit  qu’on  a  visé  à  la  grâce.  La  grâce  !  le  gothique  ne 
l’avait  jamais  cherchée.  Il  l’avait  cependant  rencontrée, 
mais  sans  y  prétendre.  Exprimer  le  sentiment  religieux, 
donner  issue  aux  élans  d’un  cœur  où  la  foi  déborde, 
voilà  quel  était  son  but.  Toujours  fine  et  délicate,  la  grâce 
dans  le  style  gothique  est  due  tout  entière  au  sentiment. 
La  tradition  et  l’art  réclamaient  de  nous  ces  réserves. 

On  nous  en  permettra  également  quelques-unes  au  sujet 
des  deux  chaires  hollandaises  en  bois  de  chêne,  dont 
nous  avons  trouvé  les  sculptures  habilement  exécutées. 
L’une  de  ces  chaires  avait  été  construite  à  Ruremonde, 
par  MM.  Cuypers  et  Stoizenberg,  et  l’autre  à  Bois-le-Duc, 
par  M.  L.  Yeneman.  Dans  la  première,  le  travail  du 
sculpteur  a  plus  de  hardiesse  ;  il  est  plus  délicat  dans  la 
seconde.  Nos  réserves,  les  voici  :  d’abord  les  person¬ 
nages  sont  assez  peu  gothiques  sur  l’une  et  l’autre 
chaire  ;  puis  toutes  les  deux,  mais  surtout  la  première, 
témoignent,  comme  l’autel  belge,  d’un  certain  oubli  des 
proportions.  L’immense  édifice  de  MM.  Cuypers  et  Stoi¬ 
zenberg  repose  en  effet  sur  quelques  pauvres  petits  lions, 
gros  comme  des  chats,  et  qui  devraient  être  écrasés 
depuis  longtemps.  On  cite  des  chaires  à  prêcher,  en 
Italie  et  ailleurs ,  supportées  également  par  des  ani¬ 
maux  ;  mais  ce  sont  des  animaux  de  taille  naturelle 
ou  gigantesque,  dont  la  force  semble  en  rapport  avec 
leur  fardeau.  Vous  devinez  bien,  sans  que  nous  ayons 
besoin  d’en  faire  la  remarque,  qu’il  existe  une  visible  pa¬ 
renté  entre  les  sculptures  hollandaises  et  les  sculptures 
belges.  Je  lu’cvprime  d’autant  plus  librement  sur  les 
unes  et  sur  les  autres,  qu’elles  ont  obtenu  du  succès  dans  le 
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Palais  de  l’Induslrie.  Je  puis  donc  ajouter,  et  sans  injustice 
pour  les  efforts  qui  se  nianifesteut  aujourd’hui,  que  nous 
sommes  encore  bien  loin  du  degré  de  perfection  que  la 
sculpture  du  bois  avait  atteint  jadis  dans  les  Proviuces- 
Unies.  Tous  ceux  qui  ont  vu  les  magnifiques  morceaux 
de  ce  genre  que  possèdent  certaines  églises  à  Bruxelles, 
à  Liège,  mais  surtout  à  Anvers  et  à  Gand,  convien¬ 
dront  que  l’art  actuel  ne  saurait  soutenir  la  comparaison 
avec  l’art  ancien. 


En  fait  d’ouvrages  en  bois  sculpté  destinés  au  culte, 


nous  devons  mentionner  encore  un  autel  de  M,  Praug, 
de  Munster  en  Westpbalie.  l^e  gothique  de  cette  pièce 
vise  parfois  à  la  singularité  ;  les  proportions  y  sont 
régulièrement  observées.  L’autel  de  M.  Prang  est  moins 
grand  que  celui  de  MM.  Goyers  ;  mais  le  retable  se  trouve 
eu  rapport  parfait  avec  sa  dimension.  Ce  morceau  était 
exposé  au  bout  de  la  nef  près  des  galeries  de  l’ouest  ;  à 
l’extrémité  opposée,  en  face  des  pavillons  anglais,  on 
pouvait  voir  un  ouvrage  conçu  sur  un  plan  plus  modeste, 
et  qui  était  le  seul  produit  français  de  sculpture  en  bois 
placé  dans  la  grande  salle.  Il  s’agit  de  la  châsse  de  saint 
llippolyte,  exécutée  à  Rouen  par  un  menuisier,  M.  Ro¬ 
main  Ouellery.  Si  parfois,  dans  les  œuvres  que  nous 
avons  déjà  rencontrées,  il  nous  a  été  possible  de  signaler 


certains  détails  comme  étant  traités  en  articles  de  me¬ 
nuiserie,  nous  pouvons  dire,  au  contraire,  qu’ici  le  tra¬ 
vail  du  menuisier  rappelle  souvent  fart  du  sculpteur. 

Entre  ces  ouvrages  en  cuivre,  en  bronze,  en  marbre 
et  en  bois  sculjdé,  comment  placerons- nous  un  autel  en 
terre  cuite?  La  matière  est  bien  simple,  il  est  vrai,  pour 
un  pareil  entourage  ;  mais  elle  a  un  avantage  précieux, 
celui  d’étre  peu  coûteuse.  Celte  pierre  artificielle  est, 
d’ailleurs,  fort  habilement  traitée  par  M.  Deliay  dans  son 
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atelier  du  Petit-MoiUrouge,  près  Paris.  Elle  ne  jurait 
vraiment  pas  au  milieu  des  pièces  resplendissantes  dont 
la  nef  était  remplie.  C'est  le  gothique  des  derniers  temps 
que  M.  Debay  nous  semble  avoir  voulu  rendre  dans  son 
autel  ;  il  a  évite,  pourtant,  ce  que  le  style  du  xv'’  siècle 
avait  d’un  peu  grêle.  L’aspect  général  de  son  œuvre 
plaît  aux  regards  par  rélégance  des  diverses  parties  dont 
elle  est  composée. 

Nous  avions  raison,  comme  vous  le  voyez,  de  dire  en 
commençant  que  les  ouvrages  de  décoration  religieuse 
frappaient  tout  d’abord  les  visiteurs  dans  la  grande  salle  du 
palais  des  Champs-Elysées  ;  mais  en  remarquant  que  ces 
pièces  diverses  s’inspirent  toutes  des  pensées  d’un  autre 
temps,  les  unes  de  l’art  byzantin,  les  autres  du  gothique, 
d’autres  enfin  de  la  renaissance,  on  se  demande  peut- 
être  où  est  le  genre  propre  du  xix®  siècle.  Avouons-le  : 
en  celte  matière  notre  siècle  n’en  a  pas.  Il  n’a  rien  créé. 
Les  temps  de  création  supposent  non-seulement  la  foi, 
mais  la  foi  avec  une  force  d’expansion  plus  ou  moins 
naïve  et  toujours  ardente,  que  nous  ne  saurions  recon¬ 
naître  à  notre  époque. 


CHAPIThE  IV. 


Travail  <1ii  Bronze 


T.  Aspect  ge'néraî  et  conditions  de  Vindustne  du 
■ — ■  On  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  autour  de  soi  dans  la  capi¬ 
tale  de  la  France  pour  deviner  les  ressources  que  l’in- 
diistric  bronzière  y  possède.  Des  monuments  nombreux 
et  divers,  ici  des  colonnes  triomphales,  là  des  statues 
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ëqnoRtrcs,  ailleurs  les  portes  gigantesques  d’un  temple, 
y  proclament  bicïi  haut  sa  puissance.  La  réputation  de 
nos  fabriques  sVdcnd  au  delà  de  nos  frontières,  et  beau¬ 
coup  de  cités  étrangères  doivent  h  nos  bronziers  les  ou¬ 
vrages  qui  ornent  leurs  places  publiques  ou  qui  enrichis¬ 
sent  leurs  musées.  Le  goût  de  nos  artistes  a  conquis  à 
nos  fabriques  une  réputation  analogue  à  eclie  que  se 
créèrent  jadis  Venise  pour  ses  verreries  et  Tolède  pour 
ses  armes,  et  dont  le  temps  a  dépossédé  ces  deux 
villes.  En  ce  genre  nos  œuvres  d’art  ont  le  monde  entier 
pour  marché,  et  nos  exportations  sont  considérables.  On 
peut  donc  à  juste  titre  considérer  l’industrie  des  bronzes 
comme  une  de  celles  où  la  supériorité  de  la  France,  pour 
les  articles  de  luxe,  est  des  plus  incontestées.  Nous  avions 
vu  figurer  dans  nos  Expositions  nationales,  et  nous  avons 
rencontré  à  l’Exposition  universelle  de  1855,  soit  dans 
la  nef,  soit  dans  les  galeries,  les  noms  de  plusieurs  ha¬ 
biles  fabricants  qui,  pour  maintenir  à  nos  produits  leur 
vieille  renommée,  ont  su  résister  aux  tentations  d’une 
fabrication  purement  mercantile.  On  ne  saurait  trop  en¬ 
courager,  dans  rinlérêt  de  cette  industrie,  les  fabricants 
qui  restent  fidèles  aux  saines  traditions,  soit  pour  le 
choix  des  sujets,  soit  pour  la  fabrication  mémo  du  bronze. 
Le  bronze  est  cher  quand  il  est  de  bonne  qualité;  celui 
qu’on  vend  à  bas  prix  est  défectueux.  L’emploi  des  meil¬ 
leures  matières  convient  seul  aux  fabrications  des  arti¬ 
cles  de  goût. 

Le  bronze,  comme  on  sait,  n’est  pas  un  métal  simple  ; 
c’est  un  alliage  dont  les  éléments  mêmes  varient.  La 
composition  s’en  obtient  le  plus  habituellement  en  com¬ 
binant  avec  le  cuivre,  d’après  certaines  proportions,  le 
plomb,  le  zinc  et  l’étain.  La  série  des  usages  auxquels  le 
bronze  est  appliqué  correspond  à  des  professions  variées. 
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telles  que  celles  des  iinoiileurs,  fondeurs,  tourneurs, 
sculpteurs,  ciseleurs,  marbriers,  horlogers, lampistes,  etc. 
11  y  a  des  traits  curieux  dans  les  procédés  usités  pour  les 
différentes  applications  du  bronze.  Quelquefois  plusieurs 
sont  réunies  dans  un  même  atelier;  il  en  est  d’autres 
qui  s’exécutent  isolément  et  forment  ainsi  une  industrie 
spéciale.  La  fonte  de  bronze  est  une  opération  qui 
date  de  fort  loin,  comme  l’attestent  les  monuments  de 
l’ancienne  civilisation.  De  tout  temps,  on  a  reconnu  que 
l’alliage  constituant  le  bronze,  était  plus  fusible  que  le 
cuivre  seul,  et  que  les  objets  fondus  étaient  plus  à  l’abri 
de  la  dégradation.  Si  on  reprenait  la  fonderie  du  bronze 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  au  siècle  d’Alexandre- 
le-Grand,  par  exemple,  à  l’époque  oùflorissaitle  statuaire 
sicyonien,  Lysippe,  pour  redescendre  jusqu’au  derniersiè- 
cle  aux  œuvres  si  justement  renommées  des  frères  Relier, 
on  ne  trouverait  pas  les  traces  de  notables  progrès  dans  la 
fonte  même  du  métal.  C’est  à  notre  temps  que  revient  le 
mérite  d’avoir  simplifié,  d’avoir  perfectionné  les  procé¬ 
dés  mis  en  osage.  L’industrie  des  bronzes  exige  des  ou¬ 
vriers  fort  habiles,  surtout  pour  quelques-unes  de  ses 
opérations.  Quand  on  voit  étalées  confusément  sur  la 
table  d’un  atelier  les  cent  pièces  qui  doivent  être  réunies 
pour  composer  un  seul  modèle,  il  est  facile  de  compren¬ 
dre  que  la  main  qui  les  ajustera  ne  saurait  être  la  main 
d’un  simple  manœuvre.  Les  monteurs,  les  ciseleurs  et 
les  metteurs  en  couleur  ont  besoin,  chacun  pour  sa  part 


de  travail,  d’avoir  à  un  certain  degré  le  sentiment  de  l’art. 

IL  Trophées  des  bronzes.  —  Deux  trophées  avaient  été 
dressés  par  l’iiiduslrie  du  bronze  dans  la  nef  du  Palais 
de  rindiislrie.  L’un  était  affecté  aux  bronzes  d’art,  et 
l’autre  aux  bronzes  d’ameublement.  iS’ous  devons  em¬ 
ployer  CCS  dénominations  que  l’usage  a  consacrées,  bien 
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qu’elles  ne  soient  pas  rigoureusement  exactes.  Les  arti¬ 
cles  classés  dans  la  catégorie  des  bronzes  d’art  deviennent 
à  tout  moment,  par  la  destination  qu’ils  reçoivent,  des 
objets  il’anieublcmcnt.  Ces  derniers,  au  contraire,  com¬ 
muniquent  avec  le  domaine  de  l’art,  parce  qu’ils  suppo¬ 
sent  la  création  d’un  modèle.  Sachons  senlemenl  que  la 
catégorie  des  bronzes  d’art  embrasse,  en  général,  les 
produits  de  la  sculpture  mécanique  ;  et  celle  des  bronzes 
d’ameublement,  les  applications  si  diverses  de  ce  métal 
dans  la  fabrication  des  pendules,  des  candélabres,  dos 
lampes,  des  vases  montés  en  porcelaine  et  en  cristal,  des 
socles  destinés  à  la  marlfreric  et  à  rébénisterie,  etc. 
Cette  distinction  n’empéchc  pas  que  le  goût  du  fabricant 
puisse  faire  passer  ces  derniers  ouvrages  dans  la  catégo¬ 
rie  de  Tart. 

Le  premier  de  ces  deux  trophées  se  composait  princi¬ 
palement  de  reproductions,  sous  une  forme  réduite,  des 
plus  belles  statues  antiques,  de  vases  et  dé  candélabres 
également  empruntés  à  rantiquité,  et  de  quelques  statues 
modernes. C’est  M.Barbedierine  qui  avait  érigé  ce  trophée . 
La  réduction  des  modèles  est  opérée  par  lui  d’après  les 
ingénieux  procédés  invenlés  par  M.  Collas,  et  qui  peu¬ 
vent  passer  pour  une  des  belles  inventions  de  ce  temps- 
ci.  Ce  mécanisme  avait  éveillé,  il  y  a  une  vingtaine 
d’années,  rallcnlion  de  tous  les  amis  des  arts.  La  réduc¬ 
tion  de  la  Vénus  de  Milo,  dont  l’original  enrichit  le  mu¬ 
sée  du  Louvre,  fut  le  premier  exemple  soumis  an  juge¬ 
ment  du  public.  11  avait  été  fort  admiré  à  l’Exposition 
nationale  de  1839.  Avant  cette  découverte  qui  a  donné 
naissance  à  l’industrie  de  la  sculpture  mécanique,  on  ne 
pouvait  avoir  que  des  copies  des  œuvres  de  l’antiquité. 
Or,  comme  ces  coines  sont  nécessaireuient  fort  chères, 
elles  ne  sortaient  guère  de  renceinte  des  collections  pu- 


78 


INDUSTRIE  CONTEMPORAINE. 


blifjues.  De  plus,  elles  sont  rarement  fidèles.  Il  est 
difficile  que  l’artiste  qui  copie  un  modèle  n’y  mette  pas 
quelque  chose  de  son  propre  fonds.  S'il  [lorle  en  lui 
quelques  étincelles  de  ce  feu  sacré  qu’on  appelle  le  génie, 
il  court  gros  risque  de  se  laisser  aller,  sur  un  point  ou 
sur  un  autre,  à  oublier  pour  sa  pensée  personnelle  celle 
du  sculpteur  primitif.  S’il  manque  ,  au  contraire ,  d’in¬ 
spiration,  i!  ne  comprendra  pas  suffisamment  celle  du 
maître.  Les  copies  se  ressentent  même  de  l’époque  à 
laquelle  elles  sont  faites,  et  empruntent  toujours  quelques 
traits  de  son  caractère  et  de  son  goût.  Considérez  une 
œuvre  de  ce  genre  datant  du  règne  de  Louis  XIY,  une 
autre  de  celui  de  Louis  XV,  et  enfin  une  troisième  de  la 
fin  du  xviii®  siècle,  du  temps  de  David,  vous  verrez 
comme  ranliquité  peut  être  différemment  comprise  et 
rendue  quand  elle  est  livrée  à  nos  mobiles  impres¬ 
sions. 


L’industrie  de  la  sculpture  mécanique  a  permis  d’exé¬ 
cuter  des  reproductions  malhématiquement  exactes,  et 
par  conséquent  de  multiplier  les  images  les  plus  parfaites 
du  beau,  qui  se  soient  prodniles  à  travers  la  succession 
des  âges.  Elle  a  rendu  possible  de  propager  ces  exemples 
et  de  populariser  les  chefs-d’œuvre  en  abaissant  consi¬ 
dérablement  le  prix  des  copies,  dont  la  forme  réduite 
s’accommode  d’aillc^irs  bien  mieux  aux  dimensions  des 
demeures  particulières.  Ou  lui  adresse  cependant  cer¬ 
taines  critiques.  Ou  reproche  notamment  à  sa  rigidité 
mathématique  d’altérer  l’expression  du  seiilimeul  de 
l’artiste.  S’il  s’agissait  de  la  peinture,  qui  est  un  art  plus 
vague  et  \ihis  sentment al  que  la  sculpture,  on  compren¬ 
drait  i’insuffisance  d’un  procédé  mécanique;  mais  pour 
une  statue,  le  beau  est  dans  les  formes,  et  comme  les 
formes  sont  parlâileiiicnt  saisissables,  on  conçoit  très- 
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bien  qu'elles  puissent  être  reproduites  avec  une  fidélité 
rigoureuse. 

Un  mot  maintenant  sur  les  procédés  suivis  parM.  Bar- 
bedienne.  Ils  sont  assez  curieux  pour  -que  nous  en  re¬ 
cueillions  la  notion  en  passant.  Lorsque  M.  Collas  com¬ 
menta  ses  premières  recherches,  on  connaissait  déjà 
rinstrument  appelé  tour  à  portrait,  inventé  par  Hulol, 
vers  l’année  1750,  et  à  l’aide  duquel  on  pouvait  opérer 
la  réduction  des  bas-reliefs  de  toute  grandeur.  îl.  Collas 
est  parti  de  ce  premier  point.  Son  idée,  de  même  que 
toutes  les  idées  justes,  une  fois  qu’elles  se  sont  traduites 
en  fait,  paraît  bien  simple  aujourd’hui  ;  toutefois,  elle  a 
reçu  de  M.  Collas  lui-même  des  ameliorations  importan¬ 
tes.  A  l’origine,  la  méthode  consistait  à- transformer  les 
modèles  en  bas-reliefs  avant  d’en  exécuter  la  réduction. 
Ainsi  voilà  cette  Vénus  de  Milo  qu’on  voulait  ramener  à 
de  plus  petites  dimensions  :  on  l’avait  moulée  d’abord, 
puis  on  avait  divisé  le  modèle  en  fragments,  qu’on  avait 
traités  comme  des  bas-reliefs,  sauf  à  recomposer  en¬ 
suite  la  statue  par  la  réunion  de  tous  les  fragments.  Le 
tour  à  portrait  avait  dû  subir,  pour  ce  nouvel  usage, 
d’importantes  modifications  effectuées  avec  bonheur  par 
M.  Collas.  Celte  manière  primitive  de  procéder  a  été 
complètement  transformée.  Un  second  instrument  qui 
procède  non  plus  du  tour  à  portrait,  mais  du  pantographe 
a  été  substitué  à  celui  à  l’aide  duquel  on  avait  opéré  la  ré¬ 
duction  de  la  Vénus  de  Milo,  Il  n’est  plus  nécessaire  de 
ramener  le  modèle  à  l’état  de  bas-relief;  on  ne  le  divise 
même  en  plusieurs  fragments  que  dans  des  cas  assez  rares, 
et  quand  quelques  parties  en  sont  trop  contournées.  L’in¬ 
strument  est  garni  de  deux  branches  correspondant  l’une 
à  l’autre  et  revêtues  d’une  broclie.  Taudis  que  Tune  est 
promenée  Irès-légèrcment  sur  le  modèle,  l’autre  passe 
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sur  un  bloc  de  plâtre,  sur  lequel  s*opere  la  réduction.  On 
se  servait  à  rorigine,  au  lieu  de  plâtre,  d'un  morceau  de 
savon  blanc  très-dur  ;  mais  on  a  reconnu  que  le  plâtre, 
moyennant  certaines  préparations  spéciales,  se  prête 
mieux  à  l’opération.  L’appareil  demande,  du  reste,  à  être 
manié  avec  une  extrême  délicatesse  ;  il  est  muni  d'un 
ressort  à  l’aide  duquel  on  peut  sans  peine  en  régler  les 
mouvements.  Le  modèle  lui-même  est  posé  sur  une  liase 
solide  qui  permet  de  faire  présenter  successivement 
toutes  ses  faces  à  l’instrument.  Outre  les  reproches  for¬ 
mulés  contre  la  sculpture  mécanique  en  général,  il  en  est 
d'autres  qui  ont  été  plus  particulièrement  dirigés  contre 
les  procédés  suivis  par  M.  Barbcdieiine.  Il  est  impossible, 
a-l-on  dit,  de  conserver  exactement  les  proportions  pri¬ 
mitives  avec  la  soudure  des  fragments  qui  suit  la  réduc¬ 
tion.  Une  telle  critique  ne  pouvait  tout  au  plus  s’adresser 
qu’aux  procédés  primitifs  abandoiinés  depuis  longtemps. 
Chose  singulièi-e  !  elle  s'est  perpétuée  ;  mais  ce  n’est  que 
par  ignorance  des  transformations  accomplies.  Une  preuve 
que  les  obstacles  ont  été  suirisamment  surmontés,  c’est 
que  les  artistes  vivants  pour  leurs  œuvres,  et  les  admira¬ 
teurs  de  l’antiquité  pour  ses  modèles,  quoique  fort  diffi¬ 
ciles  à  contenter  les  uns  et  les  autres,  ne  se  plaignent 

point  du  défaut  d’exactitude. 

On  fait  usage  d'un  autre  procédé  de  réduction  qui  pré¬ 
sente  dans  les  détails  quelque  analogie  avec  celui  de 
M.  Collas,  mais  qui  en  diffère  sous  des  rapports  essen¬ 
tiels,  à  savoir  :  du  procédé  de  M,  Sauvage.  Avec  ce  der¬ 
nier,  on  ne  ramène  pas  non  plus  le  modèle  à  l’état  de 
bas-relief  en  le  brisant.  L’instrument  réducteur  est  égale¬ 
ment  muni  de  broches;  mais  on  ne  s'écarte  pas  assez  des 
düimces  du  j)antogratilie.  Les  branches  de  l'instrument 
nous  ont  paru  manquer  de  points  d'appui  suliisaiils  et  de 


I 
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l'égülalcur.  Aussi,  quoique  ce  mécanisme  soit  employé 
avec  ijeancoup  d'intelligence  et  d’art  par  MM.  Sauvage 
lils  et  Caffort,  il  ne  produit  point  des  résultats  aussi  finis, 
aussi  délicats  et  aussi  lidèles  que  l’appareil  de  M.  Collas. 
Les  applications  industrielles  auxquelles  il  a  donné  lieu 
sont  inliiiiment  moins  nomltreuses  que  celles  de  ce  der¬ 
nier  S}' sterne.  Il  a  ce[)endant  ses  partisans.  On  pouvait 
d’ailleurs  comparer  aisémenl  à  l’Exposition  les  résultats 
obtenus  de  part  et  d’autre,  car  la  Diane  de  Gabies  rajus¬ 
tant  sa  ebiamyde,  et  la  Vénus  de  Milo,  réduites  par  les 
procédés  de  M.  Sauvage,  étaient  exposées  dans  la  nef  sur 
uii  même  piédestal,  uon  loin  des  réductions  0[iérécs  [lar 
•M.  lîarbediennc. 

Dans  la  mise  en  œuvre  du  système  Collas,  M.  lîarbe- 
dienne  s’est  voué  à  la  rejirodiielion  des  cliels-d’œuvrc  avec 
une  véritable  passion,  mais  avec  celte  passion  rétléchie 
et  persévérante  qui  sait  triompher  des  obstacles  pour  at- 
teindi'ü  son  but.  Il  n’a  pas  reculé  devant  les  difficultés 
commerciales  inhérentes  à  iiueo[)ürationqui  supposait  une 
Iransformalion  conqjlète  dans  les  habitudes  du  public. 
Chez  lui,  le  commerçant  s’efface  au  besoin  derrière 
l’homme  de  goût.  Ce  fabiicant  est  véritablement  entré 
dans  une  voie  nouvelle.  Il  ne  s’en  est  pas  tenu  à  opérer 
isolément  quelques  réductions  qui  auraient  difficilement 
trouvé  leur  place  parmi  nos  décorations  d’intérieur.  Il  a 
été  plus  loin  :  il  a  exécuté,  pour  les  appartements,  des 
ameublements  qui  s’approprient  au  caractère  des  statues 
antiques.  Sa  collection  de  modèles  est  fort  riche  ;  elle  est 
unique  dans  le  monde.  C’est  là  une  industrie  lowt  à  fait 
française  cl  dont  les  ttroduits  paraissent  arrivés  à  toute 
la  perrcctioii  réalisable  i»ar  le  mode  employé.  Aucune 
négligence  ne  saurait  èti’c  sigtiaiée  dans  rexéculion.  Ici, 
pas  de  pièce  défectueuse  sous  le  rapport  de  l’art.  M.  Bar- 
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bedicnnc,  qui  fait  aussi  le  bronze,  n'a  jamais  cherché  à 
rendre  scs  articles  d’une  circulation  plus  facile  en  les  fa¬ 
bricant  avec  du  métal  de  qualité  inférieure.  Outre  la  l'é- 
duction  de  la  Vénus  de  Milo,  empruntant  un  réel  intérêt  à 
sa  date,  on  remarquait,  dans  le  pavillon  de  la  grande 
salie  de  l’Expositioii,  la  Diane  de  Gabics,  une  Amazone, 
une  statue  de  Polymnie,  le  groiq)e  des  îml  leurs,  un  ci‘a- 
lêre  consacré  à  Dacchus,  de  superbes  candélabres  anti- 
(jues,  etc.  Parmi  les  rcduclions  de  statues  modernes,  ou 
voyait  celle  des  trois  Grâces  de  Germain  Pilon,  celle  de 
la  Cléopâtre  de  M.  Daniel  Ducommim,  etc.  Le  fond  du 
pavillon  était  occupé  par  la  porte  principale  du  Daplistèrc 
de  Florence,  exécutée,  comme  on  le  sait,  au  commence¬ 
ment  du  XV®  siècle,  par  Lorenzo  Gbibcrli,  On  a  réduit  à 
la  moitié  linéaire  cette  porte,  dont  les  vantaux,  partagés 
en  dix  bas-reliefs,  retracent  les  scènes  les  plus  émouvan¬ 
tes  de  rAiicien-Teslament.  Ces  belles  pages  de  THistoirc 
Sainte  sont  reproduites  avcc^  une  finesse  vraiment  mer¬ 
veilleuse.  Nous  rencontrerons  bientôt  un  ouvrage  d’un 
tout  autre  genre,  sortant  aussi  des  ateliers  de  M.  lîarbe- 
dieimc.-Il  s’agit  d’un  dressoir  en  noyer  sculpté  dans  le 
style  de  la  renaissance.  Nous  en  faisons  mention  ici  j  jarce 
(pi’il  avait  dû  d’abord  figurer  dans  le  trophée,  et  aussi 
parce  que  les  ornements  dont  il  est  revêtu  le  raLlachent  à 
l’industrie  des  bronzes  d’art. 

Le  second  trophée  des  bronzes,  celui  des  bronzes  d’a- 
mciiblcment,  avaitété  composéiiar  un  fabricant  dont  Icnoni 
compte  depuis  de  longues  années  fort  honorablement  dans 
cette  !>raiiche  de  travail,  M.  Denière  fils.  Gcttc  maison 
obtenait  une  médaille  d’argent  à  l’Exposition  de  1810,  et 
à  celle  de  '1823  une  médaille  d’or  qui  a  été  rappelée  à 
toutes  les  Expositions  postérieures.  Dès  *18123,  on  signa¬ 
lait  les  progrès  réalises  par  M.  Demère  père  dans  la  do- 
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rurc  maie.  A  noire  Exposition  de  '1849,  le  chef  actuel  de 
cette  fabrique  entrait  en  lice  pour  la  première  fois  en  son 
nom  personnel.  On  n’apas  oublié  le  dressoir  commande 
j»ar  lord  Hreadalbanc,  qui  fut  alors  i’objet  d’une  curiosité 
générale.  En  1833,  sur  le  devant  du  trophée  delà  nef, 
ligurait  un  surtout  splendide  pour  un  service  de  vingt- 
quatre  couverts,  commandé  par  un  personnage  tpii  a  rem¬ 
pli  en  France  une  haute  fonction  diplomatique,  interrom¬ 
pue  par  la  guerre  d’Orient,  M.  de  Kisscleff.  Cet  ouvrage, 
vendu  GO, 000  fi’.,  est  fabriqué  en  bronze  doré  dans  le 
style  Louis  XVI  ;  il  est  ciselé  avec  le  soin  le  plus  minu- 
lieux.  A  rexcepiion  de  ce  service  et  d’une  jardinière- 
liislrc  du  style  Louis  XV,  de  grande  dimension,  destinée 
à  être  placée  au  milieu  de  quelque  vaste  salon  dans  un 
édifice  public,  on  ne  rencontrait  [ilus  dans  l’étalage  de 
M.  Denière  que  les  articles  de  son  commerce  habituel. 


C’était  là  le  caractère  de  celte  exhibition,  et  c’était  aussi 


son  mérite.  Le  fabricant  avait  montré  ce  qu’il  fait  com¬ 
munément.  Il  s’agit,  il  est  vrai,  de  pièces  de  luxe; 
mais  ce  sont  les  articles  de  la  vente  ordinaire  de  cette 


maison.  Les  regards  s’arrêtaient  sur  divers  modèles  de 
candélabres  et  de  pendules  dont  l’idée  et  l’exécution 
nous  ont  paru  également  lieureuscs. 

HL  Grarnls  ouvrages  eu  brome.  —  Dans  la  fonderie 
des  grandes  pièces  en  bronze,  qui  vont  d’abord  attirer  nos 
regards,  l’intérêt  s’altaclie  à  la  hardiesse  des  procédés 
industriels  ;  il  provient  aussi  des  services  que  rindustrie 
du  fondeur  rend  aux  beaux-arts.  C’est  comme  produits  de 
fonderie  que  de  tels  objets  avaient  été  classés  dans  le  Palais 
de  cristal.  Nous  n’avons  pas  à  nous  inquiéter  si  quelques- 
uns  n’avaient  pu  se  faire  adinellrc  dans  l’enceinte  réservée 
aux  beaux-arts.  L’artiste  demeure,  pour  ainsi  dire,  in¬ 
connu  pour  uuLis  ;  nous  n’avons  sous  les  yeux  que  le  tra- 
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vail  du  fabricant,  l’œuvre  du  fondeur*  Au  point  de  vue  de 
la  décoration  de  la  salle,  où  figuraient  principalement  ces 
produits,  il  était  plus  diflicitc  de  ne  pas  tenir  compte  de 
la  part  revenant  à  l’auteur  primitif.  Ces  groupes,  ces  sta¬ 
tues,  ces  animaux  gigantesques  produisaient  comme  objets 
d’art  un  contraste  fort  agréable  avec  les  articles  purement 
industriels  auxquels  ils  étaient  inélés.  1 /aspect  tic  la  nef 
devait  à  ce  mélange  une  partie  de  son  originalité  pitto¬ 


resque. 

Les  bronzes  ex[)osés  dans  le  transept  étaient  pour  la 
plupart  d’origine  française.  Qnel(|nes  pièces  seulement 
venaient  d’Angleterre.  La  nef  renfermait  deux  groupes 
sortant  de  Tusine  de  MM.  Eck  et  Durand.  L’un  de  ces 
groupes  représente  Thésée  terrassant  le  .Mitiotaure ,  et 
l’autre  un  cheval  sauvage  renversé  par  un  tigre.  Sous  le 
rapport  de  la  fidélité  dans  la  reproduction  des  modèles 
commé  sous  le  rapport  de  la  fonte,  ces  morceaux  échap¬ 
pent  à  toute  critique.  Ils  sont  dignes  de  tanl  d’antres 
ouvrages  fondus  par  la  même  fabrique,  soit  pour  le  (.  ou- 
vernement,  soit  pour  diverses  villes  de  France.  On  comiaît 
noLainmerit  les  deux  statues  de  l’empereur  Napoléon  T’’ 
exécutées  pour  les  villes  de  Lyon  et  de  Napoléon-Ven¬ 
dée,  la  statue  du  roi  René  pour  Angers,  celles  du  maré¬ 
chal  Drouet-d’Erlon  pour  Reims,  de  Jean  Bart  pour 
Dunkerque,  de  Fabert  pour  Bourges,  du  maréchal  Ru- 
geaiid  pour  Alger,  et  les  statues  de  Monge,  Descartes, 
Molière,  Bichat,  etc.  Les  magnifiques  portes  de  la  Made¬ 
leine,  dont  les  bas-reliefs  mettent  en  action  les  comman¬ 
dements  de  Dieu,  sont  sorlies  des  mémos  ateliers. 
MM.  Eck  et  Duraml  avaient  obtenu  déjà  deux  Ibis  la  mé¬ 
daille  d’or,  et  ils  ont  reçu  la  médaille  d’honneur  on 


18ao.  Tous  les  artistes  reconnaissent  le  mérite  qui  dis¬ 


tingue  leur  fabricaliou.  On  leur  doit  de  notables  progrès 
réalisés  dans  le  travail  des  grands  sujets. 
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Deux  pièces,  la  fJiute  dleare  el  un  aigle  gigantesque, 
tonJiics  avec  un  véritable  bonhenr,  venaient  des  ateliers 
do  M.  Vittoz  fils,  dont  le  jury  de  ISÎO  signalait  le  talent, 
bien  qn’il  n’cùt  alors  rien  envoyé  sons  son  [iropre  nom. 
Artiste  et  fondeur,  M.  Vittoz  porte,  dans  la  spécialité 
qu’il  a  adoptée,  nn  goût  des  plus  remarquables.  En  fait 
(l’onvrages  analogues,  ou  doit  mentionner  encore  la 
Toilette  de  Vénm  et  le  Bâcheron,  exécutés  par  M.  de 
Labroiie  ;  le  Génie  de  la  Chasse,  par  MM.  Susse  frères  ; 
les  Chevaux  de  iMaî'hj ,  par  M.  Moris  fds  ;  nn  Indien 
tuant  un  serpent,  par  M.  Victor  Thiébaut,  etc.  Ces  fa¬ 
bricants  avaient,  en  outre,  dans  la  galerie  particulière 
réservée  aux  bronzes  et  dont  nous  aurons  à  parler  tout 
à  r heure,  des  étalages  où  nous  retrouverons  l’art  du 
bronzier  sons  les  formes  les  plus  diverses. 

I.,es  bronzes  anglais  provenaient  d’un  établissement 
déjà  cité  pins  liant,  celui  de  MM.  Elkington  et  Mason,'  à 
Birmingiiam,  sauf  une  statue  envoyée  par  la  Compagnie 
métallurgique  de  Coalhroak-Dale.  Le  groupe  de  la  reine 
lîoadécea,  dont  le  motif  est  emprunté  à  l’histoire  des 
Dretons  d’Otilrc-Manche ,  ne  pouvait  avoir  un  grand 
intérêt  pour  nous;  mais  les  autres  sujets  traités  par 
MM.  Elkin  glon  et  Mason  étaient  vus  avec  [ilaisir  par  nus 
compatriotes.  Habitués  à  l’élégance  des  bronzes  {larisiens, 
ils  remarquaient  une  sorte  do  rigidité  dans  les  articles 
anglais,  excepté  pourtant  dans  une  cliarmante  figure 
de  Lesbie;  mais  ils  devaient  reconnaître  (pie  les  manu¬ 
facturiers  de  Birmingham  s’appliquent  sérieusement,  en 
fait  de  bronzes  d’art,  à  élever  le  niveau  de  leur  fabrica¬ 
tion.  Il  se  trouvait  bien  dans  la  nef,  sur  une  cheminée  en 
marbre  décorée  de  médaillons  en  bronze,  deux  flambeaux 
à  sujets  un  peu  lourds;  dans  leurs  splendides  vitrines 
placées  sous  les  galeries,  IMM.  Elkington  et  Mason  nous 
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montraient  dos  pièces  du  même  genre  plus  henrouse- 
ment  exécutées.  Leurs  bustes  de  l’Emjiereur  cl  de  l’ïni- 
pératrice  étaient  adniirablement  rondus.  Celui-ci  reproduit 


le  modèle  de  M.  le  comte  de  Meuwerkerkc  ;  celui-là  Je 
travail  de  M.  Barre,  qui  se  distingue  par  une  mâle  éner¬ 
gie,  comme  un  autre  modèle  également  renommé,  celui 
de  Lefèvre-Deumier,  par  rinspiration,  La  Compagnie 

métallurgique  de  Coalbroak-ï)ale  avait  moulé  une  statue 
qui  a  été  grandement  admirée  en  Angleterre,  le  Tueur 
d'aigles,  par  John  Dell.  La  fonte  de  cette  pièce  offrait 
certaines  difficultés  à  cause  de  la  pose  du  personnage  qui 
se  renverse  en  arrière  pour  lancer  une  flèche  au  roi  des 
airs,  et  qui  la  suit  dans  l’espace  d’un  œil  à  la  fois  fier  et 
inquiet.  Vigoureusement  conçu,  le  sujet  a  été  vigoureu¬ 
sement  exécuté. 


iV.  Le  groupe  des  broimers.  —  L’industrie  des  bronzes 
est,  comme  on  a  pu  le  voir  déjà,  une  industrie  essen- 
licllement  parisienne.  Les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé 
peuvent,  à  la  rigueur,  nous  donner  une  idée  des  bronzes 
parisiens  en  différents  genres.  Cette  idée  cependant  res¬ 
terait  incomplète  si  nous  devions  nous  en  tenir  à  ces  pre¬ 
miers  aperçus.  Le  pavillon  des  bronzes  artistiques  de 
M.  lîarbedienne ,  celui  des  bronzes  d’ameublement  de 
M.  Denière,  et  les  grands  morceaux  épars  çà  et  là  dans 
le  transept,  formaient  en  quelque  sorte  une  avant-garde. 
Nous  avons  encore  à  passer  en  revue  le  corps  d’armée. 

L’industrie  des  bronzes  occupait  au  rez-de-cbaussée 
du  palais  trois  vastes  salies  où  elle  semblait  encore  logée 
fort  à  l’étroit,  tant  les  aspects  de  la  production  sont  va¬ 
riés,  tant  les  étagères  étaient  suraboiitîammcnt  garnies. 
A  l’origine,  ces  salles  sc  trouvaient  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  cloisons  ;  on  reconnut  bientôt  la  nécessité 
d’établir  outre  elles  une  communication  directe,  sans  la- 
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fjircllc  il  cfit  t';Uî  difficile  d’embrasser  ressemble  de  cette 
faliricatioTi.  Le  pnbîic  se  pressait  constamment  dans  ces 
galeries.  C’est  qu’en  effet  les  bronzes  d’un  genre  plus  on 
moins  riche,  d’un  goût  plus  ou  moins  irrcprocbable,  sont 
désormais  entrés  dans  rameublement  de  tontes  les  fa¬ 
milles  un  peu  aisées.  Souvent,  dans  nos  demeuresj  cos 
ouvrages  sont  à  eux  seuls  les  représentants  de  l’art. 
Réservés  presque  exclusivement  aux  églises  et  aux  palais 
flnrant  les*  derniers  siècles,  les  bronzes  sont  définitive¬ 
ment  entrés  aujourd’hui  dans  le  champ  de  la  consomma¬ 
tion  générale.  Celle  extension,  on  la  doit  surtout  an  dé¬ 
veloppement  de  l’aisance  publique.  Mais  la  fabrication 
s’est-ellc  perfectionnée?  On  devine  sans  peine  qu’une 
expansion  aussi  large  et  aussi  imprévue  ait  dû,  au  pre¬ 
mier  moment  surtout,  donner  carrière  à  des  innovations 
qui  ne  pouvaient  pas  tontes  favoriser  le  progrès  de  l’art, 
l’andis  que  les  fondeurs  du  temps  de  Louis  XÏV,  de 
ÏjOuîs  XV  et  de  Louis  XVI  pouvaient  s’adonner  tran¬ 
quillement  à  leurs  travaux,  les  hronziers  de  nos  jours  sc 
sont  vus'barcelés  par  une  concurrence  effrénée,  par  le 
besoin  de  satisfaire  aux  demandes  du  commerce  à  lion 


marché.  Totîs  les  procédés  industriels  du  siècle  ont  été 
mis  en  oeuvre  pour  amoindrir  le  prix  de  revient.  Risonis- 
Ic,  cependant ,  les  saines  traditions  n’ont  jamais  i>éri 
tout  à  fait.  A  travers  des  phases  diverses,  elles  ont  été 
sauvegardées  par  quelques  hommes  de  goût,  et  parfois  aux 
dépens  de  ces  derniers.  Quelles  tendances  sc  manifestent 
à  l’iicurc  qu’il  est  dans  cette  industrie?  Y  voil-oii  fiéebir 
ou  monter  le  niveau  moyen  de  la  fabrication?  Nous  pour¬ 
rions  répondre  par  une  observation  dont  la  généralité 
s’appliquerait  à  tous  les  produits  du  luxe.  Eu  interprétant 
le  sentiment  du  beau,  les  ouvrages  vraiment  artistiques 
profilent  indirectement  aux  articles  les  plus  courants.  Ils 
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sont  nn  modèle  pour  les  mannfaeluriers,  el  le  public  qui 
les  contemple  devient  moins  facile  à  se  laisser  abuser 
par  des  fabrications  vicieuses. 

Quand  on  veut  ramener  à  son  expression  la  plus  simple 
la  tâche  du  fabricant  de  bronzes,  on  peut  dire  qu’elle 
consiste  à  n’employer  que  de  la  bonne  matière,  à  fondre 
ses  pièces  avec  soin,  aies  monter  solidement,  à  savoir 
ménager  suivant  la  nature  des  produits  les  nuances  qu’il 
leur  dorme,  et  enfin,  s’il  les  argente  ou  s'il  les  dore,  à  les 
revêtir  de  couches  uniformes  et  durables.  YoÜâ  bien,  en 
effe!,  quelle  est  ici  la  part  du  travail  industriel.  Le  dessin, 
la  sculpture,  el  même  la  ciselure,  quand  elle  est  por¬ 
tée  à  un  certain  degré  de  recherche,  relèvent  de  i’ai't 
proprement  dit.  Cependant,  le  public  n’a  pas  l’iiabitude 
de  sc  livrer  à  cette  analyse.  L’ænvrc  qu’il  a  sous  les 
yeux,  il  la  juge  daiu  son  ensemble,  sans  distinguer  l’art 
de  la  fabrication.  Comme  c’est  le  fabricant  qui  clioisil  les 
modèles,  on  peut  sans  injustice  le  tenir  pour  responsable 
de  l’exécution  définitive  d’une  œuvre.  En  ce  sens,  Je 
public  a  raison  de  confondre  dans  sa  pensée  l’élément 
artistique  et  l’élément  industriel.  Sans  doute,  le  fabricant 
est  obligé  lui-méme,  relativement  à  l’art,  de  proportion¬ 
ner  ses  eiigcnccs  aux  destinations  qu’il  donne  à  ses  pro¬ 
duits.  Pour  ne  parler  que  de  la  ciselure,  on  peut  doubler 
le  prix  d’un  ouvrage  de  bronze  suivant  qn’on  réclame  un 
travail  plus  ou  moins  fini.  I^e  bronzier  doit  se  contenter 
d'une  ciselure  un  peu  sommaire  s’il  s’agit  d’articles  à 
bon  marché.  Nous  ii’cn  sommes  plus  d’ailleurs  à  ce 
temps  où  le  ciseleur  se  substituait,  pour  ainsi  dire,  an 
statuaire.  Nous  nous  contentons,  en  général,  de  lui  de¬ 
mander  le  poli  nécessaire  à  la  salisbiction  des  yeux. 
Toutefois,  mémo  pour  les  objets  les  plus  courants,  il  y  a 
place  encore  pour  le  bon  et  le  mauvais  goût. 
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Le  faisceau  de  rindiislrie  des  bronzes  parisiens,  ce 
faisceau  qui  résume  le  mouvement  de  tant  de  bras,  est, 
ainsi  qu’on  Ta  vu,  composé  débranchés  multifiles,  traitées 
parfois  dans  la  mémo  maison,  mais  formant  souvent  aussi 
lies  spécialités  disliiicles.  Pour  faire  bien  comprendre  celle 
variété,  de  même  que  pour  faciliter  notre  examen,  citons 
les  [jrincipales  applications  de  l’art  du  brou/Jer.  A'oicî  les 
bronzes  d’église  :  croix,  laiiernacles,  candélabres,  reli¬ 
quaires,  bénitiers,  etc.;  voici  les  statues  monumentales 
et  toutes  les  pièces  de  grande  dimension.  Viennent  en¬ 
suite  les  bronzes  d’art  de  moins  large  module,  consistant 
dans  des  reproductions  réduites  des  œuvres  de  l’anliqiiité 
ou  de  sujets  modernes,  iœs  statuettes,  les  groupes,  les 
figures  d’animaux, les  coffrets,  les  vases,  les  coupes,  etc., 
se  rattacbent  à  cette  classe ,  ainsi  que  mille  petits 
objets  de  fantaisie.  Une  catégorie  distincte  comprend  les 
pendules,  les  candélabres,  les  consoles,  les  guéridons, 
les  étagères,  les  jardinières,  etc.  ;  une  autre,  les  hislres, 
les  bras,  les  pieds  de  lampe;  une  autre  encore,  les  siu'- 
louls,  les  corbeilles  de  table,  etc.  Il  faut  ranger  à  part 
les  bronzes  de  foyer,  devants  de  feu,  chenets,  etc.  ;  de 
même  que  les  articles  de  bureau  :  écritoircs,  cachets, 
couteaux  à  papier,  etc. 

Il  est  un  reproche  que  nous  adresserons  aux  bronzes 
d'église,  et  que  nous  avons  déjà  fait  pressentir,  celui 
d’offrir  fréquemment  une  certaine  roidour  d’aspect  qui 
vient  peut-être  de  ce  que  l’artiste  cherche  trop  à  se  pé¬ 
nétrer  de  la  gravité  de  leur  destination.  Les  fabricants 
les  plus  habiles  rachètent  ce  défaut  par  une  fidélité  re¬ 
marquable  dans  la  reproduction  du  style  particulier  aux 
diverses  époques.  Ainsi  rexposition  de  M.  Yillemscns, 
cité  déjà  dans  l’orfévrcric  pour  un  grand  autel,  se  dis¬ 
tinguait  dans  une  série  de  .spécimens  d’ornements  d’autel 
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empruntés  au  style  gotliiqnc,  par  un  cxlrOme  scrupule  à 
représenter  scuis  les  traits  de  leur  physionomie  originelle 
toutes  les  variations  d’un  goût  qui  se  lie  si  intimement  à 
riiistoire  religieuse.  rS'Otis  avons  remarqué,  en  outre, 
dans  le  même  étalage,  un  grand  bénitier  orné  de  figures 
dont  l’expression,  digne  et  modeste,  s’adapte  adinirablc- 
ment  à  la  décoration  dos  temples.  Trois  morceaux,  d’une 
conception  sévère,  rappelaient  les  magnifiques  bronzes 
du  tombeau  de  l’Empereur  sous  le  dôme  des  Invalides. 
M.  Villemsens  avait  été  choisi  par  M.  Visconti  pour 
l’exécution  de  ces  pièces  capitales. 

En  fait  d’œuvres  monumentales,  outre  les  compositions 
placées  dans  la  nef  et  sur  lesquelles  nous  nous  sommes  ex¬ 
pliqué,  outre  les  ouvrages  de  WM.  Eck  et  Durand  (pii 
possèdent  des  moyens  exceptionnels  de  fabrication,  ceux 
de  IM.  E.  Yittoz  qui  se  voue  complètement  à  celle  bran¬ 
che  de  l’art,  ceux  de  W.  de  Laliroue  et  de  quelques 
autres  bronziers,  les  salles  des  bronzes  offraient  à  nos 
regards  des  modèles  vraiment  remarquables.  On  con¬ 
templait,  par  exemiile,  sur  les  gradins  de  la  maison 
Eck  et  Durand,  la  statue  monumentale  de  la  prin¬ 
cesse  d’Espagne,  Françoise  de  Panle,  destinée  à  cou¬ 
ronner  le  mausolée  élevé  à  sa  mémoire  dans  le  palais  de 
rEscurial.  Agenoihllée  devant  un  prie-Dieu,  la  princesse 
est  revêtue  d’un  costume  royal  d’une  très-grande  ri¬ 
chesse.  La  ciselure  de  celte  statue  atteste  beaucoup  plus 


de  soin  qu’on  n’on  met  ordinairement  dans  de  pareils 
morceaux.  Duc  à  M,  Mourrey,  la  dorure  est  aussi  d’une 
exécution  parfaite.  Sans  atteindre  à  des  proportions  aussi 
grandioses,  d’autres  ouvrages  frappaient  aussi  par  leurs 
dimensions  :  tels  deux  vases  gigantesques  exposés  par 
M.  Graux-Mnrly,  et  d’une  remarquable  beauté.  Entre  les 
exposants  de  grandes  pièces,  je  dois  nommer  MW.  Delà- 
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fnntaiiifi,  Charpenlicp,  Moris fils,  Gantier,  etc.  Si  nous  ana¬ 
lysions  en  détail  les  différentes  compositions  étalées  sons 
les  yeux  du  public,  nous  aurions  à  blâmer  dans  quelques- 
unes  des  amalgames  de  styles  assez  étranges.  Ce  sont  là, 
pourtant,  des  exceptions  qui  ircmpéclicnt  pas  que  cette 
l)rancbc  du  travail  des  lironzcs,  considérée  dans  srm  en¬ 
semble,  ne  fasse  beaucoup  d’honneur  au  travail  parisieîi. 

La  catéiïorie  des  bronzes  d’art  et  de  fantaisie,  rie 
moyenne  et  petite  dimension,  si  riche  en  applications 
variées,  fournit  au  fabricant  pins  qu’aucune  antre  l’occa¬ 
sion  de  signaler  son  goût.  C’est  ici  surtout  qu’ü  est  dan¬ 
gereux  de  se  laisser  dominer  par  un  esprit  purement 
mercantile.  Et  cependant,  si  le  bronzter  visait  trop  à  l’art, 
s’il  voulait,  par  exemple,  atteindre  dans  les  détails  de  la 
ciselure  au  même  degré  de  perfection  que  telle  ou  telle- 
autre  industrie  plus  somptueuse,  l’orfévrcric  d’or  cl 
d’argent,  par  exemple,  il  verrait  l)ienlôt  se  resserrer  le 
champ  de  sa  clientèle.  Los  objets  qu’il  confectionne,  no 
l’onblioTispas,  sont  destinés  à  être  vendus.  On  ne  saurait 
exiger  d’un  fabricant  qu’il  se  livre  rigoureusement  à  l’art 
pour  l’art  même.  Entre  ces  deux  termes  extrêmes  il 
existe  un  milieu  où  un  homme  de  goût  doit  savoir  se 
tenir.  Parmi  les  exposants  de  '18a5,  plusieurs  tendaient 
visiblement  à  s’y  jtlacer  d’une  manière  systématique. 
L’effort  général  de  la  fabrication  à  notre  époque  paraît 
même  dirigé  dans  ce  sens.  Les  galeries  renfermaient  plus 
d’une  vitrine  où  l’industrie  satisfaisait  honoralderncnl  aux 
doubles  exigences  du  goût  et  de  la  fabrication.  M.  de  La- 
bronc,  sur  les  gradins  duquel  la  reine  d’Angleterre  avait 
choisi  un  grniqie,  celui  du  Lion  amonreîLV,  doit  assuré¬ 
ment  être  cité  pour  l’excelicnce  de  ses  modèles.  Les  sujets 
élégants,  comme  les  sujets  sérieux  et  qui  font  penser, 
abondaient  dans  son  exposition,  .le  mentionne  le  touchant 


92 


INDUSTRIE  CONTEMPORAINE. 


symbole  du  Vendredi  saint.  Je  menlionne  encore  les  Detia; 
Femmes  esc} aves^Vcschwc  noire  et  l’esclave  lilanclic.  Les 
teintes  do  bronze  ont  été  adniirableinent  ménagées  pour 
rendre  l’expression  particulière  à  rnne  et  à  Taotre.  La 
leniine  de  couleur  n’a  pas  l’air  de  sentir  l’opprobre  de  sa 
situation,  elle  paraît  faite  à  son  état  ;  l’autre,  au  contraire, 
garde,  dans  son  humiliation,  le  sentiment  de  sa  dignité 
perdue.  Ces  bronzes  sont  d’un  fini  remarquable,  qui 
convient  à  la  délicatesse  de  la  composition.  Une  exécution 
plus  sévère  a  été  appropriée  avec  bonheur  à  l’idée  de 
sujets  d’un  autre  ordre,  tels  que  celui  de  la  Ilésignation. 
M.  Dclafontaine  a  su  parfaitement  se  classer  parmi  les 
hommes  de  goùtj  son  exhibition  en  témoignait  avec  éclat. 
Nommons  encore  à  cette  place  des  fabricants  distingués  : 
MM.  Cb  arpeiitier,  Lerolle  frères,  Gautier,  Graux-Marly, 
Boyer,  etc.,  en  exprimant  le  vif  regret  de  ne  pouvoir 
|)rocédcr  à  nn  examen  minutieux  des  exhibitions  indivi¬ 
duelles.  Les  statuettes  sont  une  des  parties  les  mieux 
traitées  dans  la  galerie  des  l>ronzes  d’art  ;  on  en  décou¬ 
vrait  de  belles  chez  presque  tous  les  bronzicrs.MM.  Susse 
frères,  qui  possédaient  deux  estrades,  Tune  dans  la  nef  et 
l’autre  dans  les  galeries  latérales,  étalaient  en  ce  genre 
des  types  d’une  remarquable  correction.  Les  rednetions 
de  l’antique  sont  im  des  traits  particnliers  de  leurs  spécu¬ 
lations-  Entre  les  deux  procédés  de  réduction  usités  au- 
jonrcl’lnù,  et  que  nous  avons  analysés  plus  haut,  celui  de 
M.  Collas,  que  pratifjne  la  maison  Barbcdîcnne,  et  celui 
que  mettent  en  œuvre  MM.  Sauvage  fils  et  Gaftbrt,  c’est 
ce  dernier  seulement  qui  figurait  dans  rexposition  de 
MM.  Susse. 

En  face  des  pièces  les  plus  finies,  on  admirait  les 
fontes  abruptes  d’une  admirable  venue,  de  M.  Victor 
Thiébaul,  exécutées  la  plupart  pour  M.  Barbedienne. 
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Coulées  d'un  seul  jet,  e’Ics  attestent  une  rare  iiabileté 
dans  i’art  de  la  fonderie.  Peut-être  s'étonnc-l-on  de 
ii’avüir  pas  dtijà  l’cncontrc  le  nom  d’un  des  lioiiiiiies  qui, 
d’un  avis  uuaninie.,  culeiideiit  le  mieux  le  traiteiuent  du 
bronze,  M.  Victor  I^aillard  ;  mais,  comme  M.  I^aülard  était 
membre  du  jury  iMleriiatioual,  nous  avojKS  voulu  le  sé¬ 
parer  du  groupe  des  fabricants  qui  ont  concouru  aux  ré¬ 
compenses.  On  pouvait  voir  comment  il  manie  la  matière 
en  regardant  les  Vénus  placées  dans  son  pavillon,  et  le 
groupe  dllercule  el  (YAntée.  Deux  artistes  Incn  cuimiis, 
iM.  lîarye  et  M.  Leclièiic  (de  Caen),  réclament  une  cita¬ 
tion  sjtécialc.  Tout  le  monde  sait  que  lie  vigueur  exlraor- 
dîiiairc  M.  lîarye  donne  à  scs  compositions.  On  dirait  que 
la  vie  circule  dans  ces  museies  tendus,  et  que  ces  poi¬ 
trines  battent  sous  raiguillon  de  la  [lassiou.  Quant  à 
M.  Lcclîênc,  il  exécute  avec  une  finesse  !ncouq>a râble 
les  luoiiidros  détails  de  scs  ouvrages. 

Les  coupes  et  les  vases,  soit  dans  le  goût  antique,  soit 
dans  le  goût  moderne,  s’étalaient  en  grand  nombre  à  l’Ex¬ 
position  ;  ils  étaient,  eu  général,  travaillés  d’une  maLiièrc 
satisfaisante.  11  est  une  autre  branche  de  l’industrie  lu’oii- 
zière,  une  l)raiiche  des  jdiis  répandues,  à  laquelle  nous  ne 
saurions  rendre  un  pareil  témoignage  :  nous  voulons  par¬ 
ler  des  fiendules.  Celte  spécialité  doit  être  fort  ingrate  ou 
fort  négligée,  Cÿr  les  niodè'es  de  bon  goût  sont  devenus 
■excessivement  rares.  Comme  ce  genre  est  le  genre  le  ph  s 
courant  de  tous,  c’est  aussi  celui  que  l’esprit  mcrcaiilile 
exploite  avec  le  plus  ti’àpreté.  Il  y  mécomiait  souvent  les 
règles  les  plus  élémentaires  de  l’art.  Çà  et  là  quelfpies 
jiièces  échap|ient  seules  à  cette  critique.  Nous  en  avons 
trouvé  debelles  chez  MM.  Susse  frères,  cliezMM.  l\aillard, 
Ilaiugo frères, de  l.ahroue, Cliar[>cuticr,  Marcliaud,  etc.; 
de  même  encore  chez  MM.  Weygand,  Daubrée,  De- 
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sorcy,  etc*  Je  cite  ]a  pciitUile  moiiiimenlalc  de  M.  l)e- 
Icsalle,  représentant  le  preiiiier  consul  en  Italie  cl  les 
types  militaires  du  temps.  Cette  pièce  ne  pouvait  avoir 
sa  place  que  dans  un  palais  impérial.  Mais  ces  mentions 
exceptionnelles  n’otent  rien  à  nos  observations  générales 
sur  la  pauvreté  du  genre.  Et  pourtant  c’est  en  IVauce, 
coinine  rindiquent  les  envois  du  dehors,  rares  d’ailleurs, 
c’est  en  France  qii’on  trouve  encore  les  modèles  les  moins 
défeclueux.  Ceux  qui  nous  viennent  de  rétranger  ne  sau¬ 
raient  même  soutenir  un  inoinent  d’examen. 

Les  lustres  exposés  valaient  bien  mieux  que  les  pen¬ 
dules.  Non-seulement  les  maisons  spécialement  vouées  à 
rexploitatioii  de  celle  branche,  comme  les  maisons  Mar- 
(jLiis,  Lacarrière,  etc.,  nous  offraient  des  modèles  qui 
allient  l’élégance  à  la  richesse,  mais  encore  beaucoup  de 
broiiziers  avaient  appendu  au-dessus  de  leurs  gradins  des 
lustres  d’une  grâce  charmante  et  d’un  bon  goût  incontes¬ 
table.  La  série  des  bronzes  pour  aineublemenl  propre¬ 
ment  dit,  tels  que  les  jardinières,  les  tables,  les  guéridons, 
les  consoles,  les  étagères,  les  toilettes,  etc.,  présenlaieut 
également  aux  visiteurs  des  échantillons  d’un  style  riche 
et  correct.  La  fantaisie  s’est  emparée  depuis  quelque 
teni[)S  des  iironzcs  servant  à  la  garniture  des  foyers.  Les 
devants  de  feu,  les  chenets  considérablcmenl  agrandis, 
sont  devenus  des  objets  d’art.  Des  échantillons  variés 
étaient  étalés  par  MM.  Dion,  Morisot,  Wagner,  Mar¬ 
quis,  etc.  Les  formes  sont  généralement  assez  bonnes  ; 
qiicbpiefüis  pourtant,  à  force  de  viser  à  rorigiiialité,  on 
tombe  dans  des  combinaisons  de  la  plus  choquante  in¬ 
vraisemblance.  N’a-t-on  pas  imaginé,  par  excm[tlc,  de 
placer  sur  un  garde-feu  d’énormes  colimaçons  allongeant 
leurs  grandes  cornes  et  se  pî-omenant  fièrement,  comme 
s’ils  devaient  é[)rouver  du  bonheur  à  se  sentir  brûler  ! 


l’art  et  l’industiue. 


Le  zinc  reçoit  anjourd’liui  toutes  les  applications  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  revêt  sous  toutes  les  formes 
raspecL  du  bronze.  M.  L.  Foex  l’emploie  dans  les  objets 
destinés  à  la  décoration  religieuse  ;  MM.  Miroy  frères, 
dans  les  objets  d’art  de  tout  module.  La  statue’  équestre 
de  l’empereur  Napoléon  UI,  qu’on  voyait  en  dehors  de 
renccinte  du  Palais,  faisant  face  au  jardin  des  Tuileries, 
était  en  zinc,  et  sortait  des  ateliers  de  M.  Paillard.  La 
Prusse  possédait  dans  la  nef  de  grands  échantillons  en  ce 
même  métal.  Nous  ne  contestons  pas  les  avantages  consi¬ 
dérables  qu’offre  l’emploi  du  zinc  sous  le  rapport  du 
prix  ;  mais  comme  celte  matière  est  cassante  de  sa  na¬ 
ture  et  sujette  à  se  gercer,  ce  n’csl  pas  dans  le  domaine 
de  Part  qu’elle  peut,  à  notre  avisi  recevoir  sa  meilleure 
application.  La  galvanoplastie  occupait  une  place  notable, 
à  idiisd’un  titre,  dans  les  salles  du  bronze  :  elle  n’en  est 
là  cependant  qu’à  ses  débuts.  Un  voile  nous  cacbe  en¬ 
core  assurément  une  grande  partie  des  emplois  dont  clic 
est  susceptible;  mais  on  entrevoit  déjà  une  source  fé¬ 
conde  destinée  à  être  exploitée. de  plus  en  plus.  Dans  le 
discours  prononcé  à  la  distribution  des  récompenses, 
en  1849,  le  président  du  jury,  M.  le  baron  Cliarles  Dupin, 
pouvait  déjà  dire  avec  raison  :  «  La  galvanoplastie  mul- 
«  liplie  les  miracles  de  son  application  d’un  métal  sur 
«  l’autre,  avec  des  variétés  et  des  succès  intinis.  »  De¬ 
puis  lors,  les  variétés,  auxquelles  faisait  allusion  le  savant 
orateur,  se  sont  considérablement  développées  et  les 
succès  n’ont  fait  que  grandir. 

Prise  dans  son  état  actuel  et  avec  tous  scs  éléments, 
riudiistrio  bronzière  a[>paraît,  en  1855,  sons  un  jour  plus 
favorable  qu’à  nos  expositions  antérieures  :  scs  condi¬ 
tions  se  sont  améliorées,  même  de[)uis  l’Exposition  de 
1849.  Un  iiiüuveiaeul  d’ascension  y  semble  général  ;  tou- 


96 


INDUSTRIE  CONTEMPORAINE. 


tes  les  brandies  Iciiclent  à  se  spécialiser  pour  aUcindre  à 
une  perfection  plus  grande,  Nos  fabricants  montrent 
aussi  plus  de  scrupule  qu’autrefois  pour  conserver  un  sujet 
dans  les  termes  de  rexéculion  primitive.  Il  ne  se  produit 
presque  plus  de  ces  altérations  qu’on  pratii|uait  pour  se 
dispenser  de  renouveler  des  modèles.  On  sc  contentait 
parfois  de  cliangcr  une  partie  d’une  pièce,  la  tète  d’une 
statuette,  par  exemple,  et  on  produisait  comme  nouveau 
un  travail  eornplélcment  dénaturé.  Les  industriels  [tarais- 
seiil,  d’ailleurs,  jaloux  de  s’avancer  sur  la  voie  où  i's 
sont  placés  :  ils  comprennent  le  péril  des  temps  d’arrêt. 
On  a  vu,  en  effet,  des  maisons  célèbres  tomber  et  dis[>a- 
raîlre  ciiiièrement  de  la  scène,  parce  qu’elles  avaient  cru 
pouvoir  se  ralentir  dans  leurs  efforts.  On  a  vu  tel  ou  tel 
nom,  justemeut  couronné  à  jdùsieiu's  de  nos  Exjmsilious 
nationales,  s’effacer  de  la  liste  des  bronziers.  Quelle 
leçon  pour  les  fabricants  qui  ont  à  soutenir  une  réputation 
acquise  et  pour  ceux  qui  aspirent  à  s’élever  aux  premiers 
rangs!  Il  est  une  condition  indispensable  aux  progrès 
ultérieurs  de  riucîustrie  des  bronzes  :  le  développement 
de  l’étude  du  dessin.  Que  cette  élude  se  propage  dans 
toutes  les  branches  de  la  fabrication,  rhilérét  commun 
le  réclame  impérieusement.  Fort  importante  pour  les 
ouvriers  de  la  plupart  des  industries  parisiennes,  la  con¬ 
naissance  du  dessin  peut  rendre  des  services  jiarticuiicrs 
aux  ouvi'iers  du  bronze,  iüle  peut  seule  leur  pcrmellre 
de  s'élever  dans  leur  état.  Grâce  à  Dieu,  celte  vérité 
cüitimcuce  à  (Mre  l'cconnue,  et,  si  vous  visitiez,  par 
exemple,  les  écoles  du  soir  delà  rue  Méuilmonlant,  vous 
verriez  un  grand  nombre  d’ouvriers  qui,  après  avoir 
manié  le  bronze  tout  le  jour,  viennent  s'exercer  dans  le 
maniement  du  cravon. 

S'il  convient  de  faire  ressortir  les  avantages  de  la  cou- 
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naissance  du  dessin  dans  l’industrie  des  bronzes,  il  est 
juste  aussi  de  signaler  les  personnes  auxquelles  ou  doit 
des  innovations  favorables  à  renseignement.  Au  nom  de 
ftl,  Lecpiin,  qui  dirige  si  habilement  l’école  de  la  rue 
Ménilmontant  et  à  le  nom  de  son  fils,  professeur  à  l’école 
Chabrol,  nous  devons  joindre  le  nom  de  M.  Belloc,  direc¬ 
teur  de  l’école  impériale  de  la  rue  derÉcole-de-Médecinc. 


On  est  redevable  à  ce  dernier  d’une  innovation  des  plus 
utiles  récemment  introduite  dans  nos  écoles  gratuites  de 
dessin.  Nous  voulons  parler  de  l’élude  de  la  plante  vi¬ 
vante,  qui  a  déjà  rendu  de  véritables  services  à  rindustrie 


parisienne  en  général.  Le  bronzier,  en  particulier,  ren¬ 
contre  à  tout  moment  dans  son  travail  l’occasion  d’ap- 
plicjuer  celte  partie  de  l’art.  Celui  qui  connaît  bien  le 
dessin  est  plus  apte  qu’un  autre  à  saisir  les  délicatesses 
d’un  ouvrage;  il  est  porté  nalurellenient  à  en  traiter  les 
diverses  parties  avec  un  soin  toujours  égal.  Cette  uuifor- 
mitc  du  travail  est  un  des  signes  les  plus  caractéristiques 
d’une  bonne  fabrication.  Examinez  attentivement  des 
ouvrages  en  bronze,  et  il  vous  sera  facile  de  vous  en 
convainci’e.  Chez  les  fabricants  d’une  habileté  médiocre, 
■les  extrémités  sont  toujours  plus  ou  moins  négligées, 
même  quand  le  corps  du  sujet  a  etc  traité  avec  uu  soin 
réel.  Celle  circonstance  ne  frappe  pas  seulement  pour 
les  pieds  et  les  mains  des  statuettes  et  des  groupes,  mais 
dans  tous  les  genres  de  fabrication.  La  connaissance  du 
dessin  est  de  nature  à  faire  disparaître  ces  inégalités 
choquante.^  Elk  servira  à  maintenir  l’industrie  des 
bronzieçiï^risi^îsNi^iis  la  splière  élevée  où  elle  règne 
sans  r.  ' 
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CHAPITRE  V. 

Ouvrages  en  fonle  de  fer.  —  Ap|ilieaflons  diverse*». 

—  Fabrlcntian  franeaise. — 

Foules  arlislUiues  de  Berlin  el  d^llsenburg. 


La  fonderie  de  fer  est  devenue  une  industrie  trèS' 
curieuse  à  cause  des  applications  nouvelles  et  inuUipliées 
qu'elle  a  reçues  depuis  vingt  à  vingt-cinq  ans,  el  pariiii 
lesquelles  on  en  compte  plusieurs  qui  ont  un  caractère 
tout  à  fait  artistique. 

Durant  de  longs  siècles,  la  fonte  n'avait  guère  servi 
qu’à  fabriquer  du  fer.  La  fonle,  comme  vous  le  savez, 
c’est  te  fer  même  arrêté  à  un  certain  degré  de  sa  fabri¬ 
cation,  c’est-à-dire  avant  d’avoir  passé  par  la  forge  et 
reçu  l’affinage.  Aujourd’hui  la  fonte,  sans  parier  de  son 
rôle  toujours  croissant  dans  la  construction  des  macliincs 
de  tout  genre,  rend  des  services  sans  nombre  à  l’arcbi- 
tecture  et  à  la  décoration,  comme  à  la  reproduction  des 
œuvres  d’art.  Nulle  part  on  ne  pouvait  être  mieux  placé 
que  dans  le  Palais  de  l’Industrie  pour  se  rendre  compte 
de  l’emploi  de  la  fonte  dans  le  bâtiment.  Si  on  y  jetait 
les  yeux  autour  de  soi ,  on  s’apercevait  que  ces  colon¬ 
nes,  ces  entablements,  toutes  ces  pièces  métalliques  qui 
composent  le  système  de  ce  vaste  édifice,  sont  en  fonte 
de  fer.  Exécuter  le  même  ouvrage  en  fer  forgé,  c’eût  été 
absolument  impossible  :  la  dépense  serait  arrivée  à  des 
ebiffres  fabuleux.  Les  articles  les  plus  simples,  ceux  qui 
ne  reçoivent  aucune  façon,  tels  que  les  colonnes  placées 
dans  la  devanture  des  boutiques  ordinaires,  coûteraient 
à  peu  près  moitié  plus  cher  en  fer  qu’en  fonte.  S’il  s’a¬ 
gissait  d’ouvrages  travaillés ,  s’il  s’agissait  de  décors 
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comme  ceux  qui  abondent  dans  le  Palais  de  l’Exposition, 
la  différence  prendrait  des  proportions  colossales.  Dès 
qu’un  veut  aborder  l’exécution  sur  une  grande  échelle, 
ou  arrive  donc  bien  vite  à  une  véritable  impossibilité. 

Dans  les  beaux-arts,  la  fonte  prend  place  à  coté  du 
bronze  ;  sans  doute  elle  n’a  pas  toutes  les  qualités  de  ce 
dernier  métal;  elle  n’en  a  ni  le  poli  ni  la  dureté;  aussi 


n’aspire-t-clle  pas  à  le  remplacer  d’une  manière  absolue, 
mais  seulement  à  concourir  avec  lui  pour  la  reproduc¬ 
tion  de  certains  modèles.  Elle  offre,  en  effet,  sous  le 
rapport  du  prix,  des  avantages  qui  varient  suivant  l’éten¬ 
due  du  sujet.  La  différence  est  environ  des  deux  tiers 
pour  les  grandes  pièces,  et  d’un  tiers  pour  celles  de 
moyenne  dimension.  Pour  les  petits  objets,  la  différence 
est  naturellement  faible,  presque  nulle,  parce  qu’il  y  a 
peu  de  métal  employé  et  que  la  main-d’œuvre  reste  la 
même,  soit  dans  l’une,  soit  dans  l’autre  matière.  Avant 


d’étre  appliquée  aux  beaux-arts,  la  fonte  de  fer  avait 
servi  à  la  confection  d’ouvrages  d’abord  très-communs 
qui  se  multiplièrent  bientôt;  mais  on  ne  croyait  pas 
qu’elle  fût  susceptible  de  recevoir  des  applications  d’un 
ordre  plus  élevé.  C’était  vrai  des  anciennes  fontes,  pres¬ 
que  toujours  grossières  et  peu  fusibles.  Dès  que  l’éveil 
eût  été  donné  sur  la  possibilité  d’un  nouvel  emploi, 
l’industrie  métallurgique  s’efforça  de  perfectionner  cette 
matière  ;  on  ne  fabriqua  plus  seulement  de  la  fonte  en 
vue  des  forges,  mais  en  vue  de  destinations  toutes  spé¬ 
ciales.  Nos  fontes  actuelles,  ou,  du  moins,  certaines*  de 


nos  fontes,  sont  aussi  dociles  que  le  bronze  à  prendre 
les  impressions.  L’Exposition  en  offrait  des  preuves 
iri'écu sables,  particulièremeut  lians  les  galeries  affectées 
à  l'industrie  de  la  Prusse. 


Puisque  nous  meiitionnous 


fontes  [irussicnnes ,  il 


J-S’ilCSTIUE  CONTEMPORAINE. 

faut  dès  à  présent  rendre  témoignage  de  l’extrême  déli¬ 
catesse  des  ouvrages  exécutés  en  cette  matière  à  Berlin 
et  à  llsenburg.  Les  articles  berlinois  sont  en  général  plus 
petits  que  ceux  d’Ilsenburg  et  ne  sont  pas  susceplibles 
d’applications  aussi  diverses.  Ainsi,  on  remarquait  dans 
les  rayons  de  la  fabrique  d’Ilsenbtirg  des  plaques  à  jour 
imitant  la  dentelle  d’une  assez  large  dimension  et  t)ou- 
vant  servir  de  couverture  ou  d’ornement  de  livres  et  de 
Imvards.  Il  y  ax  ait  la  un  éventail  en  ibnte  d’un  travail 
remarquable  et  d  une  finesse  extrême,  dont  une  des 
feuilles  ne  pesait  pas  sept  grammes.  On  avait  entrepris 
un  moment  en*  France  la  fabrication  d’ouvrages  ana¬ 
logues;  on  a  dû  y  renoncer.  Ce  n’est  pas  que  nos  fontes 
no  pusseiil  se  prêter  à  un  pareil  emploi  ;  il  serait  du  moins 
facile  de  les  y  approprier.  Si  l’industrie  française  ne 
s’occupe  pas  de  la  fabrication  de  ces  petits  articles  on  si 
elle  y  a  renoncé,  c’est  principalement  faute  d’acheteurs. 
Chez  nous,  le  goût  du  public  ne  s’attache  point  jusqu’à 
ce  jour  à  de  pareils  objets,  dont  nous  n’entendons  pas 
contester  le  mérite  sous  le  rapport  de  la  difficulté  vain¬ 
cue.  Tandis  que  les  fontes  de  Berlin  et  d’Ilseiiburg  trou¬ 
vent  un  facile  écoulement  dans  toute  l’Allemagne,  elles 
courraient  gros  risque,  si  elles  venaient  librement  sur 
nos  marchés,  de  rester  en  magasin. 

La  France  s’adonne  spécialement,  en  fait  d’objets 
d’art,  à  la  reproduction  des  grandes  pièces.  File  excelle 
dans  cet  emploi  de  la  fonte  de  fer.  Parmi  les  articles  de 
ce  genre  qui  étaient  exposés  dans  la  nef,  nous  citerons  la 
statue  colossale  de  saint  Jean-Baptiste,  sortant  de  l’u- 
siiie  deM.  Calla  fils,  et  dont  l’original  est  dû  à  M.  Barre. 
L’établissement  (|ue  dirige  M,  Calla  a  été  le  véritable 
lierceau  des  nouvelles  destinations  qu’a  reçues  en 
France  la  fonte  de  fer.  Avant  M.  Calla  père,  qui  en- 
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voyait  à  l’Exposition  de  18:27  une  Ijorne-fontaiiie  en 
foute,  nul  ne  s’était  livré  à  des  essais,  mil  n’avait  obtenu 
des  résultats  dignes  d’étre  cités-  M.  Calla  père  est  donc 
le  créateur  du  genre  que  son  fils  a  si  cousidérableineiU 
étendu.  Celui-ci  a  eu  encore  le  mérite  de  s’occuper  le 
premier  des  moyens  d’exécuter  les  grandes  statues  en 
fonte  de  fer.  Après  avoir  obtenu  en  1830  un  prix  de 
0,000  fr.,  à  raison  d’un  mémoire  sur  le  perfectioiiuc- 
mciit  du  moulage  de  la  fonte,  il  sut  mettre  ses  théories 
eu  pratique  et  les  justifier  par  des  faits  éclatants .  Les 
statues  de  la  fontaine  Louvois,  cette  œuvre  admirable 
de  Visconti,  la  plus  belle  de  toutes  les  fontaines  établies 
de  nos  jours  dans  la  capitale,  furent  une  réponse  triom¬ 
phante  aux  doutes  qui  pouvaient  exister  encore  sur  les 
propriétés  attribuées  à  la  foute  de  fer.  Un  savant  physi¬ 
cien  qui  avait  étudié  avec  une  égale  pénétration  d’esprit 
les  Ijrancbes  les  pins  diverses  des  sciences  naturelles, 
Réaumur,  avait,  il  est  vrai,  procédé  à  des  essais  sur 
certaines  apidicalions  de  la  fonte  aux  décors  pour  l’ar- 
cbilcclure ;  mais  ces  essais,  d’ailleurs  fort  restreints, 
étaient  oiiljliés  depuis  longtemps,  quand  ils  furent  repris 
par  l’iLsiiic  Caila,  (pii,  eu  réunissant  au  bon  goût  des 
dessins  la  solidité  du  travail,  propagea  rapidement  rem¬ 
ploi  de  ces  nouveaux  produits. 

A  côté  des  avantages  incalculables  qu’offrait  la  fonte 
(le  fer  pour  une  niuUitudc  de  cas,  elle  avait  cependant 
certains  côtés  faibles,  contre  lesquels  il  fallait  se  prému¬ 
nir.  Ainsi  la  foute  est,  comme  ou  sait,  essentiellement 
oxydable  ;  on  essaya  divers  enduits  ((our  la  mcllxe  à  l’a¬ 
bri  de  l’oxydation.  La  peinture  à  l’iiuilc,  bien  exécutée, 
dimimic  singulièrement  sa  défectuosité  sous  ce  rapport. 
Ce  moyeu  n’est  pourtant  pas  infaillible.  Le  champ  est 
encore  ouvert  aux  recijerclios.  L’oxydabîlité  do  la  fonte 
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forme  peut-être  le  principal  signe  de  son  infériorité  par 
rapportai! bronze,  pour  la  reproduction  des  objets  d’art 
destinés  à  figurer  eu  plein  air.  On  peut  reprocher  en¬ 
core,  il  est  vrai,  à  la  fonte  de  fer  d’être  cassante;  mais 
ici  l'inconvénient  est  moindre  qu’on  ne  l'a  parfois  pré¬ 
tendu,  La  force  relative  de  la  fonte  et  du  fer  peut  être 
assez  exactement  indiquée  au  moyen  d’une  distinction 
très-simple,  facile  à  retenir,  et  résultant  d’observations 
recueillies  par  les  hommes  les  plus  versés  dans  le  trai¬ 
tement  de  ces  métaux.  Quand  le  fer  forgé  plie,  la  fonte 
casse.  C’est  déjà  un  résultat  considérable  que  d’en  être 
arrivé  là.  Une  telle  force  suffit  aux  plus  amples  applica¬ 
tions  architecturales,  elle  est  complètement  surabon¬ 
dante  pour  l’exécution  des  statues  et  d’une  multitude 
d’articles  d’ornement.  Dans  les  morceaux  de  cette  der¬ 
nière  catégorie,  le  mérite  du  fondeur  consiste  .à  repro¬ 
duire  d'un  seul  jet  la  pièce  entière,  ou  du  moins  les  par¬ 
ties  les  plus  grandes.  En  fondant  un  sujet  par  nombreux 
fragments,  qu’on  rapproche  ensuite  les  uns  des  autres 
au  moyen  d’assemblages  plus  ou  moins  bien  dissimulés, 
on  rend  le  travail  plus  facile,  mais  on  augmente  tes 
chances  de  ruptine  et  d’altération.  Plus  un  ouvrage  est 
compacte,  et  plus  il  est  solide.  C’est  là  un  des  mérites  du 
saint  Jean-Baptiste  de  5L  Calla.  Le  croirait-on  en  voyant 
ses  proportions  colossales?  Il  est  venu  d’un  seul  jet, 
excepté  le  bras  droit  qui  est  rapporté  entre  le  coude  et 
l’épaule.  Pas  un  seul  coup  de  lime  dans  celte  statue.  Elle 
n’a  pas  subi  la  moindre  retouche.  Parmi  tant  d’autres 
pièces  si  remarquables  du  même  genre  sorties  des  ate¬ 
liers  de  M.  Calla,  nous  n’en  connaissons  pas  d’aussi  par¬ 
faite.  C’est  là  un  chef-d’œuvre  de  fonderie. 

Une  histoire  toucliante  so  mêle  intimement  à  la  con¬ 
fection  de  cette  statue.  Comme  nous  ne  sommes  pas 
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ici  renfermés  dans  le  domaine  de  la  technologie  pure, 
ipielqiies  lignes  consacrées  à  ce  court  épisode  ne  jure¬ 
ront  pas,  ce  nous  semble,  avec  la  spécialité  de  notre  sujet. 
Peut-être,  d’ailleurs,  le  pieux  dessein  dans  lequel  l’œuvre 
avait  été  commandée  servira -t-il  à  fixer  davantage  dans 
l’esprit  de  quelques  lecteurs  les  traits  particuliers  de  la 
fonderie  de  fer.  Cette  statue,  onia  doit  à  un  sentiment 
de  tendresse  maternelle.  Elle  était  destinée  à  consacrer 
la  mémoire  d’un  fils  unique  mort  déplorablement.  Ce 
jeune  homme,  que  rongeait  une  douleur  intime ,  avait 
été  pour  ainsi  dire  contraint  par  sa  famille  d’entreprendre 
un  voyage  en  Italie,  dans  l’espoir  que  les  grands  spec¬ 
tacles  de  la  nature  et  des  arts  distrairaient  son  imagination 
troublée.  Interrompant  tout  à  coup  sa  course,  il  s’était 
arrêté  dans  une  bourgade  des  montagnes  forésiennes, 
sous  prétexte  de  s’y  reposer.  Le  voyageur  inconnu,  dont 
l’arrivée  était  un  événement  dans  un  village  où  les  étran¬ 
gers  ne  s’arrêtaient  pas  d’habitude,  fut  retrouvé  le  len¬ 
demain  matin  au  coin  d’un  champ  de  blé,  baigné  dans 
Sü[i  sang.  Après  une  nuit  tourmentée,  il  était  sorti  dès 
l’aube  du  jour,  le  cerveau  en  délire,  l’âme  vaincue  par 
son  chagrin,  avec  un  pistolet  dans  sa  poche.  Quand  on 
le  releva,  il  respirait  encore.  Fidèles  à  leurs  traditions 
hospitalières,  les  habitants  de  ces  montagnes,  dont  les 
âmes  simples,  résignées  et  fortes,  auraient  eu  peine  à 
croire  auparavant  à  la  possibilité  d’un  suicide,  recueilli¬ 
rent  le  mourant  et  l’entourèrent  de  soins  vigilants,  mpis 
inutiles.  Accourue  pour  recevoir  son  dernier  soupir,  la 
mère  de  cet  infortuné  promit  de  faire  bâtir  sur  la  place 
du  village  une  fontaine  surmontée  de  la  statue  de  saint 
Jean-Baptiste,  patron  de  son  fils.  Ce  n’était  point  là -un 
de  ces  vœux  formés  légèrement  dans  la  première  effusion 
de  la  douleur,  et  que  des  distractions  emportent  bientôt 
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de  nos  cœurs  oublieux.  Le  chagrin  d’une  m^-re  est  plus 
profond  et  plus  durable  que  tous  les  antres.  La  statue  fut 
exécutée ,  et  la  voilà  prèle  à  mettre  en  place.  Cepen¬ 
dant  le  vœu  ne  sera  pas  accompli!  la  fontaine  ne  sera 
pas  construite!  La  mère  a  déjà  rejoint  le  fils,  empor¬ 
tant  avec  elle  une  promesse  qui  n’était  écrite  que  dans 
son  âme. 

Quittant  à  regret  cette  statue  sans  destination  désor¬ 
mais,  et  pour  ainsi  dire  sans  maître,  nous  allons  voir 
quelques  autres  pièces  de  fonderie  fort  importantes, 
qui  nous  rappelleront  la  construction  projetée  dans 
la  montagne,  car  ces  pièces  sont  précisément  des  fon¬ 
taines.  Trois  ouvrages  de  ce  genre ,  Ions  trois  de 
grande  dimension,  contribuaient  à  décorer  la  nef.  La 
fontaine  du  milieu,  qui  frappait  les  regards  dès  qu’on  pé¬ 
nétrait  dans  la  salle  par  la  principale  porte  de  l’édifice,  et 
dont  l’eau  s’échappait  au  milieu  d’un  parterre  de  fleurs, 
avait  été  fondue  dans  Tusine  du  Val-d’Osne,  habilement 
dirigée  par  M.  Carbezat.  Au  point  de  vue  architectural, 
cette  œuvre  est  admirablement  conçue  ;  elle  produit  un 
effet  des  plus  satisfaisants.  Elle  a  été  esquissée  par  un 
artiste  Justement  renommé  en  fait  de  dessins  et  de  sculp¬ 
tures  d’ornement,  M.  Liénard.  Deux  vasques  superpo¬ 
sées,  de  diverses  grandeurs  et  soutenues  par  des  statues, 
versent  l’eau  dans  un  large  bassin  inférieur.  Toutes  les 
parties  de  ce  monument  témoignent  d’un  goût  réel  et 
d’un  sentiment  très-juste  des  proportions.  Comme  pièce 
de  fonderie,  la  fontaine  du  Val-d’Osne  n’a  pas  l’impor¬ 
tance  qu’elle  aurait  eue  avant  les  nombreuses  construc¬ 
tions  analogues  qui  décorent  nos  places  publiques.  C’é¬ 
taient  là  autant  de  modèles  à  consulter,  et  dont  quelques- 
uns  sont  difficiles  à  surpasser.  La  fontaine  de  M.  Barbe- 
zat  n’en  doit  pas  moins  compter  pour  une  œuvre  très- 
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remarquable  par  sa  hardiesse.  Le  nombre  des  usines  en 
élal  de  fondre  de  pareils  morceaux  irest  pas  fort  élevé 
en  France:  à  peine  en  avons-nous  quatre  ou  cinq. 
L'établissement  du  Val-d’Osnc  est  celui  de  tous  qui 
po.ssède  le  plus  vaste  assortiment  de  modèles. 

La  seconde  fontaine  avait  été  exposée  par  M.  Broclion. 
Elle  est  fort  gracieuse  d’aspect,  quoique  en  la  regardant 
un  peu  attentivement,  on  y  découvre  une  certaine  dis¬ 
proportion  entre  la  largeur  de  la  vasque  principale  et  la 
liauleurdu  pilastre.  Beaucoup  moins  grande  et  beaucoup 
moins  ornée  que  la  pièce  du  Val-d’Osnc,  elle  est  établie 
sur  un  plan  analogue,  avec  deux  vasques  placées  Tune 
aii'dessiis  de  l’autre.  Ce  travail  nous  a  paru  mieux  sculpté 
que  fondu,  l^es  bords  ne  filent  pas,  comme  on  dit  dans  la 
langue  du  métier.  Entre  les  deux  premières  fontaines,  se 
rangeait,  à  notre  avis,  an  point  de  vue  do  l’art  du  fon¬ 
deur-,  la  troisième  pièce  de  ce  genre,  qui  venait  des  usines 
de  MM.  Muel,  Wahl  et  comp.  à  Tusey,  On  doit  déjà  au 
même  établissement  les  deux  monuments  érigés  sur  la 
place  de  la  Concorde,  à  droite  et  à  ganclie  de  TObélis- 
que.  L’œil  de  tons  les  connaisseurs  a  pu  reconnaître  un 
progrès  très-sensible  dans  la  fonte  de  la  nouvelle  compo¬ 
sition  ;  l'exéculion  en  est  lieaucoup  plus  fme.  On  remar¬ 
quait  bien  certaines  pièces  de  rapport,  telles  que  les  bras 
des  enfants  placés  aux  angles,  qui  sont  trop  visiblement 
soudés;  la  ciieville  de  jonction  saute  aux  yeux;  mais, 
dans  son  ensemble,  cette  fontaine  est  une  œuvre  excel¬ 
lente.  Elle  avait,  d’ailleurs,  un  mérite  qu’on  ne  saurait 
trop  apprécier,  celui  de  n’avoir  pas  élé  établie  en  vue 
seulement  de  l’Exposition,  et  en  dehors  de  la  fabrication 
habituelle.  C’est  un  ouvrage  de  très-bonne  exécution 
courante.  Le  dessin,  composé  par  M.  Barbet,  sculpteur, 
sort  des  lignes  ordinaires.  Il  n’y  a  plus  là  de  grandes 
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vasques  ;  les  bassins  sont  petits  et  placés  à  la  môme 
hauteur,  c’est-à-dire  sur  un  [ilan  parallèle.  Des  statues 
de  femmes  supportant  le  faîte  du  monumenl  les  séparent 
les  uns  des  autres.  L’eau  tombe  dans  chaque  bassin  en 
sortant  d’une  fleur  ou  d’une  coquille  entourée  de  feuil¬ 
lages,  Sur  une  place  publique  d’une  étendue  restreinte, 
cette  fontaine  produirait  un  effet  ravissant.  Elle  avait 
dans  la  nef  un  désavantage  sur  les  deux  autres  :  c’est 
qu’elle  n’était  point  alimentée  d’eau.  La  mise  en  scène 
n’était  donc  pas  complète.  Il  fallait  y  suppléer  par  l’ima¬ 
gination. 

A  deux  pas  de  celle  pièce,  les  Anglais  avaient  dressé 
une  grille  dans  laquelle  se  combinaient  le  fer  forgé  et  la 
fonte.  Cette  grille  appartenait  à  MM.  Daily,  de  Londres. 
Le  dessin  en  est  beau,  les  proportions  parfaites,  et,  ce 
qui  n’est  pas  commun  de  l’autre  côté  de  la  Manche,  l’as¬ 
pect  général  vraiment  élégant.  Ce  morceau  atteste  un 
progrès  de  la  part  de  l’Angleterre  dans  la  confection  des 
pièces  d’ornement.  Nos  voisins,  qui  traitent  la  fonte  aussi 
bien  que  nous  pour  les  applications  mécaniques,  nous 
sont  bien  inférieurs  pour  les  décors.  Ils  cherchent  à 
imiter  nos  formes;  mais,  le  plus  souvent,  ils  les  imi¬ 
tent  mal.  J’ai  eu  l’occasion  de  voir  moi-môme  à  Londres, 
.  chez  un  fabricant  qui  possède  de  grandes  usines  en 
Ecosse,  des  pièces  de  fonte  que  les  caboteurs  de  la  mer 
du  Nord,  remontant  la  Tamise,  venaient,  à  marée  haute, 
décharger  jusque  dans  ses  magasins.  On  trouvait  là  de 
nombreuses  reproductions  de  nos  modèles;  la  différence 
pourtant  était  choquante,  même  chez  un  des  plus  habiles 
fabricants  anglais  en  fait  d’articles  de  ce  genre.  Si  l’An¬ 
gleterre  s’est  surpassée  elle-môme  dans  la  construction 
de  la  grille  de  la  nef,  elle  n’a  pas  reculé  devant  des  frais 
exorbitants.  Nous  consignerons  ici  une  observation  en  sens 
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inverse  de  celle  que  nous  présentions  à  propos  de  la 
fontaine  de  Tusey.  L’ouvrage  de  MM.  Baily  n'appartient 
pas  à  la  fabrication  courante;  c’est  une  pièce  d’exposition 
représentant  une  somme  énorme  de  travail.  Sans  parler 
de  la  sculpture,  dont  le  prix  peut-être  évalué  à 3,000  fr., 
la  part  revenant  aux  ouvriers  constructeurs  a  été  très- 
forte,  à  cause  du  grand  nombre  de  pièces  de  rapport 
dont  cette  œuvre  est  composée.  Sans  doute,  comme 
nous  l’avons  indiqué  tout  à  l’heure,  les  morceaux  de 
rapport,  qui  sont  un  des  secrets  du  métier,  simpli¬ 
fient  le  travail  du  fondeur  ;  mais,  quand  on  veut  dissi¬ 
muler  les  assemblages,  quand  on  veut  fondre,  pour  ainsi 
dire,  à  l’aide  du  marteau  et  de  la  lime,  des  pièces  éparses 
en  un  seul  tout,  des  opérations  minutieuses  et  multi¬ 
pliées  renchérissent  singulièrement  le  produit.  MM.  Baily 
demandaient  13,t200  fr.  de  leur  grille  ;  à  ce  prix-là,  de 
l’avis  d’hommes  très-compétents,  on  peut  être  sûr  qu’ils 
n’y  gagnaient  pas  trop,  j’allais  même  dire  pas  assez. 
Une  telle  somme  est  énorme,  cependant,  pour  une  pièce 
d’aussi  peu  d’étendue.  Le  progrès  ne  sera  réel  que  le 
jour  où  les  produits  deviendront  moins  coûteux. 

Un  exposant  autrichien,  M.  Kitscheldt,  avait  mis  dans 
le  transept  quelques  objets  en  fonte  de  fer,  parmi  lesquels 
il  en  est  un  qui  peut  passer,  à  bon  droit,  pour  une  des 
pièces  de  ce  genre  les  mieux  exécutées  de  toutes  celles 
que  renfermait  le  Palais  de  l’Industrie.  Il  ne  s’agit  plus  ici 
d’un  ouvrage  de  grande  dimension,  mais  d’un  vase  de 
50  à  GO  centimètres  de  hauteur.  Quoiqu’il  fût  entouré 
d’autres  vases  de  grandeur  analogue,  imitant  la  fonte, 
on  le  reconnaissait  aisément  à  l’extrême  délicatesse  de 
ses  attributs,  à  scs  figurines,  à  scs  guirlandes  de  fleurs, 
dont  la  perfection  ne  saurait  être  surpassée. 


108 


INDL'STRÎE  CONTEMPtlRAlKE. 


♦  '» 


r. 

U 


CHAPITRK  VL 


Travail  tlu  boit«.  —  l>C!)  meubles. 


î.  Les  ouvriers  ébénistes  et  le  faubourg  Samt-An- 
toine.  —  11  en  est  pour  les  meubles  comme  pour  les 
bronzes,  le  principal  siège  de  la  fabrication  est  encore 
dans  la  capitale  de  la  France.  L’art  et  le  goût  parisiens 
régnent  dans  rébénisterie,  et  ils  y  régnent  avec  un  in¬ 
comparable  éclat.  On  reconnaît  là  un  des  llenrons  de  la 
brillante  couronne  industrielle  de  la.  métropole.  Il  nous 
sera  permis  de  le  dire  maintenant,  puisque  nous  u’avoiis 
pas  eu  l’occasion  d’en  faire  la  remarque  en  parlant  des 
bronzes,  ces  deux  industries  sont  constituées  suivant  des 
conditions  analogues;  dans  rime  et  l’autre,  un  grand 
nombre  d’ouvriers  travaillent  en  chambre  pour  leur 
compte,  et  vendent  ensuite  non  au  public,  mais  à  des 
fabricants  ayant  boutique  et  magasin,  les  articles  qu’ils 
ont  confectionnés.  Ce  régime,  qui  tend  à  se  modifier 
pour  les  bronzes,  reste  ii^tact  pour  les  meubles.  Celte 
seconde  industrie  occupe  plus  de  bras  à  Paris  que  la 
première,  et  elle  donne  lieu  à  des  transactions  plus  con¬ 


sidérables.  Si  nous  prenons  comme  termes  de  comparai¬ 
son  les  chiffres  relevés,  [lour  raiinéc  i847,  par  la 
chambre  de  commerce  de  Paris,  nous  ne  samâons  évaluer 
le  nombre  actuel  des  ouvriers  ébénistes  dans  la  capitale  à 
moins  de  12  à  15,000,  et  le  mouvement  des  affaires 
dans  rébénisterie  en  tout  genre  à  moins  de  35  à  40 
millions  de  francs.  Dans  les  bronzes,  le  nombre  des 
ouvriers  nous  paraît  devoir  Aire  estimé  à  7  ou  8,000,  et 
le  mouvement  des  affaires  à  20  ou  22  millions  de  francs. 
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l’ij  des  plus  populeux  faubourgs  de  Paris,  le  faubourg 
SaiiU-Autoiiie ,  est  presque  exclusivement  consacré  à 
rébcnisteric.  Celle  industrie  possède  cri  outre  des  ate¬ 
liers  épai  s  sur  divers  points»  Quelques  détails  sur  le 
principal  siège  de  rébcnisteric  dans  la  capitale  ne  paraî¬ 
tront  pas  ici  hors  de  propos,  surtout  si  l’on  considère 
qu’en  parlant  d’une  profession  il  est  tout  naturel  de 
songer  à  ceux  qui  rexercent.  Dans  ces  dernières  années, 
disons-le  d’abord,  grâce  à  l’impulsion  donnée  aux  af¬ 
faires,  et  aux  nombreuses  entreprises  de  constructions 
dans  Paris,  la  besogne  a  été  fort  active  au  faubourg 
Sainl'Anloinc,  Le  prix  des  meultles  a  notablement  haus¬ 
sé,  et  les  ouvriers  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
ont  gcncTalement  riiahilude  de  travailler  en  chambre 
pour  leur  propre  compte  avec  des  matières  qu’ils 
achètent  eux-mêmes,  ont  pu  aisément  écouler  leurs 
produits  On  n’a  point  oublié  qu’en  1848,  au  moment 


où  le  travail  faisait  défaut,  une  loi  avait  cherché  à 
venir  en  aide  à  des  ouvriers  vivant  dans  des  conditions 
singulières,  en  affectant  une  somme  de  600,000  fr.  à  des 

É 

prêts  sur  déiiot  de  bronzes  et  de  meubles  neufs.  C’était 
un  mont-de-piélé  d’un  genre  spécial  ouvert  aux  petits  fa¬ 
bricants  et  aux  ouvriers  en  chambre,  qui,  ne  pouvant 
alors  écouler  leurs  marchandises  à  aucun  prix,  man¬ 
quaient  de  tout  moyeu  de  se  procurer  des  matières  pre¬ 
mières  pour  continuer  à  travailler.  Les  prêts  avaient  lieu 
moyennant  un  intérêt  de  3  fr,  6o  c.  p.  0/0  et  un  modique 
droit  de  conservation.  Quoiqu’il  apportât  un  adoucisse¬ 
ment  précieux  aux  rigueurs  de  la  situation,  du  moins  pour 
réhénislerie  qui  en  profita  beaucoup  plus  largement  que 
les  bronzes,  ce  secours  était  insuffisant.  On  put  se  con¬ 
vaincre  une  fois  de  plus  combien  il  est  difficile  de  suppléer 
par  des  expédientij  au  jeu  liabitucl  des  affaires.  Rien  ne 
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saurait  remplacer  la  vigueur  donnée  au  travail  par  l’ac¬ 
tivité  des  demandes. 

L’accroissement  de  la  production  dont  nous  parlions 
tout  à  rheure  s’est  surtout  manifesté  durant  les  années 
1852  et  1853.  Mais  en  dehors  des  avantages  qui  se  ratta¬ 
chent  à  cet  essor,  le  district  de  la  cité  occupé  par  l’ébénis- 
lerie  en  a  ressenti  d’autres  :  il  a  été  singulièrement  as¬ 
saini  et  embelli.  Ainsi,  des  voies  nouvelles  très-spacieuses 
y  ont  été  ouvertes  ;  on  y  a  introduit  de  notables  amélio¬ 
rations,  soit  sous  le  rapport  de  l’éclairage,  soit  sous  celui 
de  l’arrosement  des  rues,  etc.  Avant  même  que  le  faubourg 
Saint-Antoine  eût  reçu  ces  embellissements,  l’ouvrier  qui 
l’habite  montrait  une  prédilection  marquée  pour  son 
quartier.  S’il  s’en  trouve  éloigné  par  quelque  circon¬ 
stance  de  sa  vie  laborieuse,  il  n’est  pas  rare  qu’il  soit  pris 
d’une  sorte  de  nostalgie  et  qü’il  se  hâte  de  revenir  à  ses 
pénates  favoris.  Au  lieu  de  se  sentir  isolé  comme  sur  tel 
autre  point  de  la  capitale, il  se  trouve  là  presque  en  famille. 
Si  la  population  ouvrière  de  Paris,  en  général,  est  jus¬ 
tement  citée  par  son  humeur  obligeante  et  serviable,  on 
doit  dire  que,  dans  le  quartier  qui  réunit  l’immense  ma¬ 
jorité  des  ébénistes,  l’exercice  d’un  même  métier  semble 
favoriser  le  développement  de  cette  disposition  native. 
Nulle  part  on  n’est  plus  porté  à  se  rendre  ces  mille  petits 
services  que  réclame  la  situation  de  chacun.  Le  htubourg 
Saint- Antoine  est  d’ailleurs  fier  de  lui-même.  Il  se  dis¬ 


tingue  des  autres  faubourgs  par  la  manière  dont  il  est 
communément  désigné  dans  le  langage  populaire  à  Paris; 
tandis  que  les  autres  sont  appelés  :  faubourg  Saint- 
Honoré,  faubourg  du  Temple,  etc.,  celui-là  s’intitule 
tout  simplement  \e  Faubourg;  c’est  le  faubourg  par  excel¬ 
lence.  Le  sort  de  la  populalion  qu’il  renferme  est  l’objet 
d’un  vif  intérêt,  dont  l'exemple  part  do  bien  haut.  A 
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TExposition  même,  on  pouvait  s’en  convaincre  dans  la 
'  galerie  de  l’ébénisterie.  Nous  n’en  connaissons  nulle  au¬ 
tre  où  l’Empereur  ait  fait  des  achats  plus  considérables. 

II.  Les  trophées  de  Vébémsterie.  —  L’industrie  des 
meubles  avait  comme  celle  des  bronzes  deux  trophées 
dans  la  nef.  Un  seul  fabricant  s’était  chargé  de  chacun 
des  deux  pavillons.  Je  dois  ajouter  qu’il  ne  s’agit  point 
ici  d’articles  d’une  fabrication  ordinaire,  mais  seulement 
d’objets  de  luxe. 

Ainsi,  le  premier  trophée  de  l’ébénisterie  était  con¬ 
sacré  à  un  genre  d’ouvrages  qui  prennent,  depuis  quel¬ 
ques  aimées,  une  extension  très-brillante,  et  qui,  par  les 
sculptures  dont  ils  sont  enrichis,  par  la  variété  capri¬ 
cieuse  de  leur  ornementation,  par  l’élégante  originalité 
de  leurs  formes,  justifient  iiien  leur  nom  d’ébéiiisterie 
d’art.  Ce  genre,  dans  lequel  l’invention  joue  un  véritable 
rôle,  est  dû  au  fabricant  même  qui  en*  avait  érigé  le 
trophée,  à  M.  Tahan.  C’est,  lui  qui  l’a  créé  en  parlant 
d’abord  du  domaine  de  la  simple  tabletterie.  Cette  spé¬ 
cialité,  sous  sa  forme  actuelle,  ne  renferme  plus  seule¬ 
ment,  comme  il  y  a  sept  ou  huit  années,  ces  coffrets,  ces 
petits  bahuts,  ces  étagères,  etc.,  qui,  à  l’origine,  avaient 
succédé  aux  articles  de  la  tabletterie  ordinaire.  On  re¬ 
marquait  au  fond  du  pavillon  une  bibliothèque  du 
plus  grand  style,  richement  sculptée  et  dorée,  et  qui 
est  destinée  à  une  demeure  impériale.  Il  faudrait  voii'  ce 
meuble  dans  un  palais  pour  pouvoir  en  apprécier  sûre¬ 
ment  l’effet.  Eloigné  des  riches  décors  d’une  architec¬ 
ture  grandiose,  il  paraissait  un  peu  surchargé  d’orne- 
inentalion.  Près  de  celte  splendide  bibliothèque,  on  ar¬ 
rêtait  scs  regards  avec  intérêt  sur  un  prie-Dieu  en  bois 
de  chêne  sculpté,  d’un  goût  excellent,  et  sur  une  armoire 
également  en  chêne  sculpté,  dont  le  panneau  est  revêtu 
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d’une  peinture  en  marqueterie.  Ces  deux  ouvrages  sont 
artistenieiU  traités  jusque  dans  leurs  moindres  détails. 
L’armoire  offrait  des  difficultés  d’exécution  particulières, 
qui  nous  fournissent  l’occasion  d’indiquer  quelques-unes 
des  conditions  générales  de  la  sculpture  appliquée  aux 
meubles  de  fantaisie.  Il  était  essentiel  de  conserver  aux 
feuillages  la  fiexibilité  ondoyante  de  leurs  mouvements 
naturels.  De  plus,  dans  les  peintures,  il  fallait  associer 
les  tons  un  peu  crus  de  la  marqueterie  avec  l’aspect  tou¬ 
jours  sévère  du  bois  sculpté.  On  a  réussi  à  surmonter  ces 
obstacles  et  à  concilier  ces  deux  teintes,  de  manière  à 
leur  faire  se  prêter  un  mutuel  relief.  Ce  n’etait  pas  là 
néaumoins  le  chef-d’œuvre  de  ce  groupe.  La  pièce  la  plus 
originale  consistait  dans  une  volière  placée  en  face  du 
pavillon.  Il  est  difficile  d’imaginer  rien  de  plus  gracieux 
que  les  sculptures  en  bois  qui  supportaient  des  fleurs  na¬ 
turelles  et  s’entrelacaient  à  Fentour  de  la  cage  renfermant 
des  oiseaux.  Je  n’aurais  voulu  retrancher  de  celte  élé¬ 
gante  construction  que  le  bassin  de  poissons  rouges 
place  au-dessous,  et  qui  en  était  d’ailleurs  tout  à  fait  in¬ 
dépendant.  Celte  addition  paraissait  un  peu  vulgaire  aux 
connaisseurs.  Tous  ces  objets  d’une  exécution  si  remar¬ 
quable,  qui  faisaient  lionneur  au  fabricant  à  qui  en  appar¬ 
tient  l’idée  et  qui  en  dirige  rexécuLion,  appelaient  natu¬ 
rellement  la  pensée  sur  les  dessinateurs  et  les  ouvriers 
qui  en  préparent  les  fjlans  et  eu  exécutent  les  différentes 
parties.  On  trouvait  là  une  nouvelle  preuve  de  ce  goût 
({ue  nous  avons  déjà  en  et  que  nous  aurons  plus  d’une 
fois  l’occasion  de  signaler  dans  l’active  armée  des  ouvriers 
parisiens. 

Le  second  trophée  de  l’ébénisterie  nous  rapprochait 
un  peu  plus  du  vrai  domaine  de  ramcublemeiil,  quoiqu’il 
s’agisse  encore  d’ameublement  de  très-grand  luxe.  C’é- 
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tail  là  lin  premier  échantillon,  et,  si  l’on  veut,  l’avant- 
garde  des  ouvrages  exécutés  dans  ce  laborieux  faubourg 
Saint-Antoine,  groupés  sur  un  autre  point  de  rédifice,  et 
au  sujet  desquels  nous  aurons  tout  à  l’heure  à  présenter 
quelques  observations  particulières.  Pour  donner  une 
idée  du  caractère  luxueux  de  cette  exhibition,  je  n’é- 

'Ij 

prouve  de  l’embarras  que  pour  choisir  un  exemple.  Je 
puis  citer  une  armoire  porte-fusils  en  bois  de  chône,  des¬ 
sinée  avec  un  grand  art,  exécutée  dans  des  conditions  si 
somptueuses  et  avec  des  attributs  de  chasse  si  gran¬ 
dioses  et  si  multipliés,  qu’on  tixe  le  prix  de  ce  meuble 
à  12,000  francs.  Il  y  avait  encore  là  un  grand  buffet  de 
bois  noir  revêtu  de  bronzes  dorés,  une  armoire  du  style 
de  la  renaissance,  en  noyer,  avec  incrustation  en 
marbre,  dont  le  prix  était  fort  élevé.  A  notre  avis,  pour¬ 
tant,  ce  n’est  ni  ce  buffet  ni  cette  armoire  qui  méritaient 
le  premier  rang  dans  ce  trophée.  J’accorde  la  préférence 
à  un  assortiment  de  sièges  qui  se  composait  d’un  ca¬ 
napé,  d’un  fauteuil  et  d’une  chaise  en  bois  sculpté  et 
doré.  Ne  croyez  pas,  toutefois,  qu’on  pût  se  passer  ai¬ 
sément  la  fantaisie  d’en  meubler  son  salon,  car  le  canapé 
seul  valait  4,000  francs,  le  fauteuil  2,000  francs,  et  la 
chaise  800  fr.  Je  mentionne  encore  une  magnifique  petite 
chaise  d’enfant  qui  ii’avail  qu’un  tort,  celui  de  coûter 
300  francs  sans  la  garniture. 

Le  tropliée  de  l’ameuhlement  était  dû  à  M .  Jeansclme. 
Pour  ceux  qui  connaissent  Thistoire  de  son  élablisse- 
seinent,  le  pavillon  qu’il  avait  construit  dans  la  nef  du 
Palais  de  cristal  avait  une  autre  signification  qu’une 
signification  purement  technique.  11  y  avait  devant  ce 
li'ophée  tout  un  enseignement  à  prendre,  car  il  s’y  trou¬ 
vait  une  irrécusable  manifestation  de  la  puissance  du 
travail.  Voulez-vous  savoir  quelle  a  été  l’origine  des 
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ateliers  si  vastes  et  si  grandement  outillés,  d’où  sortaient 
ces  meubles  somptueux,  de  ces  ateliers  qui  occupent  plus 
de  trois  cents  ouvriers?  Eh  bien  !  le  point  de  départ  de 
leur  chef  a  été  dans  une  de  ces  chambres  d’ouvrier 
comme  il  en  existe  tant  au  faubourg  Saint-Antoine,  et  où 
un  seul  homme  peut  à  peine  placer  ses  outils  et  ses 
bois.  Le  fondateur  de  celle  grande  fabrique  arrivait  à 
Paris,  il  n’y  a  pas  plus  de  vingt-cinq  ans,  comme  simple 
compagnon  menuisier,  sans  posséder  la  moindre  avance, 
sans  avoir  même  le  pain  du  lendemain.  Son  seul  avantage 
sur  la  masse  des  ouvriers  ébénistes ,  surtout  alors, 
c’était  d’avoir  appris  le  dessin  dans  une  école  gratuite  de 
province.  Il  fallut  néanmoins  à  ce  nouveau  venu  trois  ans 
de  travail  chez  un  maître  avant  qu’il  fût  en  mesure  de 
s’établir  pour  son  compte  dans  un  petit  atelier,  à  un 
troisième  ou  quatrième  étage.  Quelques  années  se  passent 
encore  durant  lesquelles  il  ne  vend  qu’à  des  fabricants 
les  meubles  qu’il  a  conlectionnés.  Tous  les  degrés  de 
réchelle  industrielle  ont  été  ainsi  parcourus,  les  premiers 
plus  lentement  que  les  autres,  avant  qu’il  arrivai  au 
faîte.  Longtemps  cette  maison  n’a  fobriqué  que  des  fau¬ 
teuils  et  des  chaises  :  c’est  même  a  cette  spécialité  qu'elle 
a  dû  ses  succès.  Eu  général,  mieux  la  spécialité  est  dé- 
tinie,  et  plus  on  a  chance  de  réussir  au  sein  d’une  grande 
cité  comme  Paris,  où  l’on  sait  apprécier  la  perfection 
d’un  ensemble  qui  ne  s’obtient  que  par  la  perfection  des 
détails.  Mais  il  faut  encore  un  travail  opiniâtre,  un  goût 
réel  et  une  aitenlion  incessante  dans  la  gestion  de  scs 
affaires.  Peut-être  dira-t-on  qu’il  faut  aussi  du  bonheur  : 
oui,  sans  doute  ;  seulement,  le  bonheur  vient  rarement 
tout  seul.  Tl  veut  qu’on  le  sollicite  avec  [latience  et.  cou¬ 
rage.  Souvent  même,  quand  il  semble  arriver  inopiné- 
meiil,  il  a  été  cherché  en  secret  par  d’âpres  el  longues 
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poursuites.  Hôte  capricieux  et  changeant*  il  est  aussi  dit- 
ficile  à  retenir  qu’à  atteindre.  Dans  l’industrie,  notam- 
menl,  où  la  concurrence  déborde  bientôt  ceux  qui  ralen¬ 
tissent  leur  marche,  les  effoiHs  continuels  sont  aussi  in¬ 
dispensables  pour  garder  une  position  faite  que  pour  la 
conquérir.  Les  chances  de  succès  augmentent  suivant 
qu’on  sait  mieux  profiter  de  l’expérience  des  autres,  et 
qu’on  remplit  ces  conditions  essentielles  de  tout  avance¬ 
ment  que  nous  venons  de  résumer  dans  un  vivant  exem¬ 
ple.  Sans  doute  tous  ceux  qui  débutent  dans  une  carrière 
industrielle  ne  sauraient  se  flatter,  même  en  déployant  sans 
réserve  ractivité  dont  ils  sont  capables,  d’atteindre  à  une 
de  ces  positions  prééminentes  destinées  à  rester  partout 
une  exception.  Du  moins  est-il  encourageant  de  voir  qu’on 
y  peut  arriver,  et  que,  môme  quand  il  faut  s’arrêter  en 
route,  on  est  toujours  sûr  en  travaillant  de  se  placer  à  un 
rang  honorable.  Les  exemples  n’abondent-ils  pas  parmi 
les  fabricants  les  plus  éminents  de  Paris,  comme  parmi 
les  manufacturiers  des  diverses  villes  de  France, 
d’iiomraes  qui  ne  doivent  qu’à  eux-mêmes  leur  grande 
fortune . 

IIL  V  art  français  dans  la  fabrication  des  meubles,  — 
Puisque  nous  venons  de  parler  des  fortunes  créées  par 
le  travail,  on  nous  permettra  de  faire  remarquer  à 
celte  occasion  qu’à  aucune  époque  antérieure  le  travail 
n’a  rencontré  dans  la  société  des  dispositions  plus  bien¬ 
veillantes  qu’au] ourd’hui.  Il  suffît  qu’un  essai  un  peu  ex¬ 
ceptionnel  ait  lieu  pour  éveiller  immédiatement  la  sym- 
palliie  et  appeler  l’attention.  On  ne  demande  pas  même 
toujours  que  le  but  soit  atteint  ;  on  tient  compte  de  la 
bonne  volonté.  Excellente  dans  son  principe,  cette  ten¬ 
dance  nous  paraît  résumer,  sous  la  forme  la  plus  morale 
et  la  plus  conforme  aux  intérêts  de  l’ordre  social,  les  as- 
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j)irations  intimes  de  noire  civilisation.  H  y  a  cependant 
un  cas  où  cette  disposition  à  applaudir  aux  efforts  in- 
di\iduels  demande  à  être  contenue.  Supposons  quÙine 
industrie  semble  prête  à  s’engager  dans  une  fausse  voie, 
ne  faudrait-il  pas  retenir  T  encouragement  qui  serait  sus¬ 
ceptible  de  l’y  pousser?  Ce  cas  se  présente  lorsc|ue  des 
fabricants  oublient  les  véritables  conditions  de  leur  rôle, 
et  que,  mus  par  le  désir  d’attirer  les  regards,  ils  se  lan¬ 
cent  dans  des  ouvrages  extraordinaires,  en  dehors  des 
besoins  réels  de  la  consommation.  Sans  refuser  de  re¬ 
connaître  les  mérites  particuliers  que  de  tels  ouvrages 
peuvent  révéler,  on  doit  alors  rappeler  à  l’industrie  qui 
s’égare  les  vraies  régies,  les  règles  qui  lui  sont  imposées 
par  la  nature  des  choses  et  par  la  destination  de  ses  pro¬ 
duits  . 

Eh  bien!  quand  on  examinait  avec  soin, à l’Ex position, 
dans  son  ensemble,  l’étalage  de  rébénisterie  parisienne, 
on  restait  convaincu  qu’elle  en  est  préciséniejit  arrivée  à 
ce  moment  où  il  est  bon  qu’elle  se  replie  sur  elle-même 
et  qu’elle  réfléchisse  allenti veinent  à  la  direction  oîi  elle 
est  entrée.  Cette  branche  du  travail  parisien,  dont  la  ré¬ 
putation  universelle  est  si  bien  justifiée  et  (pii  avait  ob¬ 
tenu  de  si  beaux  succès  à  l’exposition  de  Londres,  a  des 
forces  trop  vives,  elle  compte  des  fabricants  et  des  ou¬ 
vriers  trop  habiles,  pour  que  nous  puissions  concevoir 
pour  l’avenir  la  moindre  inquiétude;  il  importe  seule¬ 
ment  que  ses  facultés  et  ses  moyens  soient  rig^uireuse- 
ment  maintenus  dans' la  sphère  des  exigences  de  la  con¬ 
sommation.  Or,  les  meubles,  les  meubles  proprement 
dits,  étaient  fort  rares  à  l’Exposition.  Vous  ii’y  trouviez 
guère,  en  bois  sculpté,  que  de  véritables  édifices  altei- 
guaiit,  comme  les  pièces  mêmes  des  trophées  de  la  nef, 
des  prix  fabuleux.  Voici  des  buffets,  des  bibliothèques. 
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des  étagères  de  15,000,  de  20,000,  de  30,000  fr.  cl  mcmc 
davantage.  Et  ne  croyez  pas  que  ces  ouvrages  soient  mis 
à  un  prix  trop  élevé.  On  y  a  tellement  prodigué  l’orne- 
mentation,  une  ornementation  souvent  supertluc,  qu’à 
peine  reste-t-il  au  fabricant  un  bénéfice  raisonnable.  En 
face  des  proportions  gigantesques  de  ces  compositions 
plus  ou  moins  artistiques,  nous  nous  demandions  à  quels 
acheteurs  on  les  destinait.  Ce  ii’est  pas,  à  coup  sûr,  aux 
acheteurs  parisiens  ;  car,  à  l’exception  de  quelques  hôtels 
dont  ie  nombre  diminue  chaque  jour,  nos  édifices  privés 
seraient  trop  étroits  pour  les  contenir.  Comment!  voilà 
l’architecture  qui  paraît  s’être  donné  la  mission  de  ré¬ 
duire  l’étendue  de  nos  demeures  :  dans  toutes  nos  con¬ 
structions  nouvelles  on  ménage  le  terrain  avec  une  par¬ 
cimonie  universellement  constatée,  et  c’est  alors  que 
réhéMi.sterie  se  livre  à  une  exubérance  de  formes  incon¬ 
nue  jusqu’à  ce  jour!  Ce  contraste  choquant  n’est  pas  le 
seul  trait  regrettable  dans  la  tendance  actuelle.  11  y  en 
a  d’autres,  au  point  de  vue  de  l’art,  qui  sont  plus  fâcheux 
encore.  Chaque  œuvre  a  ses  conditions;  on  ne  réalise  pas 
le  beau  quand  on  accumule  des  ornements  là  où  il  fau¬ 
drait  être  sinijile.  La  profusion  engendre  le  désordre; 
on  veut  se  montrer  riche,  et  on  ne  fait  preuve  que  d’un 
goût  équivoque.  On  emploie  mal  des  ressources  d’ailleurs 
Irès-réeiies.  De  plus,  il  ne  suffit  pas  d’une  soudaine  pas¬ 
sion  artistique  pour  réussir  en  fait  d’ouvrages  d’art.  Le 
succès  nécessite  des  études  préliminaires,  un  goût  exercé 
et  vingt  conditions  idiis  ou  moins  importantes ,  dont  la 
réunion  n’est  pas  commune.  Point  d’œuvre  qui  mérite  ie 
nom  d’œuvre  d’art  si  elle  n’exprime  quelque  chose,  si 
elle  ne  représente  une  idée  à  laquelle  se  relient  tous  les 
détails,  même  les  [ilus  secondaires.  .Multipliez  les  em¬ 
prunts  faits  à  la  sculpture,  vous  ii’atteiiidrcz  point  à  l’art 
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si  VOUS  ne  savez  pas  pénétrer  dans  le  domaine  du  senti¬ 
ment  et  y  puiser  vos  inspirations.  Poui'quni  donc  vouloir 
à  tout  prix  sortir  de  son  genre  ordinaire?  Pourquoi»  par 
exemple,  au  travail  de  pure  ébénislerie  vouloir  substituer 
un  travail  de  sculpture  ?  C’est  un  tort  de  s’écarter  de  ce 
qu’on  fait  habituellement  »  car  c’est  renoncer  à  ce  qu’on 
fait  le  mieux.  On  peut ,  on  doit  s’efforcer  d’améliorer 
ses  produits»  mais  sans  altérer  pour  cela  ieiir  nature 
propre . 

La  tendance  que  nous  signalons,  et  qui  s’accusait  si 
ouvertement  à  l’Exposition  de  1855,  date  déjà  de  quel¬ 
ques  aimées.  Le  jury  de  l’Exposition  nationale  de  1849 
s’efforçait  de  prémunir  la  fabrication  française  contre  les 
excès  de  ses  qualités  mêmes,  il  s’efforçait  de  la  maintenir 
sur  le  terrain  de  cette  ébénislerie  appropriée  à  nos  besoins, 
d’un  jeu  facile  et  régulier,  qui  peut  seule  créer  un  grand 
courant  d’affaires.  Une  circonstance  nous  rassure  :  je 
veux  parler  de  la  rare  perfection  à  laquelle  est  arrivé  le 
travail  de  l’ébéniste  dans  les  meubles  exposés.  Tel  mor¬ 
ceau  peut  pécher  par  l’abondance  des  motifs,  tel  autre 
par  la  pesanteur  de  son  architecture;  mais  partout  l’ébé- 
nisterie  proprement  dite  est  exécutée  avec  une  i)réeision 
et  une  délicatesse  qui  témoignent  hautement  de  l’habileté 
de  nos  ouvi-iers.  Rien  n’est  donc  plus  aisé  que  de  revenir 
dans  la  voie  d’où  l’on  s’est  un  moment  éloigné.  Qu’on  y 
prenne  garde,  d’ailleurs;  facile  aujourd’lnü  dans  ses  ar¬ 
rêts,  le  public  pourra  bien  se  i  aviser  ;  les  retours  de  son 
oùt  étonnent  souvent  par  leur  soudaineté.  Il  est  porté  à 
tenir  compte  du  désir  qu’on  a  eu  de  bien  faire»  et  nous 
ne  saurions  l’cn  blâmer;  mais  laissez  lui  îe  temps  de  re¬ 
connaître  qu’il  est  à  la  fois  impossible  de  se  servir  de  ces 
meuiiles  magnifiques  et  de  les  [tayer,  et  vous  le  verrez 
peut-être  réprouver  avec  énergie  des  excentricités  dont 
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il  semble,  à  l’heure  qu’il  est,  s’apercevoir  à  peine.  Re  ¬ 
marquez  quels  sont,  clans  le  cercle  de  l’ébénisterie  pro¬ 
prement  dite,  les  ouvrages  sur  lesquels  rattenlion  des 
connaisseurs  paraît  déjà  se  diriger  de  préférence  :  ce 
sont,  à  coup  sûr,  ceux  des  meubles  riches  où  la  ricliesse 
n’exclut  point  la  simplicité.  Il  ne  s’agit  pas,  bien  entendu, 
de  revenir  à  rameublemeiU  des  Spartiates  ;  seulement  ou 
ne  veut  dans  les  choses,  meme  les  plus  opulentes ,  que 
la  somme  d’ornements  que  comporte  leur  caractère. 

Grâce  à  Dieu ,  il  se  rencontrait  dans  nos  galeries  des 
modèles  où  la  sobriété  du  dessin,  l’élégance  des  formes, 
la  pureté  du  style  s’alliaient  à  la  bonne  exécution  du  travail . 
Nous  citerons,  par  exemple,  les  produits  de  MM.  Grohé 
frères  et  de  M.  Fourdinois.  Dans  une  de  ses  visites  à  l’Ex¬ 
position,  ie  prince  Albert  avait  choisi  chez  MM.  Grohé  un 
meuble  en  bois  d’ébène ,  dans  le  style  de  la  renaissance, 
dontrarchitecture  et  les  ornements  sont  irréprochables, 
et  ce  choix  témoigne  de  ce  bon  goût  qu’on  reconnaît  uni¬ 
versellement  au  prince,  Après  avoir  obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  qui  puissent  exciter  l’ambition  des  indus¬ 
triels,  res  fabricants  ont  eu  le  mérite  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  dans  le  tourbillon  de  l’ornementation  exagérée. 
Ljps  meubles  riches ,  qui  forment  leur  genre  habituel, 
sont  établis  dans  leurs  ateliers  avec  la  connaissance  de 
cet  art  sérieux  qui  se  pénètre  de  la  destination  des  pro¬ 
duits.  Ils  savent  que  la  discrétion  dans  l’emploi  des 
motifs  est  pour  une  œuvre  une  condition  essentielle  de 
durée.  Des  reproductions  très-tidèles  du  genre  de  diffé¬ 
rentes  époques  s’unissaient  dans  leur  exhibition  à  des 
innovations  heureuses.  Je  cite  parmi  ces  dernières  un 
lustre  en  bois  de  noyer  sculpté  et  incrusté  de  lapis-lazuli. 
M.  Fourdinois,  dont  un  magnifif[ue  buffet,  ligurant  à 
l’Exposition  de  l.ondres ,  avait  été  l’olqet  d’une  attention 
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générale ,  apportait  encore  cette  fois  plusieurs  morceaux 
d\ui  dessin  correct  et  dans  lesquels  les  ornements  sont 
dispensés  avec  mesure.  A  côté  d’une  cheminée  monu¬ 
mentale  qui  *  par  le  caractère  de  sa  composition ,  atteste 
autant  de  verve  que  de  facilité  ,  nous  avons  contemiilé 
avec  plaisir  une  bibliothèque  en  bois  noir,  ornée  d’émaux, 
et  un  bahut  du  style  Louis  XIII ,  eu  bois  de  thuya  et  de 
pistachier  venant  d’Algérie. 

11  est  beaucoup  d’autres  fabricants  dont  nous  poûrrions 
citer  de  remarquables  ouvrages.  Nommons  M.  Chaix 
pour  un  dressoir  en  noyer,  du  style  de  la  renaissance  , 
et  dont  l’ensemble  est  des  plus  satisfaisants;  M.  Meynard 
fils  pour  une  bibliothèque  en  noyer  i  rAssociation  des' 
ouvriers  ébénistes  de  la  rue  de  Gbaronne,  pour  une 
bibliothèque  en  palissandre.  Cette  dernière  pièce  se 
recommande  par  la  prodigieuse  habileté  avec  laquelle 
les  ouvriers  qui  l’ont  établie  ont  surmonté  les  difticultés 
d’exécution  qu’ils  s’étaient  plu  à  y  accumuler.  Pour  juger 
de  ce  qu’ils  savent  faire ,  il  suffisait  d’observer  ce  travail 
d’ébénisterie  dans  ces  lignes  tourmentées ,  ces  contours 
multipliés  qui  le  distinguent,  Ï3ien  que  nous  voulions 
éviter  de  dresser  ici  une  nomenclature  de  noms  pro¬ 
pres  ,  nous  devons  mentionner  les  belles  sculptures  d’une 
cheminée  en  bois  de  chêne  de  M.  Houdillon;  une 
bibliothèque  de  M.  Petit  qui  débute  pour  ainsi  dire 
en  '185o,  et  dont  le  premier  travail  ne  manque  pas  de 
distincüon;  une  autre  bibliothèque  de  M.  Kneib  ;  divers 
meubles  de  M.  Osrnont,  elc. ,  etc.  A  cette  phalange  des 
ouvrages  de  l’ébénisterie  parisienne  se  joignait  une  bibüo- 
liièque  sculptée  de  M.  Bcaufils  de  liordeaux.  Certaines 
parties  isolées  de  ce  meuble  sont  iiabilemcnl  traitées,  et  on 
y  voit  une  guirlande  fort  bien  sculptée.  Sans  entrer  dans 
l’appréciation  des  autres  ornements  qui  s’y  rencontrent, 
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nous  aimons  à  dire  que  l’ébénisterie  en  est  taite  de  main 

m 

de  maître.  De  simple  ouvrier,  M.  Beaiüils  s’est  élevé  au 
rang  de  ciief  de  la  plus  importante  fabrique  de  meubles 
située  dans  les  départements  ;  il  s’est  ouvert  de  larges 
relations  avec  les  pays  d’outremer.  Dans  ses  Lettres  sur 
r Exposition  de  Londres,  M.  Blanqui  félicitait  M.  Deaufils 
de  représenter  à  lui  seul  l’ébénisterie  domestique  et 
courante ,  celle  qui  procède  par  la  puissance  du  nombre 
et  l’étendue  des  débouchés.  C’était  justice.  M.  Beaufils 
nous  offrait  bien,  en  1855,  des  échantillons  dans  ce 
dernier  genre,  mais  on  aurait  désiré  qidils  fussent  plus 
nombreux  afin  de  pouvoir  mieux  juger  du  véritable 
caractère  de  sa  spécialité.  C’est  sur  ce  terrain  qu’il 
aurait  dù  porter  toutes  ses  forces. 

Nos  observations  n’ont  pas  pour  but  de  repousser 
l’ébénisterie  d’art ,  même  dans  ses  fantaisies  capricieuses  ; 
nous  demandons  seulement  qu’on  lui  fasse  sa  place  et 
qu’on  se  rappelle  les  conditions  auxquelles  elle  est  assu¬ 
jettie.  Ne  venons-nous  pas  de  rendre  justice  aux  meubles 
deluxe  qui  étaient  placés  dans  la  nef?  Ne  venons-nous  pas 
de  louer  M.  Jeanselme  pour  ses  fauteuils,  pour  son  ar¬ 
moire  à  fusils?  N’avons-nous  pas  signalé  les  compositions 
de  M.  Tahan?  Ce  dernier  fabricant  a  pu  donner  naissance 
à  des  imitations  dans  lesquelles  on  abuse  de  la  décoration 
rustique  et  de  la  sculpture  ;  mais ,  entre  ses  mains ,  son 
genre  n’en  reste  pas  moins  toujours  très-gracieux  et  très- 
élégant.  Voici,  du  reste,  une  nouvelle  occasion  de  nous 
expliquer  sur  les  œuvres  d’art  en  ébénislerie ,  car,  après 
avoir  fait  le  tour  de  la  galerie  des  ébénistes  nous  nous 
sommes  trouvé  en  face  des  morceaux  exposés  par 
M.  Barbedienne  et  que  nous  avons  annoncés  en  parlant 
de  ses  bronzes  d’art.  En  1851,  à  l’Exposition  de  llyde- 
Park,  ce  fabricant  avait  obtenu  deux  grandes  médailles, 
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rime  pour  ses  bronzes,  et  l’autre  pour  ini  meuble  en  bois 
d’éliène  conçu  dans  le  style  savant  et  pur  qu’il  cultive 
avec  un  rare  discernement.  Pour  l’Exposition  de  1855, 
M.  Barbedienne  a  construit  un  dressoir  en  noyer  avec 
des  ornements  sculptés ,  des  bas-reliefs  et  des  figures  en 
bronze,  et  dont  la  partie  architecturale  appartient  à 
M.  Mong’uin.  L’époque  de  la  renaissance  ilalienne'a  été 
choisie  comme  cadre  historique.  Ainsi,  les  bas-reliefs, 
Chanteurs  de  Lucca  délia  Rebbia,  qui  sont  à  Florence, 
les  figures  le  Jour  et  la  Nuit  des  tombeaux  des  Médicis, 
par  Michel-Ange,  et  les  Deux  Esclaves  du  Musée  du 
Louvre,  également  de  Michel-Ange,  sont  les  mor¬ 
ceaux  les  plus  précieux  de  ce  meuble.  Ils  sont  enchâssés 
avec  le  soin  qu’on  aurait  pu  prendre  pour  des  camées 
de  grande  valeur.  Après  avoir  fait  la  part  au  travail 
d’art,  nous  ne  saurions  assez  louer  celle  du  travail 
manuel.  Les  ouvriers  ébénistes  se  sont,  pour  ainsi  dire, 
surpassés  eux-inèmes.  Ils  ont  su  merveilleusement  s’as¬ 
socier  â  la  pensée  générale  de  l’œuvre.  Les  ouvrages  de 
M.  Barbedienne  sont  des  pièces  d’étude  où  fart  est 
extrêmement  châtié,  et  qui  composent  un  genre  à  part, 
mais  un  genre  susceptible  d’être  réalisé  en  morceaux 
de  moindre  valeur  que  les  morceaux  envoyés  aux  Expo¬ 
sitions  universelles  de  Londres  et  de  Paris.  En  fait  de 
pièces  de  bronze,  M.  Barbedienne  s’applique  à  repro¬ 
duire  ,  jusque  dans  les  objets  simples  et  usuels,  ce  style 
nerveux  et  sobre  dont  rantiqnité  nous  a  légué  l’exemple. 
Nous  nous  sommes  plu  à  voir  la  même  intention ,  le 
même  sentiment  de  l’art,  dans  sa  manière  de  traiter  le 
bois.  Les  somptueux  cchanlilloiis  placés  à  l’Exposition 
pouvaient  être  regardés  comme  un  brillant  point  de 
départ  pour  des  applications  à  meilleur  marché, 

La  catégorie  des  meubles  d’art  comprenait  encore, 
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entre  autres  objets,  une  toilette  de  M.  Jules  Fossey,  exé¬ 
cutée  avec  une  extrême  finesse,  ornée  de  délicates  pein¬ 
tures  sur  porcelaine,  et  qu’on  trouvait  dans  le  cercle  des 
splendides  produits  de  la  manufacture  impériale  de 
Sèvres.  Quand  on  parle  de  l’art  appliqué  à  rindustrie 
des  meubles ,  la  pensée  s<?  porte  aussitôt  sur  le  nom  de 
M.  Liénard.  Si  toutes  les  industries  ayant  besoin -de 
recourir  au  concours  du  dessinateur  sont  redevables  à 
cet  artiste  de  services  multipliés ,  si  les  orfèvres ,  les 
fondeurs,  les  armuriers,  etc. ,  lui  ont  emprunté  de  nom¬ 
breux  et  remarquables  modèles,  le  champ  de  rébéniste- 
rie  est  peut-être  celui  où  il  a  été  appelé  à  exercer  le  plus 
son  talent.  Nous  ne  serons  que  juste  en-signalantla  saga¬ 
cité  avec  laquelle  il  sait  maintenir  à  chaque  époque  son 
caractère  essentiel.  On  ne  trouvait  sous  son  nom,  dans  le 
palais  des  Champs-Elysées,  en  1855,  qu’un  charmant  des¬ 
sin,  placé  auprès  des  belles  esquisses  de  fleurs  de  M.  Cha- 
bal-Dussurgey ,  dans  la  salle  des  dessins  industriels,  il 
était  à  regretter  que  M.  Liénard  n’eùt  pas  exposé  certain 
bois  sculpté  d’une  rare  délicatesse,  dans  le  genre  de  celui 
qui,  à  Londres,  lui  avait  valu  la  grande  médaille,  et  que 
les  connaisseurs  ont  pu  admirer  dans  son  atelier.  Mais 
que  d’ouvrages  où  son  goût  servait  de  point  d’appui  au 
travail  du  fabricant! 

Nous  finirons  cette  étude  des  caractères  artistiques  de 
l’ébénisterie  par  une  observation  concernant  un  [>ays  où 
l’on  rencontre  sans  doute  des  ameublements  très-con- 

k 

fortaldes,  mais  où  l’.on  ne  va  pas  chercher  d’ordinaire 
des  meubles  d’art.  Nous  voulons  parler  de  l’Angleterre. 
Des  fabricants  de  Londres,  MM.  Jackson  et  Graham, 
avaient  exposé  une  riclie  toilette  en  bois  de  rose,  ornée 
de  bronzes  dorés,  qui  sort  tout  à  fait  du  genre  anglais. 
Avant  l’Exposition  de  185  J ,  les  ébénistes  d’outre-Manche 
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n’auraient  jamais  eu  l’idée  d’une  pareille  œuvre.  Sans 
doute»  ils  avaient  eu  cette  fois  le  concours  de  mains 
Irançaiscs,  mais  le  travail  n’en  a  pas  moins  été  exécuté 
chez  eux,  et  il  méritait  d’étre  signalé  comme  un  curieux 
spécimen  de  leur  savoir-faire  et  comme  un'  très-bel  ou- 
vi’age. 


CHAPITRE  VU. 

tj^arnciuciitalion  «ii  vartoii-pierrc. 


Les  ornements  en  carton-pierre  remplissent  aujour¬ 
d’hui  un  rôle  considérable  dans  la  décoration  de  nos  édi- 
liccs  publics  et  de  nos  appartements  privés.  On  a  dé¬ 
battu  la  question  de  savoir  si  la  fabrication  d’ornements 
moulés  en  pâte  de  carton  pour  l’architecture  était  une 
industrie  nouvelle.  On  prétend  en  avoir  trouvé  des  vesti¬ 
ges  dans  quelques  vieilles  salles  du  Louvre  et  du  palais 
de  Fontainebleau.  Peut-être  cet  art  était-il  réellement 


connu  du  temps  du  roi  Ifenri  lï  ;  mais  il  avait  été,  dans 
tous  les  cas,  pratiqué  sur  une  si  petite  éclielle,  ü  a  som¬ 
meillé  si  longtemps  dans  le  plus  profond  oubli,  qu’on 
peut  le  considérer  comme  appartenant  à  notre  époque. 

A  l’Exposition  de  1806,  quelques  écharililions  d’orne¬ 
ments  moulés  en  carton  valurent  une  mention  honorable 
au  fabricant  qui  les  avait  présentés,  âi.  Gardeur.  La  dis¬ 
tinction  accordée  témoignait  que  le  jury  avait  vu  là  un 
effort  digne  d’encouragemcnl ,  mais  un  premier  effort 
auquel  niantjiiait  la  sanction  de  l’expérience.  Ce  n’élail, 
en  effet,  qu’un  gcrinc  ;  ce  geiine  cependant  contenait  le.s 
développements  ultérieurs.  11  est  donc  juste  de  s’arrêter 
au  fabricant  oublié  aujourd’hui,  à  qui  revenait  rinilialive. 
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M.  Gardeur  avait  commencé  ses  essais  à  Metz  vers  les 
premiers  temps  de  la  révolution  de  1789.  Un  de  ses 
parents,  ingénieur  de  la  ville,  lui  fit  obtenir  de  la  mimici- 
palilé  la  commande  d’une  statue  de  la  Liberté,  destinée  à 
ligurer  dans  les  cérémonies  publiques.  Ce  fut  là  pour 
M.  Gardeur  un  succès  qui  lui  suggéra  la  pensée  de  venir 
chercher  fortune  sur  un  plus  grand  théâtre.  11  se  fixa  donc 
à  Paris.  Il  s’établit  dans  la  rue  des  Sepl-Voies;  mais, 
malgré  la  récompense  obtenue  à  l’Exposition  de  1806,  il 
ne  réussit  pas  à  ouvrir  un  large  débouché  à  ses  produits; 
il  resta  pauvre  comme  à  Metz  et  il  mourut  pauvre. 

Quinze  années  environ  s’écoulent,  et  on  peut  voir  que 
Je  genre  livré  à  l’industrie  par  M.  Gardeur  avait  pris, 
en  d’autres  mains,  une  certaine  importance.  L’Exposi¬ 
tion  de  1819  renfermait  des  échantillons  variés  prove¬ 
nant  d’une  fabrique  dirigée  par  M.  Hirsch.  Cette  maison 
a  été  le  véritable  point  de  départ  des  applications  éten¬ 
dues  et  multipliées  que  le  carton-pierre  a  reçues  depuis. 
Les  développements  ultérieurs  de  cette  industrie  se  lient 
intimement  au  nom  de  M.  lluber  et  à  celui  de  son  ancien 
associé,  M.  Wallei.  Ces  fabricants  avaient  exposé  en  1823, 
un  Christ  qui  fut  cité  pour  sa  bonne  exécution.  En  1827, 
on  put  constater  la  réalisation  de  nouveaux  progrès;  mais 
ce  fut  à  partir  de  1830  que  rindustrie  du  carton-pierre 
prit  une  rapide  extension. 

Celle  industrie  se  ramifie  en  deux  grandes  divisions  : 
d’un  coté,  le  moulage  des  statues  et  objets  d’art;  de 
l’autre,  les  ornements  divers  pour  l’architecture.  Cette 
dernière  application  forme  le  domaine  le  plus  naturel  du 
carton-pierre,  qui  rend  journellement  aux  architectes  les 
plus  utiles  services  :  aussi  est-ce  du  coté  de  l’art  archi¬ 
tectural  que  celle  labrication  a  principalement  gagné  du 
terrain.  Les  ornements  en  carton-pierre  se  rencontrent 
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aujourd’hui  dans  tous  nos  monuments  publics.  Non-seule¬ 
ment  on  les  trouve  dans  nos  salles  de  spectacle  de  Paris, 
à  l’Opéra,  au  Théâtre-Français,  àTOdéon,  etc.,  où  l’em¬ 
ploi  de  cette  matière  était  comme  indiqué  de  lui-méme  ; 
mais  ils  remplissent  encore  nos  plus  splendides  édifices. 
L’Hùtel-de- Ville,  les  Tuileries,  le  palais  de  Fontainebleau 
et  celui  de  Versailles  ont  payé  tribut  au  carton-pierre. 
Nos  maisons  particulières  lui  doivent  de  nombreux  em¬ 
bellissements.  Le  bon  marché  de  cette  matière  a  permis 
de  multiplier  les  décorations  intérieures  de  nos  habita¬ 
tions.  Le  carton-pierre  convient  admirablement  à  une 
époque  où  dominent  les  fortunes  moyennes.  Jamais  dé¬ 
couverte  nouvelle ,  ou  application  d’une  découverte  an¬ 
cienne,  n’est  venue  à  une  heure  plus  favorable  à  son  suc¬ 
cès.  Dira-t-on  qu’en  rendant  l’art  plus  facile,  et  en  le 
répandant  davantage  ,  les  pâtes  de  carton  tendent  à  en 
abaisser  le  niveau?  Ce  serait  là,  selon  nous,  un  juge¬ 
ment  erroné.  On  sert  la  cause  de  l’art  quand  on  propage 
le  goût  d’une  ornementation  qui  se  prête  sans  peine  aux 
délicatesses  les  plus  raffinées.  En  contemplant  cet  as¬ 
semblage  de  palais  qui  complètent  le  Louvre  et  qui,  au 
point  de  vue  de  la  grandeur  de  la  conception  comme  au 
point  de  vue  de  la  rapidité  de  l’exécuti  ni,  sont  destinés  à 
occuper  une  si  grande  page  dans  l’histoire  de  l’archi¬ 
tecture,  on  peut  se  convaincre  que  les  succès  du  carton- 
pierre  n’ont  diminué  ni  le  nombre  ni  l’habileté  des 
mains  accoutumées  à  buriner  la  pierre.  Une  découverte 
qui  tend  à  mettre  à  la  portée  d’un  nombre  toujours 
croissant  d’individus  les  jouissances  que  procurent  les 
œuvres  de  goût,  s’accorde  avec  les  aspirations  les  plus 
intimes  de  ce  siècle. 

Le  carton-pierre  avait  eu  les  honneurs  d’un  trophée 
érigé  dans  la  nef  par  M.  Huber.  Presque  tontes  les  pièces 
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de  ce  trophée  se  rapportaient  à  rarchitectiire.  L’espace 
avait  été  habilement  utilisé.  Le  pavillon  se  divisait  en 
trois  parties  distinctes,  que  séparaient  des  cloisons  dra¬ 
pées  en  velours  grenat.  Au  centre,  on  avait  placé  une 
cheminée  monumentale,  ornée  de  riches  attributs,  au- 
dessus  de  laquelle  figurait,  dans  un  médaillon  ovale ,  un 
buste  de  l’Empereur.  Des  statues  d'enfants  à  demi  cou¬ 
chés  tenaient  en  leurs  mains  des  girandoles  dorées.  Sur 
un  des  compartiments  latéraux  on  avait  appendu  de  nom- 
breux  échantillons  de  décors  pour  rintérieur  des  édifices  : 
des  corniches ,  des  bas-reliefs ,  des  colonnes ,  des  enta¬ 
blements,  des  candélabres,  des  médaillons,  etc.  L’autre 
face  était  occupée  par  un  splendide  encadrement  de  glace, 
pouvant  simuler  une  porte  dans  un  vaste  salon.  On  re¬ 
trouvait  dans  cet  arrangement  le  goût  artistique  qui  dis¬ 
tingue  toute  celte  exploitation  industrielle,  à  laquelle 
plusieurs  fabriques  sont  consacrées  dans  le  département 
de  la  Seine. 

Avant  de  quitter  le  groupe  des  industries  qui  se  ratta¬ 
chent  particulièrement  au  domaine  de  l’art,  une  réflexion 
d’un  caractère  général  nous  paraît  devoir  trouver  ici  uti¬ 
lement  sa  place.  Si  dans  ses  appréciations  des  œuvres 
appartenant  an  domaine  de  l’art  industriel,  la  critique 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  les  principes  immortels  de 
l’art  proprement  dit,  elle  ne  saurait  néanmoins  se  laisser 
exclusivement  guider  par  eux.  L’art  industriel  n’esl  pas 
l’art  pur;  il  n’est  pas  libre  de  se  livrera  son  inspiration; 
il  est  obligé,  au  contraire,  de  tenir  compte,  la  plupart 
du  temps,  de  la  destination  des  objets  sur  lesquels  il 
s’exerce,  et  qui  doivent  être  avant  tout  utiles  et  commo¬ 
des. 
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Quoique  rinduslrie  ait  pour  objet  de  satisfaire  aux 
besoins  matériels  de  l’bomme,  elle  touche  parfois  à  des 
intérêts  d’un  autre  ordre.  Ainsi,  dans  ses  rapports  avec 
l’art,  lorsqu’elle  cherche  à  réaliser  les  conditions  du  beau, 
elle  se  trouve  transportée  dans  le  véritable  domaine  de 
l’idéal,  et  son  rôle  alors  est  de  chercher  à  exprimer  le 
sentiment.  Nous  allons  la  voir  communiquer  d’une  autre 
façon  avec  l’ordre  intellectuel;  nous  allons  la  voir  sc 
mettre  directement  au  service  de  rinlelligencc  pour  ren¬ 
dre,  pour  conserver  et  pour  propager  les  manifestations 
de  la  pensée  humaine. 


CHAPITRE 

E^liiiprimcric  typo^srAptiifinc*  Ka  o1 

re!<!soiireos  aelui^llcs. 


Dès  qu’on  avait  érigé  des  pavillons  d’honneur  à  nos 
principales  industries  dans  la  nef  du  palais  des  Champs- 
Elysées,  il  est  facile  de  comprendre  l’idée  qui  en  a  fait 
attribuer  un  à  rimprimerie  typographique  :  on  avait  voulu 
rendre  hommage  à  celle  des  découvertes  modernes  qui  a 
le  plus  contribué  aux  progrès  des  sociétés  civilisées. 
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L’imprimerie  se  présente,  d’aillenrs,  avec  un  double 
caractère  :  si  d’un  côté  elle  se  lie  étroitement  au  mou¬ 
vement  intellectuel  du  monde,  dont  elle  est  le  plus  puis¬ 
sant  auxiliaire»  de  l’autre,  par  le  nombre  de  bras  qu’elle 
occupe,  par  la  masse  de  capitaux  qu’elle  fait  mouvoir, 
elle  a  une  importance  notable  clans  l’ordre  économique. 
En  mettant  Paris  à  part,  nous  avons  en  France  des  villes 
de  premier  et  de  second  rang  qui  sont  le  centre  d’opé¬ 
rations  très-étendues,  et  d’où  sortent,  chaque  année ,  on 
peut  le  dire,  des  montagnes  d’imprimés.  Je  cite  en  pre¬ 
mière  ligne  Tours,  Limoges,  Lyon,  puis  Strasbourg,  le 
Mans,  Lille,  etc.  A  Paris,  la  somme  des  affaires,  pour 
l’imprimerie  seulement ,  sans  parler  des  industries  acces¬ 


soires  comme  celles  des  fondeurs  de .  caractèi-es  ,  des 
marchands  de  papier  et  d’encre,  des  brocheurs,  des 
relieurs,  etc.,  atteint  de  lo  à  16  millions  de  francs. 
L’emploi  des  procédés  mécaniques  qui  s’est  introduit 
depuis  une  trentaine  d’années  dans  les  ateliers  typogra¬ 
phiques  de  la  capitale  a  complètement  transformé  celte 
industrie.  L’ancien  matériel  a  disparu.  Le  vieux  système 
a  été  renouvelé  de  fond  en  comlile.  On  a  réalisé,  sous 


le  rapport  de  la  rapidité  du  travail ,  des  progi'ès  mer¬ 
veilleux,  progrès  qui  ont  permis  de  dire  qu’il  y  avait 
autant  de  dilféreirce  entre  les  procédés  d’aujourd’hui  et 
les  procédés  du  siècle  dernier,  qu’entre  le.s  presses  de 
Gutenberg  et  l’antique  méthode  des  copistes.  Dans  son 
rapport  sur  l’Exposition  de  1849,  M.  Âmbroise-Firmin 
Didol  qui  connaît  à  fond  l’iiistoire  et  la  statistique  de 
l’imprimerie,  estimait  que  Ici  ètablisscmeiU  de  Paris 
pouvait  à  lui  seul  fabriquer  autant  de  produits  qu’au¬ 
raient  jm  le  faire  toutes  les  imprimeries  parisiennes 
vingt'six  années  auparavant. 

De  même  que  la  ilécouverte  de  rirnprimerie  était 
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venue  merveilleusement  à  la  veille  d’une  époque  où  l’ae- 
livité  de  l’esprit  humain  allait  être  sollicitée  de  toutes 
parts,  de  même  l’invention  de  ces  infatigables  engins,  qui 
répandent  à  flots  pressés  les  copies  d’un  écrit,  se  déve¬ 
loppe  aujourd’hui  pour  s’adapter  aux  besoins  d’un  temps 
où  une  masse  d’individus  chaque  jour  croissante  est  ap¬ 
pelée  à  jouir  du  bienfait  de  rinsiruction.  L’art  de  fixer 
sur  le  papier  la  pensée  humaine,  à  l’aide  de  caractères 
mobiles,  aurait,  du  reste,  failli  à  sa  destinée,  s’il  était  de- 
meuré  stationnaire  dans  un  siècle  où  une  autre  dé¬ 
couverte,  peut-être  plus  étonnante  encore  que  l’impri¬ 
merie,  nous  permet  de  faire  francliir  à  nos  idées  des 
distances  incommensurables  avec  la  rapidité  de  réelair. 
Les  besoins  se  sont  tellement  accrus  que,  malgré  la  puis¬ 
sance  des  nouveaux  appareils,  le  nombre  des  ouvriers 
typographes  occupés  à  Paris  est  plus  élevé  qu’avaut 
l’emploi  des  agents  mécaniques.  Ce  nombre  dépasse  le 
chiffre  de  quatre  mille.  Les  principales  in ipriineries  sont 
de  véritables  usines  où  la  vapeur  joue  un  rùle  jjresque 
aussi  grand  que  dans  les  filatures  de  coton  et  les  impres¬ 
sions  sur  tissus,  ï.a  inécauiquc  cependant  n’y  a  pas  dit 
son  dej*oier  mot,  et  il  reste  plus  d’une  ijraiiclie  de  travail, 
rebelle  encore  à  sou  pouvoir,  qu’elle  finira  par  envahir. 
Certes,  les  premiers  imprimeurs  qui  vinrent  s’établir  à 
Paris,  il  y  a  bientôt  quatre  cents  ans,  sous  le  patronage 
de  la  Sorbonne,  vingt  années  afjrès  les  heureuses  inno¬ 
vations  de  Gutenberg,  ne  pouvaient  guère  soupçonner 
les  pei'feclioiinements  aujourd’hui  réalisés.  11  nous  est 
{dus  facile  à  nous  de  prévoir  les  futurs  compléments 
des  conipiétes  actuellement  effectuées. 

Si,  du  trophée  de  l’imprimerie,  nous  pouvions  porter 
nos  regards  dans  quelqu’un  des  établissements  de  la  capi¬ 
tale,  nous  verrions  comment  le  travail  s’y  partage  entre 
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les  hommes  et  les  machines.  II  ne  sera  pas  hors  de  prO’ 
pos  de  consacrer  quelques  lignes  à  l’expliquer  ici  ;  car 
un  des  plus  vifs  intérêts  qu’ait  offerts  l’Exposition  univer¬ 
selle»  a  été  de  nous  faciliter  l’étude  du  régime  intérieur 
des  différentes  fabrications,  de  placer  en  quelque  sorte 
devant  nos  yeux,  comme  sur  un  tableau  animé,  tout  le 
mécanisme  delà  production  industrielle.  Disons-le  d’une 
manière  générale  :  la  composition,  c’est-à-dire  l’arran¬ 
gement  des  caractères,  appartient  à  l’homme;  le  tirage 
des  feuilles,  aux  appareils  mécaniques.  Pour  l’accomplis¬ 
sement  de  la  tache  qui  leur  est  réservée,  les  ouvriers  se 
divisent  en  plusieurs  catégories.  La  plus  nombreuse  est 
celle  des  compositeurs,  à  qui  sont  remises  les  feuilles 
manuscrites,  mais  qui  se  bornent  à  composer  des  lignes 
se  succédant  les  unes  les  autres  comme  les  colonnes 
d’un  journal.  Au-dessus  d’eux  viennent  les  metteurs  en 
pages,  qui  coupent  ces  longues  colonnes  de  manière  à 
former,  ainsi  que  l’indique  leur  nom,  les  pages  d’un  livre. 
Les  correcteurs  sont,  pour  les  imprimeries,  une  antre 
classe  d’auxiliaires  dont  le  concours  est  indispensable 
pour  réparer  les  fautes  que  laisse  ijiévilablement  passer 
le  rapide  mouvement  de  la  composition.  Sùdin  toute  la 
hiérarchie  est  dominée  par  les  protes,  qui  sont  les  véri¬ 
tables  chefs  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  intérieur 
de  l’atelier.  Le  personnel  de  l’imprimerie  parisienne 
est  réparti  dans  quatre-vingts  établissements.  D’après 
des  notes  statistiques  publiées  en  1854  par  M.  Gau¬ 
thier,  ouvrier  typographe,  le  nombre  des  presses  à 
bras  serait,  à  Paris,  de  572,  et  celui  des  presses  mé¬ 
caniques,  de  276.  On  a  calculé  ([ue  ces  appareils,  dont 
une  partie  d’ailleurs  est  loujoui’s  au  repos,  à  cause  des 
soins  particuliers  qu’exigent  certains  tirages  de  luxe,  ab¬ 
sorbent  par  année  de  quatre  à  cinq  millions  de  kilo- 
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grammes  de  papier  pour  les  livres  seulement,  sans  parler 
des  journaux. 

Peut-être  aurait-il  été  nécessaire  de  grouper  les  résul¬ 
tats  obtenus  par  des  efforts  collectifs  pour  composer  un 
trophée  qui  parlât  suffisamment  aux  yeux.  C’eût  été  le 
seul  moyen  de  réaliser  le  tableau  complet  des  améliora¬ 
tions  contemporaines  ;  mais,  ainsi  conçu,  le  trophée 
eût  exigé  plus  de  place  qu’on  ne  pouvait  lui  en  attribuer. 
Les  éléments  divers  de  cet  ensemble  se  retrouvaient,  au 


surplus,  soit  dans  les  salles  des  galeries  latérales  réser¬ 
vées  aux  étalages  particuliers,  soit  dans  les  annexes,  où 
étaient  exposées  quelques  presses  de  nouvelle  invention. 
Ces  traits  épars,  nous  les  avons  réunis  dans  nos  études. 
L’intérêt  de  la  typographie  française  le  réclamait.  Nos  im¬ 
primeries  n’étaient  pas  seules  en  lice  dans  le  concours  uni¬ 
versel.  D’autres  pays,  l’Autriche  par  exemple,  avaient 
apporté  des  échantillons  qui  ont  été  remarqués.  F^’impri- 
meur  qui  avait  été  chargé  de  la  difficile  mission  d'ériger 
le  trophée  delà  nef  est  un  homme  habile  dans  son  art.  Ne 
suflit-il  pas  de  noiumer  M.  Plon,  pour  qu’on  saclic  tout  de 
suite  que  des  éléments  pleins  d’intérêt  devaient  se  ren¬ 
contrer  dans  son  iiavillon.  i/imprimerie  est  redevable  â 
M.  Plon  de  plus  d’uiie  recherche  utile.  11  s’est  livré  no¬ 
tamment  à  des  essais  patients  et  curieux  que  ie  succès  a 
couronnés,  au  moins  jusqu’à  un  certain  point,  sur  l’im¬ 
pression  en  couleurs  qui  avait  déjà  valu  une  réputation 
européenne  à  M.  Silbermaïui  (de  Strasbourg).  Rien  n’est 
plus  difficile  que  de  pareilles  applications.  Comme  pour 
imprimer  une  page  en  plusieurs  coiileui'S  il  faut  apposer 
la  planche  une  fois  pour  chaque  couleur,  on  conçoit  quel 
risque  l’on  court  de  ne  pas  retomber  loujours  exactement 
à  la  même  place.  Tous  les  efforts  tentés  daii.s  celte  voie, 
surtout  lorsqu’ils  se  produisent  sons  un  aspect  aussi  sérieux 
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que  les  recherches  de  M.  Plon,  méritent  d’être  encoura¬ 
gés.  Le  Livre  du  mariage  est  réchantilloii  le  plus  complet 
de  ses  travaux  en  ce  genre.  On  distinguait  aussi  dans  le 
trophée  différentes  épreuves  (raquarelles  tirées  typogra¬ 
phiquement,  notamment  plusieurs  exemplaires  du  por¬ 
trait  de  M“^'  Dubarry.  Ces  épreuves,  avec  leur  cadre, 
n’étaient  cotées  qu’au  prix  de  20  fr.  Parmi  les  exemples 
d’exécution  typographique  figuraient  les  Fables  de  La 
Fontaine,  édition  diamant,  dont  le  caractère  est  fort  net, 
et  qui  rapi>elle  VHorace  de  Pierre  Didot.  Le  même  ou¬ 
vrage,  dans  le  format  in-8®,  avait  été  fort  heureusement 
tiré  sur  parchemin,  recto  et  verso.  C’est  un  exemplaire 
unique.  On  avait  eu  l’idée  d’exposer  aussi  la  presse  mi¬ 
niature  qui  a  servi  à  la  petite  édition  des  Fables.  On  la 

» 

faisait  fonctionner  sous  les  yeux  du  public.  Je  dois  citer 
encore  un  assortiment  de  caractères,  et  des  matrices  pour 
la  fonte  des  caractères,  qui  étaient  fort  remarquables.  Il 
y  avait  là  des  lettres  ornées,  très-vivement  gravées  au 
burin  dans  la  fonte,  puis  nettoyées  à  l’aide  d’une  machine 
à  raboter. 

Malgré  de  si  louables  efforts,  des  pages  imprimées 
étaient,  il  faut  le  reconnaître,  des  objets  un  peu  ingrats 
pour  un  groupe  placé  dans  la  nef,  au  milieu  de  tant  de 
vitrines  resplendissantes.  Le  panneau  revêtu  de  ces 
pages  se  trouvait  eu  outre  trop  éloigné  des  visiteurs 
pour  que  l’œil  fiùt  en  bien  saisir  les  détails.  On  avait 
placé  sur  le  devant  du  trophée  le  modèle  réduit  d’une 
machine  à  fabriquer  le  papier,  munie  de  son  appareil 
sécheur;  elle  remplissait  ini  vide  impossible  à  éviter 
dans  un  tel  pavillon.  Mais  devant  cette  ])uissance  de  l'im¬ 
primerie,  qui  a  soumis  le  monde,  l’esprit  ne  manquait 
pas  de  sujets  de  rétlexion. 

On  remarquait  encore  dans  la  nef  le  modèle  d’une  iin- 
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primerie  avec  son  outillage,  ses  produits,  et  je  pourrais 
presque  ajouter  avec  son  personnel.  Cette  pièce,  qui  re¬ 
présentait  rétablissement  de  M.  N.  Chaix,  à  Paris,  pou¬ 
vait  donner  une  idée  complète  d\ine  vaste  imprimerie  en 
activité.  Les  détails  d’exécution  étaient  reproduits  avec 
une  vérité  parfaite.  Rien  n’y  manquait,  ni  les  presses  à 
bras,  ni  les  machines,  ni  le  cabinet  des  protes,  ni  celui 
des  correcteurs.  Ce  plan  réunissait  en  outre  tous  les  élé¬ 
ments  particuliers,  ordinairement  si  divisés,  de  cette 
branche  spéciale  de  travail  :  la  typograiihie,  le  bro¬ 
chage,  la  reliure,  la  gravure,  la  lithographie,  etc.  Sans 
doute,  rélablissenient  de  M.  Chaix  n’est  pas  le  seul  où 
soient  concentrées  les  différentes  opérations  de  la  typogra¬ 
phie  et  des  fabrications  accessoires.  Dans  les  salles  parti¬ 
culières  réservées  à  l’imprimerie,  on  voyait  quelques 
puissantes  maisons  où  les  divers  éléments  de  ce  qu'on 
appelle,  dans  le  langage  des  protes,  la  productim  litté¬ 
raire,  sont  également  centralisés.  Mais  l’atelier  de 
M.  Chaix,  avec  son  arrangement  symétrique,  offre  l’as¬ 
pect  original  d’un  vaste  instrument  qui  serait  mù  par 
un  unique  ressort.  C’est,  à  coup  sur,  pour  ce  motif,  que 
les  agents  chargés  du  classement  des  objets  avaient 
affecté  à  ce  modèle,  dans  le  transept,  une  place  d’envi¬ 
ron  30  mètres  de  superficie  (1). 


(I)  Durant  le  cours  de  l'Exposition  ce  modèle  fut  transporté  sur  un  autre 
point  de  l'édifice;  mais  il  n'y  fut  pas  roniouté. 
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CHAPITRE  II. 


«riiivcnltoii  la  ty|ko^rii|>liu>.— B^a  France  <^1 

rAiitriclie.  —  £!$><iats  de  ji;alvaiio{»la«ilîe ,  de  ^ulvaao- 
H^raplile,  de  eltiiiillypie»  d^iiiiprei^kiioii  iialiirelle,  eie. 
—  4Ïriieiueiilf«  t^ii  or  et  en  eoiileuri^t  —  4Joloriaj|;e  des 
cartes  par  impression. 


L’imprimerie  typographique,  si  longtemps  station¬ 
naire  dans  la  même  voie,  est  devenue  l’objet  d’essais 
divers,  qui  ont  prêté  un  iniérêt  particulier  à  l’Exposition 
universelle  de  1855.  Ici,  la  mécanique  cherche,  par  des 
efforts  persistants,  à  s’emparer  de  la  composition,  c’est- 
à-dire  de  cette  partie  du  travail  qui  consiste  dans  l’arran¬ 
gement  des  lettres,  et  qui,  depuis  T  invention  des  carac¬ 
tères  mobiles,  n’a  pas  été  modifiée.  Là,  ce  sont  des  forces 
encore  mystérieuses,  c’est  l’électricité,  c’est  la  lumière, 
que  le  typographe  tache  tl’uLiîiser  dans  quelques-unes  de 
ses  opérations.  Ailleurs,  le  tirage  des  feuilles  reçoit  de 
nouveaux  perfecliomicmeuls,  soit  sous  le  rapport  de  l’ac¬ 
célération  du  travail,  soit  sous  le  rapport  de  la  simplifi¬ 
cation  des  appareils  employés.  Plus  loin,  voici  une  bran¬ 
che  de  la  typographie  dont  nous  venons  tout  à  l’heure 
de  parler,  l’impression  en  couleurs,  qui  écliappe  à  l’in¬ 
certitude  de  ses  premiers  débuts  et  présente  de  nouvelles 
garanties  de  succès  ;  voici  l’art  de  tirer  des  vignettes 
dans  le  texte  qui  arrive-à  une  perfection  vraiment  idéale. 
Ces  tentatives  ingénieuses  et  multipliées  montrent  l’ar¬ 
deur  dont  l’esprit  de  recherche  est  animé  dans  cette 
grande  industrie,  ({iii  a  mission  de  recevoir  en  dépôt 
l’expression  de  la  pensée  et  de  la  transmettre  de  généra¬ 
tion  en  génération.  Tontes  ces  manifestations  nouvelles 
n’apparaissaient  pas  au  concours  de  1855  comme  des 
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faits  imprévus.  Déjà  nos  Expositions  nationales  nous 
avaient  mis  sur  la  voie  de  quelques-uns  des  perfectioii- 
neinents  réalisés.  De  curieuses  applications  s’étaient  éga¬ 
lement  annoncées  en  1851,  à  Londres,  sur  le  vaste 


théâtre  de  Ilyde-Park.  Mais,  dans  le  palais  des  Champs- 
Elysées,  l’ensemble  était  plus  complet.  Quelques  signes 
entièrement  nouveaiix  se  mêlaient  en  outre  aux  éléments 
résultant  d’expériences  antérieures.  Nous  ne  voulons  pas 
affirmer  que  tous  les  essais  entrej)ris  aboutiront  à  des 
résultats  positifs  et  durables.  Nous  n’enlendoiis  pas  placer 
encore  dans  le  domaine  de  la  pratique  des  procédés  qui 
sont  à  l’état  d’étude.  Du  moins  est-il  vrai  de  dire  que  de 
telles  investigations  laisseraient  à  l’art  des  indices  pré¬ 
cieux,  alors  même  qu’elles  n’atteitïdraient  pas  complète¬ 
ment  le  but  ambitionné. 


Autre  face  qui  a  sollicité  notre  attention  dans  le  pano¬ 
rama  déployé  sous  nos  yeux:i’Ex[)osition  universelle  of¬ 
frait  les  plus  beaux  types  d’impression  qui  eussent  jamais 
été  exécutés.  En  face  des  hardiesses  de  l’esprit  nouveau, 
l’art  ancien  semble  avoir  voulu  se  recueillir  dans  sa  force 


pour  arrivci*  au  dernier  terme  delà  perfection  réalisable. 
Les  éditions  somptueuses,  les  travaux  de  luxe,  quoique 
])lacés  par  l’élévation  du  prix  de  revient  en  dehors  du 
commerce  courant,  profitent  néanmoins  à  l’intérêt  des 
masses.  En  maintenant  ou  en  élevant  encore  le  inveau  de 


l’imprimerie,  ils  exercent  une  inlluence  utile  sur  l’exé¬ 
cution  de  ces  livres  journaliers  qui  s’adressent  à  un 
nombre  d’individus  de  plus  en  plus  considérable,  à  me¬ 
sure  que  l’instriiclion  projette  ses  lueurs  sur  un  plus  vaste 
horizon.  Le  signe  essentiel  des  progrès  de  rimprimerie, 
il  faut  le  chercher,  en  effet,  dans  une  exécution  plus  sa¬ 
tisfaisante  des  livres  de  grande  circulation.  Demander  si 
la  typographie  a  réalisé  des  améliorations,  c’est  vérita- 
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blemenl  demander  si  les  ouvrages  desfinés  à  Fimmense 
majorité  des  lecteurs  leur  |)arvienneiit  mieux  confection¬ 
nés  qu’auparavant  et  a  meilleur  marché  Ces  perfectiou- 
neinents  ne  s’effectueraient  pas  si  Fart  de  Firnprimeur 
voyait  fléchir  son  niveau.  Les  livres  d'amateur,  qu’on 
renferme  dans  sa  bibliothèque  et  qu’on  n’ouvre  que  dans 
des  circonstances  solennelles,  ne  sont  donc  pas  seule¬ 
ment  propres  à  satisfaire  les  hommes  d'un  goût  délicat 
et  exercé  ou  à  flatter  le  caprice  de  quelques  bibliomanes; 
ils  louchent  aux  destinées  de  Fart. 


IjC  double  mouvement  que  nous  signalons  dans  l’im¬ 
primerie  ,  mouvement  vers  la  recherche  de  procédés 
nouveaux,  mouvement  vers  une  exécution  t)lus  parfaite, 
éclatait  à  FEx|>ositiou  universelle  chez  plusieurs  peuples. 
L’imprimerie  française  n’était  plus  là,  comme  à  nos 
Expositions  nationales,  seule  avec  ses  anciennes  gloires 
et  ses  litres  nouveaux.  Nous  pouvions  cette  fois  comparer 
ses  œuvres  à  celles  de  nations  renommées  depuis  long¬ 
temps  dans  celte  même  industrie,  comme  à  celles 
d’autres  peuples  moins  expérimentés,  mais  qui  semblent 
vouloir  aujourd’hui  regagner  le  temps  perdu.  L’.\ulriche, 
la  Belgique,  la  Suisse,  la  Prusse,  la  Grande-Bretagne, 
le  Danemark,  la  Grèce,  la  Hollande,  la  Sardaigne,  la  Saxe, 
le  Wurtemberg,  le  l*ortngal,  le  Mexique,  etc.,  avaient 
envoyé  des  exemples  d’impression  ou  des  instruments 
d’imprimerie.  Telle  ou  telle  de  ces  exbibitions  n’était 
pas  toujours  assez  étendue  pour  donner  une  idée  exacte 
de  l’état  de  la  typographie  dans  le  pays  d’où  elle  prove¬ 
nait;  mais  les  ressources  actuelles  de  Fart,  en  général, 
peuvent  être  calculées  avec  justesse  d’après  l’ensemble 
des  étalages.  Les  collections  étrangères  contenaient  des 
éléments  très-curieux.  Ou  trouvait  parfois  des  richesses 
sur  des  points  où  Fon  ne  s’attendait  guère  à  en  rencon- 
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trer.  De  toutes  parts,  ries  signes  certains  ont  témoigné 
qu’on  s’associe  d’un  peu  plus  près  ou  d’un  peu  plus  loin 
au  double  mouvement  que  nous  venons  d’indiquer.  S’il 
l'allait  préciser  dans  quels  pays  l’une  ou  l’autre  manifes¬ 
tation  s’est  révélée  sous  les  traits  les  plus  saillants,  je 
nommerais  sans  hésiter  la  France  et  l’Autriche. 

Singulière  différence  1  en  Autriche,  c’est  l’Imprimerie 
impériale  de  Vienne  qui  est  à  la  tête  des  essais  nou¬ 
veaux,  essais  se  liant  plus  ou  moins  directement  à  la 
typographie,  et  qui  se  livre  à  d’incessantes  expérimenta¬ 
tions  avec  une  ardeur  infatigable,  ihi  France,  l’Impri¬ 
merie  impériale,  vouée  traditionnellement  aux  travaux 
les  plus  sérieux,  nous  présente,  au  milieu  du  large  ta¬ 
bleau  de  ses  moyens  d’action,  une  œuvre  admirable  qui 
ia  place  en  avant  de  toutes  les  imprimeries  du  monde 
pour  la  perfection  typographique.  Ainsi,  voilà  les  deux 
faces  du  progrès  actuel  nettement  dessinées  dans  des 
établissements  que  leur  caractère  exceptionnel  met  en 
évidence. 

En  fait  d’élans  vers  de  nouveaux  systèmes,  en  fait  de 
hardis  emprunts  à  la  physique  et  à  la  chimie,  l’Impri- 


regards  à  l’Exposition  de  1831 .  Elle  a  poursuivi  et  déve¬ 
loppé  les  applications  variées  qu’elle  avait  entreprises. 
Il  n’y  a  guère  plus  de  dix  à  douze  ans  que  cet  établis¬ 
sement  fondé  à  titre  d’essai,  en  1804,  sous  le  règne 
de  l’empereur  François  a  commencé  de  prendre  un 
remarquable  essor.  11  en  est  redevable  à  son  directeur, 
iM.  L.  Auer,  qui,  malgré  des  entraves  multipliées,  est 
parvenu  à  le  sauver  d’une  ruine  imminente.  M.  Auer  a 
été  secondé  par  un  prote  habile,  >1.  Woring.  Il  aurait 
fallu  au  public  le  secours  d’un  vocabulaire  tout  spécial 
pour  suivre  dans  ses  détails  techniques  rexposition 
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autrichienne.  On  a  créé  des  dénominations  particulières 
pour  cliaque  nouvel  essai;  nous  ne  voulons  indiquer  ici 
que  les  applications  principales,  celles  qui  pourront  le 
mieux  nous  donner  une  idée  de  l’emploi  dans  la  typo¬ 
graphie  des  forces  de  rélectricité  ou  des  agents  chimi¬ 
ques. 

La  galvanoplastie ,  cet  art  nouveau  que  nous  avons 
trouvé  déjà  sous  plus  d’un  aspect  dans  le  cours  de  ces 
études ,  et  dont  nous  reparlerons  plus  loin ,  brillait 
avec  éclat  dans  les  rayons  de  l’imprimerie  viennoise. 
La  galvanoplastie  consiste,  comme  on  sait,  à  utili¬ 
ser  l’action  de  la  pile  voltaïque  pour  obtenir  la  super- 
[fosition  de  métaux  en  dissolution ,  soit  à  d’autres 
métaux ,  soit  à  d’autres  corps  convenablement  disposés. 
Les  premiers  essais  de  galvanoplastie  ne  remontent  pas 
au  delà  de  dix-sept  à  dix-huit  ans.  Ils  fiu^ent  effectués 
presque  simultanément  en  Russie  et  en  Angleterre,  par 
xMM.  Jacobi  et  Spencer.  On  n’a  pas  oublié  qu’un  décret 
du  23  février  1852  a  établi  un  prix  de  50,000  francs 
pour  encourager  la  recherche  des  moyens  de  faciliter  et 
d’étendre  les  applications  de  la  pile  de  Vol  ta.  Déjà  riche 
en  merveilles  bien  connues,  l’art  de  la  galvanoplastie 
semble  en  réserver  de  plus  étonnantes  pour  un  avenir 
prochain.  Il  doit  à  coup  sur  accomplir  de  nouveaux 
progrès  à  mesure  que  se  développera  la  puissance  du 
merveilleux  appareil  qui,  entre  autres  applications,  a 
permis  de  créer  la  télégraphie  électrique  et  de  donner  à 
la  lumière  une  intensité  supérieure  à  celle  de  toutes  les 
lumières  artificielles.  Dès  à  présent  ,  le  métal  se  trans¬ 
forme  ,  sous  la  puissance  magique  de  la  galvanoplastie , 
bien  plus  réellement  que  jadis  dans  les  creusets  de  Tycho- 
Brahé.  Grâce  à  l’action  de  la  pile  voltaïque,  la  revivüi- 
cation  des  formes  s’opère  avec  une  justesse  incoinpa- 
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râble ,  et  les  matières  les  plus  délicates  peuvent  acquérir 
une  inaltérable  solidité.  Quels  exemples  citerai-je  dans 
l’exposition  autrichienne?  Voici ,  reproduits  sur  le  papier, 
dans  leur  vérité  naturelle,  les.  fossiles  de  poissons  anté¬ 
diluviens;  voici  d’anciennes  médailles,  d’anciens  sceaux 
réduits  dans  leurs  proportions  et  figurés  avec  une  exac¬ 
titude  mathématique.  —  La  galvanofiraphie  est  une  antre 
application  de  la  pile  voltaïque.  Cette  application  permet 
d’obtenir  de  véritables  gravures  en  lailie-douce ,  sans 
recourir  à  la  main  du  graveur.  On  fait  agir  la  pile  sur 
une  planche  de  zinc  sur  laquelle  un  artiste  a  peint  un 
dessin  quelconque,  mais  avec  des  couleurs  déterminées. 
L’opération  est  dirigée  de  manière  à  former  une  feuille 
de  cuivre  qui  s’étend  sur  la  peinture.  La  différence 
d’épaisseur  des  couches  existant  entre  les  parties  ombrées 
et  les  parties  claires  suffit  pour  que  la  planche  de  cuivre, 
obtenue  par  le  galvanisme  porte  en  creux  toutes  les 
aspérités  de  la  peinture.  On  tire  des  épreuves  avec  cette 
planche ,  comme  on  pouvait  en  voir  dans  l’exhibition  vien¬ 
noise;  011  en  tire  en  une  seuleon  même  en  plusieurs  cou¬ 
leurs.  Le  panorama  de  la  capitale  de  l'empire  d’Autriche 
était  un  remarquable  exemple  de  cette  application.— Les 
agents  chimiques  seuls,  indépendamment  de  l’électricité, 
ont  servi  pour  obtenir  des  clichés  en  relief  de  gravures  en 
taille-douce.  A  l’aide  de  ces  clichés ,  on  peut  imprimer 
ensuite  les  gravures  avec  une  presse  typographique  ordi¬ 
naire.  Douze  vues  de  l’imprimerie  impériale  de  Vienne 
avaient  été  exécutées  d’après  ce  procédé  qu’on  appelle  la 
cliimitijpie. 

Nous  ne  venons  pas ,  bien  entendu,  faire  honneur  de 
ces  inventions  diverses  à  rimprimerie  autrichienne  ;  mais 
ce  n’est  pas  rendre  un  médiocre  service  à  la  science  et  à 
l’art  que  d’appliquer  avec  habileté,  d’expérimenter,  en 
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les  perfectionnant,  des  procédés  existants  encore  peu 
connus.  On  élabore  ainsi,  pour  rindiistrie  en  général, 
de  précieux  éléments.  Des  essais  incertains,  presque 
toujours  fort  coûteux,  excèdent,  le  plus  souvent,  les 
ressources  des  particuliers.  Frayer  la  route  devant  les 
entreprises  de  ces  derniers ,  c'est  faire  un  utile  emploi 
des  deniers  publics.  Sans  doute  on  peut  regarder  certains 
avantages  obtenus  par  Timprimerie  de  Vienne  comme 
étant  encore  en  ce  moment  plus  ou  moins  spécieux ,  et 
tenir  quelques-uns  de  ces  procédés  pour  peu  pratiques; 
mais  de  Tensemble  de  ses  rechercbes ,  il  résulte  un  ûùs- 
ceau  lumineux.  Toutes  les  branches  de  la  galvanoplastie 
lui  doivent  des  enseignements  utiles.  —  Il  est  une  inven¬ 
tion,  datant  à  peine  de  quelques  années,  et  développée  par 
de  nombreuses  réalisations,  que  l’imprimerie  viennoise 
peut  revendiquer  en  propre  ;  nous  voulons  parler  de 
l’impression  dite  impression  natureUe.  Le  procédé  suivi 
permet  d’obtenir  des  reproductions  d’autant  plus  jusles, 
qu’elles  sont  faites  par  les  objets  mêmes  qu’on  reproduit. 
C’est  l’original  qui  confectionne  sa  copie.  JJmpi’ession 
natureUe  peut  s’employer  notamment  pour  obtenir  la 
représentation  des  collections  de  plantes,  des  dentelles, 
des  broderies,  etc.  Rien  déplus  simple  que  le  mode 
employé.  Voulez-vous  figurer  sur  le  papier  une  den¬ 
telle  ou  la  feuille  d’un  arbre?  Vous  étendez  l’objet  sur 
une  lame  de  cuivre  que  vous  recouvrez  avec  une  lame 
de, plomb.  Il  suffit  ensuite  de  soumettre  les  deux  plaques 
à  une  pression  entre  deux  cylindres,  et  comme  le  plomb 
est  fort  impressionnable,  tandis  que  le  cuivre  résiste 
énergiquement,  l’objet  interposé  se  retrace  lui-même  eu 
creux  sur  la  lame  de  plomb.  La  galvanoplastie  reparaît 
alors  pour  donner  une  planche  en  cuivre  du  dessin 
incrusté,  planche  qui  sprl  à  tirer,  si  l’on  veut,  des  mil- 
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li ers  d’exemplaires.  Devant  de  pareils  résultats,  Tima- 
gi nation  demeure  confondue.  On  se  refuserait  à  y  ajouter 
foi,  si  l’on  n’en  voyait  de  ses  yeux  cent  témoignages  irré¬ 
cusables.  L’exposition  viennoise  était  riche  en  images 
de  cè  genre.  Elle,  comptait ,  outre  un  grand  nombre 
d’autres  œuvres,  cinq  cents  tableaux  représentant  la 
Flore  de  l’Autriche. 

Divers  échantillons  répandaient  encore  de  l’attrait  sur 
l’étalage  de  l’imprimerie  de  Vienne.  Je  cite  l’Oraison 
dominicale  imprimée  avec  des  caractères  romains  en 
608  langues  ou  dialectes.  La  même  prière  avait  été  com¬ 
posée  en  caractères  particuliers  pour  les  langues  qui  en 
possèdent.  Je  cite  aussi  un  grand  livre  rouge  intitulé  les 
Maladies  de  la  peau,  représentées  par  la  chromolitho¬ 
graphie.  Pour  l’ouvrir,  il  fallait  ne  pas  craindre  le  S[)ec- 
lacle  des  douloureuses  et  horribles  vérités  qu’il  renferme; 
mais  on  y  acquérait  la  conviction  qu’on  entend  fort  bien, 
en  Autriche,  l’art  des  impressions  en  couleur  par  la 
lithographie.  Ce  livre  préparait  en  quelque  sorte  à  voir 
le  même  art  porté  plus  loin  encore  par  certains  impri¬ 
meurs  lithographes  de  Paris. 

Ce  n’est  pas,  du  reste,  sur  ce  lerrain-là  seulement  que 
notre  industrie  privée  a  pu  se  poser  hardiment  en  face 
de  Fimprimerie  autrichienne;  mais  ne  devançons  pas 
l’examen  des  oeuvres  de  nos  imprimeurs.  Qu’il  nous  suf¬ 
fise  de  dire  pour  le  moment,  après  avoir  pleinement 
rendu  justice  à  l’établissement  étranger,  qu’il  n’avait 
exposé  aucun  grand  travail  typographique  qu’on  pût 
mettre  en  parallèle  avec  certaines  œuvres  de  la  typogra¬ 
phie  française.  Cette  observation  nous  replace  sur  le 
terrain  même  où  l’Imprimerie  impériale  de  France  a 
obtenu  son  plus  beau  triomphe.  Voulant  montrer  au 
monde  savant  et  industriel  à  quel  point  de  perfection 
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peut  atteindre  la  typographie,  elle  avait  imprimé,  en  vue 
de  l’Exposition,  le  livre  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ. 
Ce  choix  a  été  l’objet  d’iine  universelle  approbation.  La 
gravité  douce  et  mystique  de  l’œuvre  se  prêtait  à  tous  les 
prestiges  derornementalion.  Il  se  trouvait  d’ailleurs  que 
Vlmitatio7k  était  le  premier  livre  qui  fût  sorti  des  presses 
de  rétablissement  aussitôt  après  sa  fondation  ,  sous 
Louis  XIII,  en  1640.  L’œuvre  typographique  exposée, 
œuvre  vraiment  monumentale,  avait  été  exécutée  dans 
l’espace  d’un  an.  Il  avait  fallu  tout  créer,  caractères, 
poinçons,  ornemenls,  etc.;  et  le  nombre  des  ornements 
était  de  874.  Les  dessins  ne  consistaient  pas  seulement 
dans  des  encadrements  monotones  revenant  à  toutes  les 
pages;  mais,  sans  parler  du  frontispice,  ils  consistaient 
dans  des  litres  de  livres  et  de  chapitres,  dans  des  lettres 
ornées  qui  varient  constamment.  Les  oimeinents  sont  en 
or  et  en  couleur,  à  la  manière  des  anciens  manuscrits. 
Déjà  l’Imprimerie  impériale  était  entrée  dans  la  voie  de 
ces  applications  en  publiant  sa  collection  des  monuments 
de  la  littérature  orientale,  dont  deux  volumes  traduits, 
l’un  par  M.  lùig-  Burnonf,  l’autre  par  M.  J.  Mohl  ont 
liguré  à  l’Exposition.  Elle  a  voulu  faire  un  nouveau  pas, 
et,  comme  elle  l’a  dit  elle-même,  fvésenter  une  nouvelle 
phase  des  impressions  dorées  et  coloriées.  Le  volume 
der/mît«tion  comprend  d’abord  le  texte  latin.  Ün a  placé 
ensuite  la  traduction  en  vers  de  Pierre  Corneille,  unis¬ 
sant  ainsi  un  monument  de  la  langue  française  à  un  mo¬ 
nument  de  la  littérature  religieuse.  La  traduction  de 
Corneille,  moins  lue  aujourd’hui  qu’aulrefois ,  a  joui 
d’une  vogue  immense,  comme  en  témoignent  quarante 
éditions  successives.  Toujours  for’le  et  digne,  elle  a  par^ 
fois  des  élans  qui  ne  sont  pas  au-dessous  du  texte,  |jas 
au-dessous  des  simples  et  sublimes  pensées  qu’on  y  ad- 
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mire.  Le  livre  de  l'Imprimerie  impériale  est  sans  contre¬ 
dit  le  plus  beau  livre  qui  ail  jamais  été  imprimé.  Il  datera 
dans  les  annales  de  l'art  de  Gutenberg,  Il  fait  honneur 
aux  hommes  qui  en  ont  conçu  le  plan,  aux  artistes  et  aux 
typographes  qui  l’ont  exécuté.  C'est  le  produit  d’efforts 
individuels  très-nombreux  se  confondant  dans  l’œuvre 
accomplie. 

Parmi  les  éléments  qui  étaient  étalés  sur  l’estrade 
réservée  a  l’Imprimerie  impériale,  nous  avons  dû  donner 
une  attention  particulière  à  de  belles  et  larges  cartes  géolo¬ 
giques  et  géograpliiques,  coloriées  par  impression  dans 
les  ateliers  de  litbograpbie  annexés  à  i’établissenient- 
Plusieurs  de  ces  cartes  peuvent  être  regardées  comme 
des  chefs-d’œuvre.  Songez  que  le  tirage  a  dû  se  répéter 
jusqu'à  cinquante  fois  sur  telle  ou  telle  feuille,  par  suite 
de  la  diversité  des  nuances.  Autre  difficulté  i  la  carte 
géologique  de  la  France  étant  divisée  par  fragments,  il 
fallait  que  les  feuilles  en  se  réunissant  rapprochassent  des 
teintes  diverses  avec  une  précision  en  quelque  sorte  ma¬ 
thématique.  La  substitution  du  coloriage  des  cartes  par 
impression  à  l’ancien  système  du  coloriage  à  la  main 
offre  des  avantages  énormes.  Ainsi,  telle  feuille  revenait 
par  chaque  exemplaire  à  21  fr.  pour  le  tirage  et  le  colo¬ 
riage,  telleaulre  à  4o  fr.  Aujourd’hui,  le  tableau,  qui  peut 
servir  à  un  tirage  de  500  exemplaires,  coûte  3  fr.  50  c. 
et  8  fr.  Le  bon  marché  a  rapidement  produit  ses  effets 
ordinaires  :  on  avait  vendu  250  exemplaires  seulement 
de  la  carte  géologique  de  France  tant  qu’elle  avait  été 
coloriée  à  la  main  ;  3,000  feuilles  coloriées  par  impres¬ 
sion  se  sont  écoulées  dans  un  court  espace  de  cinq  ans. 
L’Imprimerie  impériale  de  France  avait  exposé  encore 
d’autres  éléments  qui  offraient  un  bien  vif  intérêt,  sinon 
au  public,  du  moins  aux  hommes  spéciaux. 
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Sur  les  panneaux  de  velours  vert  semés  d’abeilles  d'or 
où  resplendissaient  les  cadres  de  l’établissement,  on  avait 
étalé  de  curieux  échantillons  de  poinçons,  matrices,  cli¬ 
chés  et  caractères  français  et  étrangers.  Les  types  orien¬ 
taux  et  européens  attestent  la  création  d’un  matériel 
d’une  incomparable  ricliesse.  On  l’évalue,  en  effet,  à 
plus  de  trois  millions  de  francs.  Quant  au  personnel  de 
riinprimerie  impériale,  il  comprend  environ  mille  ou¬ 
vriers. 


CIIAPITnE  111. 

Les  livres  fir  lii\r.  —  l*c‘rft'CtSotittcmeiil$i  ilii  lira^f*  à  fa 
iiiéeaiii4|ue  et  île  l^îm|>re<$sioii  îles  gravure»  nui*  Imis.- — 
lm|»rei!ii»ioim  coloriées»,  —  Leai  lihrairciâ-éditetir!*.  —  I^ios 
livre*,  à  bon  marché. 


Dès  que  rinventiou  de  l’imprimerie  avait  eu  pour 
effet  d’ouvrir  une  source  inépuisable  aux  ardeurs  de  l’in¬ 
telligence,  il  était  de  l’intérêt  général  de  riiumanité  que 
les  eaux  de  cette  source  fussent  conservées  pures  et  devins¬ 
sent  accessibles  à  un  nombre  d’hommes  toujours  croissant. 
Aussi  serait-il  possible  de  juger  de  l’état  de  la  civilisation 
dans  un  i>ays  par  la  quantité  et  le  genre  des  ouvrages  qu’on 
y  imprime.  Comme  une  exposition  de  l’industrie  consi¬ 
dère  les  livres  au  point  de  vue  de  rexécutiou  typograplii- 
que,  on  ne  pouvait  pas  s’attendre  à  trouver  dans  le  palais 


des  Cbamps-Elysées  un  tableau  rigoureusement  complet 
sous  le  rapport  dont  nous  parlons.  L’Exposition  nous  a 
néanmoins  fourni  plus  d’un  indice  précieux  de  la  tendance 
des  esprits;  caries  soins  du  typograplie  s’attachent  géné¬ 
ralement  à  des  ouvrages  dont  le  sujet  paraît  devoir  obte* 
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nir  la  faveur  du  public.  Croit-on,  par  exemple,  qu’à 
toutes  les  époques ,  depuis  qu’il  existe  des  Expositions 
de  l’industrie,  rimprimerie  impériale  aurait  fait  choix 
de  Yhmtation  de  Jésus-Christ  pour  objet  d’un  travail 
exceptionnel  ?  Reportons-nous  seulement  en  arrière 
d’une  vingtaine  d!années  :  si  ce  grand  établissement  avait 
voulu  se  présenter  au  concours  national  de  1834  et 
s’y  montrer  avec  un  livre  somptueusement  exécuté,  il 
aurait  à  coup  sur  reproduit  quelque  œuvre  admirable 

I 

empruntée  à  la  littérature  ancienne  ou  moderne;  niais 
il  est  permis  de  croire  que,  sous  rinlluence  des  idées 
qui  dominaient  alors,  il  n’aurait  pas  pris  Yïmitation. 
Le  choix  de  ce  livre  pour  la  solennité  de  18o5  est  un 
hommage  au  mouvement  religieux  de  notre  temps, 
mouvement  qui  pénètre  de  plus  en  plus  chaque  jour  les 
divers  éléments  de  notre  société  et  dont  les  salles  de 
l’imprimerie  et  de  la  librairie  ont  offert  d’éclatants  témoi¬ 
gnages.  Une  même  observation  s’applique ,  du  reste,  aux 
ouvrages  qu’on  a  vus  à  l’Exposition  universelle,  qui  peu¬ 
vent  passer  à  des  degrés  divers  pour  des  chefs-d’œuvre 
de  typographie  :  ils  appartenaient  tous  au  domaine  des 
écrits  sérieux.  Quelques-uns  se  rapportaient  aux  lieaux- 
arts ,  quelques-uns,  à  l’histoire;  d’autres,  à  certaines 
branches  deThistoire  naturelle,  d’aulres  enfiiî,  aux  gran¬ 
des  études  littéraires. 

Au  pied  même  des  gradins  de  l’estrade  affectée  à- 
l’Imprimerie  impériale,  on  se  trouvait  en  face  de  travaux 
propres  à  nous  donner  une  haute  idée  des  ressources  et 
de  l'habileté  de  l’industrie  privée.  N’oublions  pas  de  faire 
ici  une  distinction  essentielle  :  l’œuvre  principale  de  l’Im¬ 
primerie  impériale  n’est  pas  un  livre  qui  soit  dans  le  com¬ 
merce  ou  qui  soit  susceptible  d’y  prendre  place.  Les  frais 
qu’il  a  nécessités  obligeraient  un  éditeur  à  jiorter  le  prix 
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de  vente  à  un  chiffre  inoui  dans  les  annales  de  la  librairie, 
et  qui  déconcerterait  les  acheteurs  les  plus  opulents.  Les 
livres  dont  nous  avons  maintenant  à  mentionner  le  mérite 
typographique  sont  au  contraire  dans  la  circulation  com¬ 
merciale.  Ils  sont  chers  sans  doute,  mais  enfin  leur  prix 
est  encore  à  la  portée  des  fortunes  moyennes. 

Voici  d’abord  les  Galeries  jnihliques  de  rEurope,  sor¬ 
tant  des  ateliers  de  M.  J.  Claye.  Cet  ouvrage,  tiré  à  la 
mécanique,  permet  de  juger  la  précision  avec  laquelle 
fonctionnent  les  machines.  Les  nombreuses  et  admirables 
gravures  sur  bois  encadrées  dans  le  texte  sont  la  preuve 
irrécusable  que  les  appareils  mécaniques  peuvent  satis¬ 
faire  aux  exigences  des  plus  luxueuses  publications. 
Le  jury  de  notre  Expositioiî  nationale  de  1840  avait 
déjà  distingué  un  autre  travail  de  la  même  imprimerie, 
V Histoire  des  peintres ,  au  double  point  de  vue  de 
rimpression  du  texte  et  de  l’exécution  des  gravures.  Ce 
travail,  qui,  suivant  les  termes  du  rapport  du  jury,  ne 
laissait  rien  à  désirer,  a  pourtant  été  dépassé  par  les 
Galeries  publiques  de  l'Europe.  Les  vignettes 'de  ce  der¬ 
nier  livre  préscfitent  à  l’œil  beaucoup  plus  de  finesse;  la 
couleur  des  caractères  est  d’une  régularité,  d’une  uni¬ 
formité  plus  suivie.  En  présence  de  pareils  résultats  dus 
aux  presses  mécaniques,  il  faut  se  rappeler  qu’un  inter¬ 
valle  de  douze  à  quinze  ans  nous  sépare  à  peine  du  temps 
où  l’on  traitait  avec  dédain  remploi  des  machines.  On 
semblait  les  condanmer  à  rester  exclusivement  vouées  à 
l’impression  des  ouvrages  les  plus  courants,  on  de  ces 
feuilles  qiiolidiennes  obligées  de  suivre  pour  ainsi  dire 
au  galop  tous  les  enlrainemenls,  tous  les  soubresauts, 
toutes  les  rapidités  de  la  vie  [nibliipie.  Aujourd’hui,  il 
n'est  plus  possible  de  contester  soit  la  puissance  soit  la 
dextérité  de  la  machine.  La  maison  Claye,  qui  traite  avec 
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un  soin  remarquable  les  éditions  les  plus  ordinaires,  aura 
contribué  avec  éclat,  par  ses  œuvres  de  luxe,  à  la  réali- 
sation  de  ce  nouveau  progrès.  Un  des  contre-maîtres  de 
cette  usine,  M.  Wintersinger,  plus  connu  dans  la  typo¬ 
graphie  parisienne  sous  le  prénom  de  Joseph,  s’est  lait 
une  réputation  par  son  habileté  à  conduire  les  presses 
mécaniques.  A  rExposition  de  '1849,  une  médaille  de 
bronze  avait  consacré  cette  gloire  d’atelier,  confirmée, 
en  '1855,  par  une  médaille  nouvelle.  Nous  aimons  à 
rappeler  ici  que  le  nom  d’un  autre  ouvrier  typogra¬ 
phe,  M.  Aristide,  qui  a  exposé  cette  fois  pour  son  propre 
compte,  avait  été  également  distingué  en  1840  pour  le 
même  genre  de  travail. 

L’impression  des  gravures  sur  bois  réclame  les  soins 
les  plus  minutieux  et  un  coup  d'œil  d’une  justesse  parfaite. 
Il  ne  suffit  pas  même  d’avoir  rintelligence  de  son  métier 
et  de  comprendre  l’effet  des  moindres  mouvements  de  la 
machine,  il  faut  en  outre  un  goût  sûr  et  délicat  qui  associe 
en  quelque  sorte  l’ouvrier  à  la  pensée  de  l’arlisle.  Un 
imprimeur  vulgaire  ne  rend  point  les  effets  voulus  par  le 
graveur.  Ses  feuilles  monotones  et  sans  vigueui'  manquent 
de  ces  variétés  de  tons,  de  ces  finesses  de  traits  qui  en 
sont  arrivées  à  donner  à  la  gravure  sur  bois  l’aspect  de 
la  gravure  en  taille-douce.  Avant  de  quitter  les  ouvrages 
de  M.  Claye,  rappelons  ici  quelqu’une  des  belles  gravures 
faisant  partie  de  ses  collections,  le  Marimje  de  la  Vierge 
de  Carie  Wanloo,  par  exemple.  Certes,  les  intentions  de 
l’artiste  sont  admirablement  reproduites.  Dirait-on  que 
la  mécanique  d’où  sortent  ces  fouilles  peut  en  livrer 
de  700  à  800  dans  l’espace  d’une  heure  ? 

Un  ouvrage  dont  l’exécution  typographique  ne  saurait 
être  trop  vantée,  la  Touraine,  son  histoire  et  ses  monu¬ 
ments,  a  été  égalenieut  imprimé  à  la  mécanique  par 
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M.  Marne,  de  Tours.  Celte  œuvre  contribuera,  on  peut 
Taffirmer,  à  augmenter  encore  la  gloire  de  la  gravure  sur 
bois.  Comme  ce  livre  a  été  uinversellemenl  apprécié  à 
sa  juste  valeur,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  renferme 
dans  son  texte  plus  de  300  gravures  représentant  des 
scènes  historiques,  des  portraits,  des  monuments,  etc. 
Un  exemplaire  a  été  tiré  sur  parchemin  ;  c'est  le  premier 
ouvrage  tiré  à  la  mécanique  sur  cette  matière.  Le  par¬ 
chemin  est  trop  cher  pour  que  cet  exemple  soit  destiné  à 
se  propager.  Chaque  feuille  de  l’ouvrage  coûte  presque 
autant  qu’une  rame  de  beau  papier  ordinaire.  Le  vo¬ 
lume  de  la  Touraine  a  nécessité  une  dépense  de  800  à 
900  fr.  pour  le  seul  acliat  du  parchemin.  On  a  du,  en 
effet,  choisir  le  plus  beau.  Or,  le  parchemin  ordinaire, 
qui  provient  des  peaux  de  chèvre,  de  mouton,  etc.,  est 
déjà  d’un  prix  assez  élevé;  mais  pour  le  parchemin  de 
premier  choix,  on  emploie  la  peau  de  chevreau  ou  d’a¬ 
gneau,  et  surtout  la  peau  de  veau  mort-né.  On  se  fi¬ 
gure  aisément  qu’il  soit  dès  lors  assez  dilTicile  de  s’en 
procurer.  Les  publications  spéciales  sur  l’histoire  des  di¬ 
verses  provinces  de  la  Lrancc,  dont  la  Touraine  de 
M.  Marne  offre  un  magnifique  exemple,  forment  un  champ 
qu’on  aimerait  à  voir  aborder  de  plus  en  plus  par  nos 
imprimeries  des  départements.  Il  y  aurait  là  un  sliinulant 
pour  l’art  local  et  un  aliment  pour  le  travail.  L'initiative, 
en  ce  genre  d’opération,  avait  été  hardiment  prise  par  un 
imprimeur  dont  le  nom  a  été  fort  remarque  dans  nos 
Expositions  successives  depuis  1834,  M.  Desrosiers,  de 
Moulins.  11  fallait,  assurément,  une  résohilion  forte  pour 
entrct)reiKlre  d’exécuter  en  grand,  avec  ses  seules  res¬ 
sources,  loin  de  l*aris,  dans  un  de  nos  sièges  préfecto¬ 
raux  les  plus  modestes,  des  publications  qui  ont  nécessité 
jusqu’à  300,000  fr.  d’avances.  M.  Desrosiers  l’a  osé  ce- 
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pendant  pour  ses  ouvrages  sur  k  BourbomtaiSj  V Auver¬ 
gne,  etc.,  qui  lui  ont  valu  de  hautes  distinctions.  Il  a 
exposé,  en  1855,  la  légende  de  saint  Pourcain  illustrée. 
C’est  peut-être  à  son  exemple  que  nous  devons  le  somp¬ 
tueux  volume  de  M.  Marne  sur  la  Touraine. 

La  gravure  sur  bois,  qui  prête  tant  d’attrait  à  ce  der¬ 
nier  ouvrage,  nous  l’avons  retrouvée  à  l’Exposition  dans 
l’étalage  de  plusieurs  imprimeurs,  et  partout  elle  nous 
est  apparue  triomphante.  Quoique  j’aie  déjà  cité  les  ap¬ 
plications  nouvelles  que  la  typographie  doit  à  M.  Henri 
Plon,  je  tiens  à  rappeler  qu’il  a  rendu  spécialement  des 
services  à  l’art  de  tirer  les  vignettes.  Pour  les  impressions 
de  gravures  sur  bois  à  un  très-grand  nombre,  pour  les  pu¬ 
blications  illustrées,  nos  galeries  n’offraient  aucun  échan¬ 
tillon  qui  fût  supérieur,  j’oserais  presque  dire  égal,  aux 
belles  feuilles  de  M.  Best,  dans  scs  volumes  du  Magasin 
pittoresque.  Après  avoir  été  graveur,  M.  Best  s’est  voué 
à  l’imprimerie,  et  il  porte  dans  la  reproduction  de  ses 
vignettes  tout  le  goût  qu’exigeait  son  pi-emier  étal.  Men¬ 
tionnons  encore,  en  fait  de  livres  illustrés,  les  Trois  Rè¬ 
gnes  fie  la  nature,  sortant  des  ateliers  d’un  imprimeur, 
M.  Paul  Dupont,  que  nous  rencontrerons  plus  loin  avec 
plusieurs  de  ses  ouvriers  sur  le  terrain  des  inventions 
typographiques  ;  mentionnons  une  publication  bien  con¬ 
nue,  imprimée  par  MM.  Firmin  Didot  frères,  VlUustra- 
tion,  dont  le  format  a  nécessité  le  montage  d’une  presse 
particulière. 

Cette  dernière  citation  nous  amène  en  face  d’un  des 
plus  vastes  établissements  de  typographie  existant  à  Pa- 
ris,  aprts  l'Imprimerie  impériale,  tli  celui  dont  le  maté- 
riel  est  le  plus  considérable,  surtout  à  cause  de  la  variété 
des  caractères  qu’il  possède,  ^'ous  devons’ à  la  maison 
Didot  des  ouvrages  de  luxe  d’un  genre  tout  spécial,  qui 
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maintiennent  à  son  niveau  la  réputation  séculaire  dont 
elle  jouit.  L'imprimerie  a  eu  celte  rare  fortune  de  comp¬ 
ter  plusieurs  familles  célèbres  vouées  traditionnellement 
à  l’exercice  de  cette  noble  profession,  et  qui  ont  servi  la 
cause  de  l’art  de  manière  à  mériter  une  place  éminente 
dans  son  histoire.  Ainsi,  nous  rencontrons  les  Aide  en 
Italie,  les  Estienne  en  France,  les  Elzevir  en  Hollande. 
Le  nom  des  Didot  demeure  inscrit  sur  ce  livre  d’or  de 
la  typographie.  Ce  n’était  pas  une  tâche  légère  que  d’avoir 
à  soutenir  devant  le  monde,  à  l’Exposition  universelle 
de  ‘IHoS,  des  titres  aussi  exceptionnels.  Les  chefs  actuels 
de  cette  maison,  M.  Âmbroise-Firmin  Didot  et  M.  Hvacin- 
the  Firmin  Didot,  ont  présenté  certains  ouvrages  que  ne 
désavoueraient  point  leurs  devanciers.  Voici,  notamment, 
la  réimpression,  mais  avec  des  additions  considérables, 
du  Thésaurus  Unguœ  græcæ  des  Estienne,  qui  en  furent 
à  la  fois  tes  auteurs  et  les  imprimeurs,  et  qui  épuisèrent 
leurs  ressources  dans  cette  coûteuse  opération.  Voici  une 
charmante  édition  d’Horace  ;  c’est  la  reproduc  tion  amé¬ 
liorée,  quant  au  texte  et  aux  commentaires,  d’un  chef- 
d’œuvre  typographique  du  xvii®  siècle,  de  l’édition  donnée 
par  les  Elzevir  en  1676,  MM.  Didot  ne  reculent  devant 
aucun  effort  quand  il  s’agit  d’assurer  l’exactitude  des 
textes.  Ils  font  compulser  les  bibliothèques  françaises  et 
étrangères,  comparer  les  versions,  examiner  les  ma¬ 
nuscrits.  Leurs  éditions  s’appuient  de  cette  manière  sur 
des  travaux  scientifiques  qui  en  établissent  l’autorité.  La 
correction  du  texte ,  le  principal  mérite  d’une  œuvre 
typographique,  est  un  titre  que  le  monde  savant  recon¬ 
naît  aux  publications  de  MM.  Didot. 

Sans  pouvoir  être  assimilés  aux  principaux  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler,  d’autres  livres,  dont  l’impres¬ 
sion  est  extrêmement  soignée  et  peut  passer  pour  luxueuse, 
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figuraient  dans  la  vitrine  de  quelques  imprimeurs  pari¬ 
siens,  notamment  dans  celles  de  M.  Gratiot,de  MM.  Bona- 
venture  et  Ducessois.  Les  successeurs  de  M.  Lacrarnpe, 
MM.  Bénard  et  O®,  avaient  un  album  de  gravures  sur  bois 
que  les  connaisseurs  ont  admiré.  Deux  typographes  de 
Lyon,  MM.  L.  Perrin  et  A.  Vingtrinier,  doivent  être  nom¬ 
més,  le  premier  pour  la  publication  intitulée  Inscriptions 
antiques  de  Lyon^  le  deuxième  pour  ]3i  Monographie  de  la 
taUe  de  Claude.  On  se  sentait  retenu  par  une  sorte  de 
charme  indéfinissable  devant  féialage  de  M.  Silbermaim, 
de  Strasbourg.  Déjà  nous  avons  eu  f occasion  de  dire  un 
mot  de  ses  ingénieuses  applications  en  parlant  des  impres¬ 
sions  en  couleur;  ce  n’est  point  assez;  il  faut  consi¬ 
dérer  ses  travaux  dans  leurs  détails  pour  pouvoir  appré¬ 
cier  les  difficultés  vaincues.  L’ancienne  bannière  de 
Strasbourg,  d’après  un  tableau  duxiu®  ou  du  xiv®  siècle,  . 
par  exemple,  a  été  imprimée  en  trente-six  couleurs.  C’est 
là  un  chef-d’œuvre.  Les  copies  d’anciens  vitraux  ne  sont 
pas  moins  remarquables.  Des  impressions'  en  couleurs 
comme  celles  de  M.  Silbermahn,  comme  celles  qui  nous 
ont  frappé  dans  le  trophée  érigé  par  M.  Plon,  appartien¬ 
nent,  sans  contredit,  à  la  catégorie  des  ouvrages  de  luxe. 

11  serait  injuste  de  passer  sous  silence  l’action  qu’ont 
exercée  certains  libraires-éditeurs  sur  rimprimeric  con¬ 
temporaine.  Quand  le  libraire  n’est  qu’un  simple  raar- 
cliaud  de  livres,  il  n’a  pas  droit  de  prendre  place  dans  une 

’liidustrie;  mais  l’éditeur, l’éditeur  intelligent 
et  homme  de  goût,  peut  réclamer  sa  part  dans  le  mérite 
d’une  œuvre  typographique.  Le  rôle  qu’il  remplit  pré¬ 
sente  quelque  analogie  avec  celui  d’un  architecte  pour  la 
construction  d’un  édifice.  Sauf  dans  quelques  imprimeries 
faciles  h  compter,  il  ne  suffit  pas  d’envoyer  un  ma¬ 
nuscrit  à  un  proie  pour  avoir  ensuite  un  livre  bien  fait. 
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Les  exigences  du  libraire,  ses  conseils,  ses  vues,  ses 
plans  se  retrouvent  à  chaque  page,  et  ils  s’y  re¬ 
trouvent  à  des  degrés  divers,  suivant  la  nature  de  la 
publication,  mais  presque  toujours  assez  réellement 
pour  lui  donner  le  droit  d’exposer  aussi  un  ouvrage 
sous  son  propre  nom.  Dans- le  cercle  des  livres  de  luxe 
dont  nous  parlons  en  ce  moment,  qui  pourrait  contester 
l’influence  de  certaines  maisons  de  librairie  sur  l’exécu¬ 
tion  de  divers  ouvrages  justement  renommés?  Parmi  les 
^  exposants  de  1855,  il  est  quelques  éditeurs  dont  tout  le 
monde  connaît  les  titres.  Nous  citons  MM.  Fume,  Perro- 
lin,  Jules  Renouard,  Curmcr,  etc.  M.  Curmer,  dont  la 
vitrine  était  distinguée  par  réclai.de  reliures  élégantes, 
cnricliies  de  pierreries,  d’or,*  d’argent,  d’ivoire,  d’orne¬ 
ments  sculptés,  a,  pour  ainsi  dire,  ouvert  la  route  aux 
.  [jublications  somptueusement  illustrées.  Il  y  a  environ 
vingt  ans,  ŸHistoire  de  VAncien  et  du  Nouveau  Testa- 
menif  le  beau  livre  de  Paul  et  Virginie  inauguraient,  en 
quelque  sorte,  l’application  de  la  gravure  sur  bois  à  la 
typographie.  A  l’époque  ou  ces  ouvrages  ont  paru,  l’im¬ 
primerie  était  loin  d.e  posséder  les  éléments  dont  elle  dis¬ 
pose  aujourd’hui.  Il  fallait  approprier  à  de  nouvelles 
destinations  une  partie  du  matériel,  créer  quelques  instru¬ 
ments  ;  il  fallait  diriger  tout  un  personnel  encore  inex- 
[jérimenté  ;  il  fallait  enfui  échauffer  la  veine  des  artistes. 
Voulez-vous  juger  exactement  de  l’état  de  la  gravure  sur 
bois,  au  moment  où  nous  nous  reportons,  vous  n’avez 
qu’à  feuilleter  les  premiers  volumes  du  Magasin  pitto¬ 
resque.  Vous  y  reconnaîtrez  un  art  dans  l’enfance,  un 
art  appelé  à  grandir,  mais  qui  ne  semble  pas  posséder 
alors  le  sentiment  de  ses  prochaines  et  brillantes  desti¬ 
nées.  Éditeurs  et  imprimeurs  ont  coopéré  aux  succès 
obtenus.  Les  noms  de  MM.  Everat,  Lacrampe,  Cur- 
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mer,  etc.,  re.stent  unis  sur  le  théâtre  de  ces  premiers 

triomphes.  On  pouvait  se  convaincre  à  TExposition  que  la 

voie  tracée  avait  été  habilement  exploitée  et  grandement 

élargie.  IN'on-seuiement  les  écrits  littéraires,  mais  encore 
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les  livres  de  prières,  les  heures,  les  paroissiens  se  sont 
ressentis  du  mouvement,  et  ont  été  réimprimés  avec  soin 
et  illustrés  parfois  avec  le  plus  grand  luxe.  Quelques-uns 
de  ces  derniers  ouvrages  se  sont  vendus  à  des  prix  très- 
hauts,  et  pourtant  faciles  à  justifier  par  les  frais  énormes  de 
publications  aussi  magnifiques.  Ainsi,  le  Chenim  du  salut, 
collection  de  prières,  antiennes,  cantiques  et  hymnes,  en¬ 
cadrés  dans  des  bordures  en  cinq  couleurs  rehaussées 
d’or,  est  coté  200  fr.,  sans  parler  de  la  reliure  variant 
de  30  à  1,000  fr.  Beaucoup  d’autres  livres  de  dévotion, 
de  formes  diverses  et  élégantes,  mais  moins  somptueuses, 
sont  descendus  aujourd’hui  à  des  prix  très-modérés.  Une 


certaine  élégance  est  devenue  accessible  à  toutes  les 
bourses.  Sans  doute  la  ferveur  religieuse  n’a  pas  besoin 
de  ces  raffinements,  mais  elle  n’exclut  pas  le  bon  goût 
dans  lès  formes,  et  quelquefois  même  elle  peut  être  favo¬ 
risée  par  ce  bon  goût  dont  la  douce  harmonie  semble 
répondre  au  recueillement  de  l’âme. 

Le  dernier  terme  du  bon  marclié,  en  fait  de  livres  de 


prières  comme  en  fait  d’ouvrages  destinés  à  être  donnés 
en  prix  dans  les  établissements  d’instruction,  a  été  atteint 
par  la  maison  Marne,  à  laquelle  on  doit  le  grand  ouvrage 
sur  la  Touraine.  Ainsi,  cette  vaste  imprimerie,  qui  réunit 
toutes  les  opérations  constituant  la  fabrication  d’un  livre, 
s’est  doublement  distinguée,  et  par  une  publication  de 
grand  prix,  et  par  des  publications  dont  le  bon  marché 
a  quelque  chose  de  fabuleux.  Croiriez -vous  qu’elle 
fournit  à  la  librairie  des  paroissiens,  très-proprement 
reliés,  à  35  centimes?  elle  en  vend,  il  est  vrai,  150,000 
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par  an.  La  maison  Maine  a  la  clientèle  des  Frères  de  la 
Doctrine  chre'tienne,  qui  ont  déjà  rendu  et  qui  rendent 
chaque  jour  tant  de  services  à  l’instruction  du  peuple. 
Cette  institution,  renfermant  dans  son  sein  des  hommes 
d’un  esprit  fort  distingué,  prend  soin  de  composer  elle- 
rnéme  les  livres  suivis  dans  ses  écoles.  11  y  en  a  qui  sont 
tirés  à  cent  mille  exemplaires ,  VArithmeHiqm ,  par 
exemple.  La  maison  Marne  imprime  15,000  rames  de 
papier  par  an  pour  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
et  elle  les  leur  expédie  en  feuilles,  qu’ils  font  eux*mêmes 
brocher.  Les  Frères  s’appliquent,  par  tous  les  moyens 
possibles ,  à  réaliser  la  publication  à  bon  marché,  afin 
de  pouvoir  vendre  à  bas  prix  les  ouvrages  nécessaires  à 
l’éducation  des  enfants.  M.  Marne  peut  se  flatter  à  bon 
droit  d’avoir  fait  baisser  le  prix  des  livres  dans  les  diffé¬ 
rentes  spécialités  qu’il  exploite.  ï.es  bénéfices  ont  été 
ramenés  au  taux  le  plus  modique  ;  mais  ils  se  multi¬ 
plient  par  une  circulation  sans  égale.  Tout  en  vendant 
ses  ouvrages  à  beaucoup  meilleur  marché  qu’ils  n’étaient 
vendus  jadis,  M.  Marne  a  considérablement  amélioré  les 
conditions  de  la  fabrication;  Son  exemple  a  réagi  sur 
les  imprimeries  de  province  vouées  à  des  genres  analo¬ 
gues.  Si  à  Limoges  notamment,  où  se  traitent  de  grandes 
afiaires  en  matière  de  librairie  courante,  si  à  Lyon,  à 
Idlle,  etc.,  l’impression  des  livres  est  aujourd’hui  bien 
plus  satisfaisante  qu’autrefois ,  il  est  juste  d’attribuer 
en  grande  partie  ce  résultat  à  l’influence  des  perfection¬ 
nements  réalisés  à  Tours. 
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CFIAPITRE  IV. 

i 

jspéA'ialilé**  dans  l’impriineric  cl  dans  la  l^iltralrle.— 
ülccaiiisincs  iianveaiix.  Curiosités  {ypogra|diR|iies. 


✓  ♦ 

Ir 


i. 


S  il  est  une  carrière  dans  laquelle  les  sociétés  mo¬ 
dernes  puissent  se  flatter  d’avoir  grandement  dépassé  les 
sociétés  antiques,  c’est  la  carrière  des  sciences  positives 
et  des  arts  utiles.  Incomparable  instrument  pour  vulga¬ 
riser  les  données  de  la  science  dans  le  domaine  de  la  pra¬ 
tique,  l’imprimerie  seule  a  pu  conduire  l’industrie  aux 
immenses  résultats  qu’elle  vient  d’étaler.  Mais  l’im¬ 
primerie  a  voulu  profiter  ellc-mème  du  mouvenienl  dont 
elle  avait  donné  le  glorieux  signal.  Elle  s’est  servie  des 
moyens  dont  elle  propageait  l’usage.  Non-seulement  elle 
s’est  aidée  ou  elle  s’aide  de  la  mécanique,  de  la  chimie, 
de  la  physique,  elle  imite  encore  l’industrie  proprement 
dite  dans  ses  procédés  d’organisation.  Ainsi  la  division 
du  travail,  qui  forme  un  des  traits  caractéristiques  de 
l’industrie  en  général  et  une  des  principales  causes  de 
ses  progrès,  se  retrouve  dans  rimprîmerie  lypograplii- 
que  et  s’y  retrouve  sous  un  double  aspect.  On  n’y  voit 
pas  seulement  tes  ouvriers  divisés  en  catégories,  dont 
chacune  s’occupe  constamment  d’ouvrages  d’une  même 
nature;  les  élablissemeiUs  eiix-mémes  sc  vouent  souveiil 


à  une  spécialité  qui,  sans  être  absolument  exclusive,  com¬ 
pose  le  noyau  de  leurs  opérations  et  le  pivot  essentiel  de 
leurs  mouvements.  En  concentrant  ainsi  ses  efforts  dans 
une  sphère  circonscrite,  on  multiplie  les  chances  de 
succès.  L’examen  de  quelques  vitrines  à  l’Exposition  suf¬ 
fisait  pour  mettre  à  même  d’apiirécier  les  conquêtes  cju’on 
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doit  à  celte  répartition  des  genres»  à  ces  applications  spé¬ 
cialisées  de  l’activité  individuelle. 

Rappelons  d’abord  l’étalage  de  rimprimerie  admi¬ 
nistrative  que  M*  Paul  Dupont  a  créée»  et  dont  il  a 
précisément  fait  une  vaste  spécialité.  On  apercevait  ici 
une  extrême  variété  de  modèles»  de  formulaires,  d’états, 
de  tableaux  correspondant  à  toutes  les  nécessités  de  la  vie 
administrative  de  la  France,  vie  complexe,  ramenée  pour¬ 
tant  à  des  ligues  symétriques  et  homogènes.  Tous  ces 
cadres,  tantôt  simples,  tantôt  savamment  élaborés,  se 
répandent  à  flots  pressés  dans  les  administrations  finan¬ 
cières,  dans  les  préfectures,  les  mairies,  les  institutions 
de  bienfaisance,  les  ponts  et  chaussées,  les  établissements 
de  rinstruction  publique,  etc.  Telle  formule  s’écoule  à 
cent  mille  exemplaires  par  année.  Grâce  à  ces  tirages 
élevés,  le  prix  de  chaque  feuille  excède  à  peine  le  prix 
du  papier  avant  l’impression.  Les  fonctionnaires  trouvent 
dans  ces  cadres  des  guides  sûrs,  en  même  temps  qu’un 
moyen  d’accélérer  leur  besogne.  Croit-on  qu’on  aurait 
obtenu  les  mômes  avantages  si  cette  branche  n’avait  pas 
été  l’objet  d’études  spéciales  et  sans  cesse  renouvelées? 
Assurément  non  :  les  formulaires  préparés  par  des  mains 
moins  expéi  imentées  auraient  été  dressés  avec  moins  de 
justesse  et  moins  d’ensemble.  Les  produits  d’un  travail 
accidentel  coûteraient  d’ailleurs  plus  cher  que  ceux  d’un 
travail  courant. 

Venait  ensuite  une  spécialité  d’une  autre  nature,  ex¬ 
ploitée  par  une  maison  datant  du  siècle  dernier,  comme 
il  en  existe  encore  quelques-unes  dans  la  capitale.  Il  s’agit 
de  rimprimerie  ecclésiastique  et  liturgique  deM.  Adrien 
Le  Ciere.  La  spécialité  se  dessine  ici  avec  son  effet  habi¬ 
tuel.  Dans  ces  lixTes  de  lutrin  in-f“,  notés  en  plain-chant, 
dans  ces  bréviaires  de  divers  formats,  imprimés  en  noir 
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et  en  rouge  et  noir,  on  remarquait  partout  une  pureté  de 
caractères,  une  netteté  de  Ion  qui  indiquent  une  habitude 
consommée  de  la  part  de  toutes  les  intelligences  et  de 
toutes  les  mains  concourant  à  la  fabrication  de  ces  ou¬ 
vrages.  Les  prix,  cependant,  sont  modérés;  ils  doivent 
s’accorder,  en  effet,  avec  les  revenus  si  bornés  des  fa¬ 


briques  d’un  grand  nombre  d’églises,  comme  avec  les 
médiocres  ressources  des  desservants  et  des  vicaires  de 
nos  campagnes.  Le  Missel  qui  était  placé  au  centre  de  la 
vitrine  de  ÎM.  Le  Clere  est  celui  qu’on  a  adopté  dans  les 
chapelles  de  la  marine  impériale  ;  il  parcourt  le  monde,  à 
l’heure  qu’il  est,  sur  nos  bâtiments  de  guerre.  Presque 
tous  les  livres  de  la  liturgie  romaine  usités  en  France 
nous  venaient,  il  y  a  peu  d’années  encore,  d’un  pays 
voisin,  la  Belgique.  Une  maison  de  Malines,  maison  fort 
honorable  du  reste,  qui  n’a  jamais  trempé  dans  les  af¬ 
faires  de  contrefaçon,  jouissait  du  privilège  d’alinænter 
nos  presbytères.  M.  Le  Clere  a  fait  revivre  l’antique 
usage,  abandonné  chez  nous  depuis  environ  un  siècie, 
d’employer  les  teintes  rouge  et  noire  dans  les  livres 
de  liturgie.  Les  connaisseurs  ont  i>n  aisément  comparer 
ses  publications,  à  celles  de  ses  concurrents  du  dehors, 
car  l’imprimerie  de  Malines  que  nous  mentionnions 
tout  à  l’heure,  l’imprimerie  Dessain,  figurait  aussi  à  l’Ex¬ 
position  universelle.  Quant  à  nous,  il  ne  nous'  paraît 
pas  contestable  que  l’exécution  ne  soit  supérieure  en 
France;  les  prix  de  vente  sont  à  peu  près  les  memes  des 
deux  côtés  de  la  frontière.  Comme  les  ouvriers 


avaient  déjà  chez  M.  Le  Clere  l’habitude  de  travaux  ana¬ 
logues,  ils  ont  été  rapidement  formés  à  ces  nouvelles  ap¬ 
plications  qui  peuvent  passer  pour  une  conquête  de  notre 
industrie  typograpliique.  Je  ne  quitterai  point  cette  spé¬ 
cialité  des  publications  ecclésiastiques  sans  dire  un  mol 
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U’ un  ouvrage  dont  l’impression  présentait  des  difficultés 
exceptionnelles,  à  cause  de  combinaisons  graphiques  re¬ 
belles  à  remploi  des  caractères  mobiles.  C’est  d’un  ou¬ 
vrage  sur  la  restauration  du  chant  grégorien,  par  le 
P.  Lambiilotte,  que  je  veux  parler.  Dans  les  élans  de  leur 
foi,  les  religieux  du  moyen  âge  appréciaient  la  beauté  des 
signes  au  point  de  consacrer  leur  vie  entière  à  la  trans¬ 
cription  de  quelque  splendide  antiphonaire  ;  mais  Tim- 
primerie  contemporaine,  infiniment  plus  riche  en  res¬ 
sources,  pourra  se  llaiter  de  les  avoir  laissés  loin  der¬ 
rière  elle. 


De  l’église  et  du  presbytère  à  la  demeure  du  cultiva¬ 
teurs  et  aux  cliamps  qu’il  laboure,  la  distance  n’est  pas, 
d’ordinaire,  très-longue  à  parcourir.  De  même  nous 
n’éprouvons  aucun  embarras  pour  passer  de  la  spécialité 
concernant  la  liturgie  à  la  spécialité  coFicernaiU  l’agri- 
cullure .  Dans  ce  dernier  genre,  nous  avons  eu  sous  les  yeux 
l’exposition  de  la  maison  Boucliard-Huzard.  Le  premier 
Journal  d’agriculture  fondé  en  France,  et  qui  se  continue 
saïis  interruption  depuis  179G,  a  paru  dans  cette  impri¬ 
merie.  En  fait  de  grands  ouvrages  apportés  par  elle  dans 
le  palais  des  Champs-Elysées  en  1855,  je  cite  V Histoire 
natureUe  du  maïs,  de  M.  Donafous,  et  rAmpélograpkie 
française,  de  M.  V.  Rendu.  Ces  deux  publications  sont 
ornées  l’ime  et  l’autre  de  planches  coloriées  propres  à 
faciliter  rintelligencc  dii  texte,  La  même  maison  publie, 
en  outre,  une  multitude  de  petits  ouvrages  remplis  d’en¬ 
seignements  pratiques  qui  rendent  à  notre  agriculture  des 
services  obscurs  mais  journaliers. 

Si  l’on  voulait  voir  l’exemple  d’une  production  des  plus 
rapides,  s’opérant  néanmoins  dans  des  conditions  très-sa¬ 
tisfaisantes  et  formant  une  sorte  de  spécialité,  on  le  pouvait 
sans  peine  à  l’Exposition:  on  n’avait  qu’à  se  rendre  devant 
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l’étalage  de  l’imprimerie  d’où  sort  la  collection  déjà  volu¬ 
mineuse  miïiuUeBihUothèfjuedes  Chemins  de  fer. U.  Lalnire 
ne  cultive  plus  guère  le  genre  si  étudié  de  l’ancien  chefde 
l’établissement  qu’il  dirige,  M.  Crapelel  ;  mais  il  ne  perd  - 


pas  de  vue  les  saines  traditions  de  son  devancier.  I/active 
et  intelligente  maison  Hachette>  pour  laquelle  il  imprime, 
outre  Isi  Bibliothèque  des  Chemins  de  fei\  des  livres  clas¬ 
siques  sans  nombre,  attache  d’ailleurs,  elle-même,  une 
extrême  importance  à  la  bonne  exécution  de  ses  ouvrages. 
—  Nous  pourrions  signaler  d’autres  spécialités,  celle  de 
M.  Duvcrger  pour  l’impression  de  la  musique,  celle  de 
M.  Mallet-Bachelier  pour  les  écrits  concernant  l’algèbre; 
mais  nous  sommes  obligé  de  nous  arrêter  seulement  aux 
physionomies  les  plus  accentuées.  A  une  époque  comme 
la  nôtre,  où  la  plupart  des  grandes  entreprises,  où  tant 
d’opérations  sont  organisées  sur  un  pied  colossal  par  la 
puissance  de  l’associalion,  nous  devons  une  mention  à  la 
spécialité  de  M.  Wiesener  pour  l’impression  des  actions 
industrielles.  D’autres  maisons  s’attaquent  aussi  cà  cet 


ordre  de  travaux  avec  succès. 


Comme  la  typographie,  la  librairie  parisienne  pos¬ 
sède  ses  spécialités  qui  tlguraicnt  très-légilimemenl  à 
l’Ex^xisition,  tantôt  pour  des  genres  créés  par  les  éditeurs 
eux-mêmes,  tantôt  pour  des  genres  dont  ils  dirigent 
habilement  l’exécution.  On  distinguait  là  M.  Guil¬ 


laumin  pour  ses  nombreuses  publications  sur  récono- 
mie  politique,  dont  l’initiative  lui  appartient  fort  sou¬ 
vent  ;  M.  Charpentier  pour  la  bibliothèque  à  larpielle  il  a 
donné  son  nom;  M.Delalain  pour  ses  ouvrages  d’histoire 
et  d’enseignement  univei’sitaire;  I^I.  Victor  Masson  pour 
les  livres  concernant  riiistoire  naturelle;  ]\!.  Dalmont 
pour  les  ouvrages  scicntiliqiies;  et  Iteaucônp  d’aiilres 
éditeurs  pour  le  droit,  la  médecine,  etc. 
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Les  rangs  n’étaient  pas  aussi  pressés  dans  l’arène  des 
nouvelles  inventions  mécaniques  appliquées  à  la  typo¬ 
graphie,  et  qui  se  rapportent,  comme  nous  l'avons  indi¬ 
qué  dès  l’abord,  d’une  part  à  la  composition,  d’autre  part 
au  tirage.  Nous  pourrions  attendre  sans  doute,  pour  eu 
apprécier  le  [nérüe,  de  nous  trouver  dans  le  domaine  de  la 
mécanique  industrielle;  mais  ces  appareils  touchent  de  si 
près  au  sujet  que  nous  traitons  maintenant,  qu’il  vaut 
ihieux  ne  i>as  les  en  séparer. 

Deux  machines  à  composer  avaient  place  dans  le  Palais 
de  cristal.  L’une  nous  était  déjà  connue,  car  elle  avait  tîguré 
avec  liomieur  à  l’Exposition  de  1844  et’à  celle  de  1849  ; 
mais  elle  a  reçu  depuis  diverses  améliorations.  Elle  se 
produisit  à  l’origine  sous  le  nom  de  MM.  Delcambre  et 
Yung.  L’autre  appartient  à  un  exposant  danois,  M,  So- 
rensen.  Cette  dernière  embrasse  à  la  fois  les  deux  opéra¬ 
tions  de  la  distribution  des  caractères  et  de  la  composition 
tandis  que  dans  le  système  de  M.  Delcambre,  le  distribu¬ 
teur  forme  un  instrument  distinct  du  compositeur.  On 
peut  même  dire  que  deux  modes  de  distribution  sont  ap¬ 
pliqués  à  ce  dernier  instrument,  car  M.  Isidore  Deîcam- 
bre  établi  à  Bruxelles,  avait,  dans  le  cercle  de  l’exposi¬ 
tion  belge,  un  «iislributenr  cpii  diffère  de  celui  qu’expo¬ 
sait  M.  Ad.  Delcambre,  de  Paris.  Sans  procédera  une 
description  détaillée  des  compositeurs  mécaniques,  nous 
devons  dire  que  le  système  consiste  de  part  et  d’autre 
dans  un  véritable  clavier  ressemblant  à  celui  d’im  piano, 
dont  les  touches,  marquées  chacune  d’une  lettre,  appel¬ 
lent,  quand  oi\  les  presse,  les  lettres  similaires  rangées 
dans  la  partie  supérieure  del’aiqiareil.  Ces  lettres  glissent 
dans  des  rainures  et  vont  s’aligner  ensuite  en  formant  des 
mots.  Dans  le  système  français,  la  justification  s’opère,  ou 
du  moins  s’ébauche,  par  l’appareil  lui-même;  l’instrument 
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de  M.  Sôreiisen  la  laisse  à  l’ouvrier.  Courus  dans  une 

* 

même  pensée,  les  deux  compositeurs  sont  dissemblables 
quant  à  leur  conslruction.  Celui  du  Danemark  est  plus 
compliqué  ;  mais  les  lettres  sont  moins  sujettes  à  être 
entravées  dans  leur  route  par  quelque  obstacle  in¬ 
attendu  et  invisible.  Il  nécessite  des  caractères  fondus 
exprès  et  marqués  de  crans  qui  les  distinguent  les  uns  des 
autres  et  ne  leur  permettent  point  de  passer  [lar  les  mê¬ 
mes  ouvertures.  Les  deux  appareils  étaient  en  jeu  à 
l’Exposition  ;  ils ‘ont  rmi  et  l’autre  fonctionné  industriel¬ 
lement  au  dehors,  mais  sur  une  échelle  encore  très- 
restreinte.  On  ne  saurait  trop  louer,  néanmoins,  l’esprit 
d’invention  que  dénotent  ces  ingénieuses  coiistructions. 
Les  jurys  de  1844  et  de  1849  avaient  déjà  consacré,  par 
des  récompenses,  l’art  merveilleux  avec  lequel  l’inven¬ 
teur  français  agençait  son  mécanisme  et  calculait  les  im¬ 
pulsions  données, 

La  question  de  la  composition  mécanique  a  préoc¬ 
cupé  dès  longtemps  des  esprits  îiivenlifs,  soit  en  Angle¬ 
terre,  soit  aux  États-Unis.  En  France,  un  écrivain  re¬ 
nommé  qui  avait  commencé  par  être  imprimeur,  M.  Bal- 
lanche,  s’était  livré  à  divers  essais  qui  remontent  à  plus 
de  trenteannées.  Malgré  les  découvertes  aiijourd’bni  effec¬ 
tuées,  des  objections  sérieuses  s’élèvent  encore  contre  la 
possibilité  d’utiliser  en  grand  ces  machines,  au  moins 
dans  leur  état  actuel.  La  justification,  c’est-à-dire  l’aiTan- 
gement  des  mots  en  lignes  et  en  pages,  demandera  tou¬ 
jours,  en  une  mesure  plus  ou  moins  large,  leconcuurs  d’un 
ouvrier.  Livrée  à  elle-même,  la  inacliiiie  procéderait  aux 
plus  bizaiTes  coujmres.  On  verrait  parfois  la  jiremière 
lettre  d’un  mot  laissée  toute  seule  à  la  fin  d’une  ligne.  11 
faut  l’intelligence  de  l’homme  pour  répartir  les  mots 
d’une  manière  rationnelle  :  il  faut  la  délicatesse  du  tou- 
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clier  pour  recounaîlre  qlie  les  lignes  sont  bien  égales.  Le 
temps  passé  à  la  justification  diminue  notablement  Tavan- 
tage  de  la  composition  mécanique.  De  plus,  il  est  difficile 
d’éviter  d’une  manière  absolue  certains  retards  dans  le 
mouvement  des  lettres  qu’il  faut  pousser  et  redresser 
avec  la  main.  Enfin,  quand  la  forme  des  caractères  vient 
à  varier,  quand  il  convient,  par  exemple,  d’employer  des 
caractères  italiques,  la  macldne  rencontre  dans  ce  chan¬ 
gement  un obstacleinsurniontable.  Ï1  fautréserver  l’œuvre 
pour  l’ouvrier  compositeur.  Nous  ne  sommes  pas  cepen¬ 
dant  de  ceux  qui  croient  la  porte  à  jamais  fermée  devant 
cette  innovation.  Nous  estimons,  au  contraire,  qu’un  pas 
immense  a  été  fait  ;  M.  Delcambre  a  droit  pour  son  initiative 
et  pour  sa  persévérance  à  des  encouragements  de  la  part 
de  tous  les  amis  des  arts;  mais  il  faudrait  des  résultats 
plus  étendus  pour  que  le  nouveau  système  put  être  rangé 
dans  le  domaine  de  riiidustrie. 

Ouest  allé  bien  plus  loin  dans  lavoiedes  réalisations  en 
ce  qui  concerne  lesiiistrnrnenls  destinés  à  hâter  ou  à  sim¬ 
plifier  l’otiération  du  tirage.  La  machine,  comme  nous 
l’avonsdéjà  tait  remarquer,  s’est  emparée  victorieusement 
d’un  très-large  terrain.  La  presse  de  M.  Hippolyle  Mari- 
noni,  dite  jüo'essc  des  journaux,  a  marqué  pour  noire  pays 
un  progrès  énorme  dans  la  voie  des  combinaisons  méca¬ 
niques  destinées  aux  tirages  iioii>breux  et  précipités.  Na- 
guères  simple  ouvrier  monteur  de  machines  d’imprimerie, 
M.  Marinoni  eut  fidée  de  multiplier  la  vitesse  d’une  presse 
en  raccourcissant  l’espace  que  parcourt  la  feuille  imprimée. 
Son  ingénieux  mécanisme  n’est  que  la  réalisation  de  cette 
pensée  à  la  fois  si  simple  et  si  juste.  La  presse  de  51.  Ma¬ 
rinoni  tire  environ  G, 000  exemplaires  d’un  journal  par 
heure.  !1  n’y  a  pas  longtemps  que  la  construction  méca¬ 
nique  a  pu  obtenir  ce  cliiffre.  En  1830,  les  pj'esses  des 
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Journaux  tiraient  à  peine  1,200  à  1,500  exemplaires  par 
heure.  On  est  arrivé  péniblernent  à  2,000,  puis  à  3,000 
avant  d'atteindre  au  chiffre  actuel.  On  sait  cpielle  est  rim- 
portance  d’un  tirage  rapide  pour  les  journaux  vendus  à 
un  très-grand  nombre  d’exemplaires,  et  obligés  de  paraî¬ 
tre  à  heure  fixe  :  c’est  l’unique  moyen  d’épargner  plusieurs 
compositions,  lin  Angleterre,  la  plus  répandue,  la  plus  ri¬ 
che  des  feuilles  quotidiennes  arrive  à  un  chiffre  de  1 0,000 
numéros  par  heure.  Mais  les  presses  du  Times  sont  éta¬ 
blies  dans  des  conditions  extrêmement  coîueitses  :  ce 
dernier  système  ne  saurait,  comme  celui  de  M.  Marinoni, 
entrer  dans  la  circulation  commercialp.  Uniques  dans  le 
monde,  les  presses  du  journal  anglais  revieunenl,  dit-on, 
à  pins  de  1 40,000  fr.,  tandis  que  l’appareil  français  se 
vend  16,000.  D’après  des  indications  qui  ont  en  place  à 
l’Exposition,  M.  Marinoni  songe  à  mettre  en  o&uvre  une 
presse  qui  tirerait  de  i  2,000  à  15,000  journaux  par 
heure.  Si  ce  formidable  appareil  parvient  à  s’installer, 
on  pourra  le  regarder,  ajuste  titre,  comme  rua  des  plus 
étonnants  engins  que  la  main  de  riiomuie  ail  encore 
dressés  pour  s’asservir  la  matière  et  le  temps. 

L’esprit  de  recliercbe  dans  le  champ  des  mécaniques 
d’imprimerie  se  décelait  avec  une  variété,  une  énergie 
et  un  ensemble  des  plus  remarqualdes  dans  rexposition 
de  la  maison  Paul  Dupont.  Comme  les  appareils  de  cette 
maison  fonctionnaient  sons  les  yeux  du  public,  un  cercle 
de  curieux  en  assiégeait  sans  cesse  les  abords.  Entre  tons 
les  appareils  mis  én  mouvement  à  l’Exposition,  il  n’en  est 
point  qui  aient  attiré  pins  conslammeiU  les  regards  de  la 
foide  que  les  appareils  d’imprimei  ie.  On  se  rappelle,  par 
exemple,  les  compositeurs  mécaniques  dont  un  ouvrier 
faisait  mouvoir  les  touches  ;  on  se  rappelle  la  '  presse 
chromotypograpliique  de  M.  Plon,  ainsi  que  le  groupe 
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dont  je  parle  eu  ce  moment  même.  On  s’assemblait  à 
reiitnur  de  ces  mécanismes,  comme  si  un  charme 
particulier  s’échappait  de  tous  les  instruments  servant  à 
multiplier  l’expression  de  la  pensée.  Les  inventions  de  la 
maison  Paul  Dupont  constituent  des  perfectionnements 
réels  dont  il  est  facile  d’apprécier  la  valeur  pratique.  Avant 
d’en  indiquer  somniairemenl  le  caractère,  il  nous  faut  dire 
qu’elles  sont  l’œuvre  de  simples  ou  vriers.  Le  chef  de  ré¬ 
tablissement,  après  avoir  encouragé  et  soutenu  leurs  ef¬ 
forts,  leur  a  laissé  l’honneur  du  succès.  C’est  là  un  exemple 
qu’on  ne  saurait  troplouer.M.  Paul  Dupont  a  compris qu’un 
homme  appelé  chaque  jour  à  faire  mouvoir  une  machine, 
est  admirablement  placé  pour  en  saisir  les  avantages  ou 
les  défauts;  s’il  a  en  lui  quelque  étincelle  de  feu  sacré 
propre  à  illuminer  le  champ  de  l’inconnu,  il  peut  deviner 
les  transformations  dont  ce  mécanisme  est  susceptible. 
Ou  aime  à  voir  convier  ainsi  à  la  réllexion  et  aux  re¬ 
cherches  rintelligence  que  la  pratique  cIévelopi)e  chez 
l’ouvrier.  On  remarquait  dans  cet  étalage  une  petite 
presse  portative  n’occiipant  pas  pins  de  30  centimètres 
carrés  ;  on  dirait  une  presse  decabinel;  la  main  la  moins 
expérimentée  est  apte  à  la  mettre  enjeu.  On  peut,  avec 
son  aide,  tirer  des  épreuves  très- soignées  sous  un  format 
facile  à  composer.  Cet  appareil  élégant  et  simple  est  dù 
à  M.  Victor  Derniame.  Le  même  ouvrier  a  perfectionné 
le  système  de  deux  grandes  presses,  ruiic  à  vapeur  et 
l’autre  à  bras,  la  première  en  vue  de  ménager  les  carac- 
lères,  la  seconde  en  vue  de.  réduire  la  somme  du  travail, 
et  par  conséquent  le  prix  de  ï-evienl  des  produits.  Il  y 
avait  là  deux  presses  iiihograpliiques  dépendant  aussi  du 
groupe  de  la  même  imprimerie,  rune  de  MM.  Darct  et 
Carlier,  l’autre  de  MM.  Valé  et  Huguet.  On  sait  que  l’ap¬ 
plication  de  la  mécanique  à  la  !i[hogra[)hic  appartient  à 
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« 

M.  Paul  Dupont.  Sa  maison  est  l’une  des  premières  qui 
aient  établi  une  sorte  cralliaiice  entre  les  procédés  de  la 
lithographie  et  ceux  de  la  typographie. 

Une  des  manifestations  les  plus  surprenantes  de  cette 

alliance  consiste  .dans  la  possibilité  de  reproduire,  sous 

*  ^ 

leur  aspect  originel,  au  moyen  d  un  décalcage  reporté 
sur  la  pierre,  les  anciens  ouvrages,  litres  et  documents 
dont  il  n’existe  plus  qu’un  nombre  insuffisant  d’exem¬ 
plaires.  On  obtient  ainsi,  sans  avoir -besoin  d’une  réim¬ 
pression  coûteuse,  cinquante,  soixante,  cent  images  du 
litre  échappé  à. l’action  du  temps  ou  au  vandalisme  des 
hommes.  Le  volume  in-folio  de  près  de  mille  pages  du 
Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France  par 
Dom  Bousquet,  placé  dans  l’exhibition  de  M.  Paul  Du¬ 
pont,  a  été  reproduit  par  ce  procédé.  Les  feuilles  non 
encore  brochées  avaient  été  la  proie  des  flammes,  en 
i794,  avec  tant  d’autres  richesses  de  la  meme  nature, 
dans  l’incendie  de  la  bibliothèque  des  bénédictins  de 
Saint-Germain-des-Prés  ;  ce  volume  manquait  à  la  plu¬ 
part  des  collections,  et  le  prix  des  rares  exemplaires  qui 
SC  rencontraient  de  loin  en  loin  dans  les  ventes  publiques, 
montait  de  000  à  800  fr.  On  l’a  tiré  à  100  exemplaires 
par  le  procédé  litho-typograpluque.  De  curieux  échan¬ 
tillons  du  même  genre  de^ travail  étaient  appendus  le 
long  des  murs  dans  l’une  des  salles  du  Palais  de  l’Indus¬ 
trie.  On  voyait  là  1-4  diplômes  et  chartes  de  la  collection 
des  documents  mérovingiens  et  carlovingieiis  conservés 
aux  Archives.  Ces  litres,  dont  l’un  remonte  au  vi®  siècle. 


pourront  être  désormais  plus  largement  utilisés  dans  les 
études  d’histoire  et  de  philologie.  De  telles  productions 
méritent  une  place  éminente  sur  le  tableau  des  progrès 
que  la  typographie  a  réalisés  de  nos  jours. 
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*  CHAPITRE  V. 

dii'orf»  arrompliM  «laiifi  les  arts  $;rapliif|iies.  — 
Eiirre.  —  !*a|Her.  —  Broute  des  earaefères.  —  Applica¬ 
tions  ^alvanoplasliqiics.  —  Bjît1iojU;rapiiic  cl  Cliroiuo- 
litlio^xrapltic.  —  Impi'iiucric  en  laillc-doucc. — ^  Gravure 
à  quatre  planches. 


S’il  fallait,  avant  de  quitter  la  typographie,  préciser, 
^  en  forme  de  résumé ,  quelles  sont  les  branches  de  cette 
grande  industrie  où  le  progrès  se  manifeste  sous  les  traits 
les  plus  saillants,  nous  indiquerions,  sans  hésiter,  Tart 
de  tirer  les  vignettes  dans  le  texte,  et  l’impression  en 
couleurs.  Dans  rimprimerie  proprement  dite,  le  progrès 
aussi  est  réel;  mais  à  en  juger  par  l’ensemble  des  œuvres 
qui  ont  figuré  à  T  Exposition  universelle,  il  ne  consiste 
pas  dans  de  nouvelles  découvertes  ;  il  consiste  plutôt  dans 
l'agrandissement  considérable  du  cercle  où  s’exécutent 

a 

les  bons  travaux.  Il  y  a  quinze  ans,  on  comptait  à  Paris 
trois  ou  quatre  maisons  dont  les  livres  réunissaient  tou¬ 
tes  les  conditions  requises  sous  le  rapport  de  la  beauté  des 
types  et  de  la  correction  des  textes;  aujourd’hui,  ce 
nombre  s’élève  au-dessus  de  vingt.  Au  lieu  d’être  plus 
ou  moins  défectueuse,  comme  jadis,  la  besogne  exécutée 
par  la  masse  des  imprimeurs  se  présente  toujours  sous 
un  aspect  assez  satisfaisant.  Les  ouvrages  véritablement 
mal  imprimés  ont  disparu  du  commerce.  Ainsi  le  niveau 
moyen  a  été  exhaussé.  C'est  là  le  trait  distinctif  des  per¬ 
fectionnements  en  I8oo ,  perfectionnements  d’autant 
plus  précieux  qu’ils  profitent  aux  livres  de  grande  circu¬ 


lation. 

Il  serait  injuste  de  méconnaître  que  le  mouvement 
signalé  dans  l’imprimerie  a  été  secondé  par  l’eflort  de 
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diverses  industries  auxiliaires  honorablement  représen¬ 
tées  à  l’Exposition  universelle.  Groupées  autour  de  la 
typographie,  elles  font  avec  elle  un  faisceau  dont  la  for¬ 
tune  est  soumise  à  une  même  destinée.  Ainsi  une  fabri¬ 
cation  qui  par  sa  nature  attire  peu  les  regards  du  public, 
celle  de  l’encre,  a,  dans  le  cours  de  ces  derniers  temps, 
perfectionné  ses  procédés.  Les  exigences  de  la  gravure 
sur  bois,  pour  laquelle  une  encre  très-pure  esît  indispen¬ 
sable,  n’ont  pas  été  sans  effet  sur  cette  amélioration. 
Quoiqu’il  faille,  comme  l’exprimait  fort  judicieusement 
M.  Ambroise-Firmin  Didot,  à  propos  de  l’Exposition  de 
Londres,  attendre  du  temps  seul  un  jugement  sur  les 
qualités  relatives  des  ])roduits  de  cette  espèce,  on  ne  sau¬ 
rait  se  refuser  à  reconnaître  les  teintes  fermes  et  luisantes 
.des  échantillons  étalés  par  nos  fabricants.  —  Les  amélio¬ 
rations  accomplies  dans  la  fabrication  du  papier  doivent 
également  être  prises  en  compte  si  l’on  veut  répartir 
avec  équité  le  mérite  du  succès  obtenu.  A  l’une  de  nos 
premières  expositions  de  l’industrie,  en  180(3,  le  jury,  en 
signalant  des  progrès  récemment  effectués,  invitait  les 
fabricants  à  persévérer  dans  leurs  efforts,  afin  de  porter 
cette  industrie  au  degré  de  perfection  qu’elle  atteignait  à 
l’étranger.  On  en  était  alors  aux  premiers  essais,  essais 
encore  obscurs  et  douteux,  de  la  macbine  à  confectionner 
Je  papier  sans  fm.  Depuis  celte  époque,  mais  surtout 
depuis  line  vingtaine  d’années,  des  changements  énormes 
ont  eu  lieu  dans  la  fabrication  du  papier.  J. a  mécanique 
s’est  emparée  de  presque  toutes  les  opérations.  Le  papier 
dont  l’emploi,  pour  le  service  de  récriture,  remonte 
très-avant  dans  l’antiquité  et  se  trouve  foi-t  antérieur  à 
celui  du  parchemin,  a  été  tabriqué  snceessivernent  avec 
des  matières  diverses  :  ]e papyrus,  le  coton,  le  lia,  le 
chanvre,  etc.  Après  avoir  abandonné  le  coton,  on  y  est 


LES  ARTS  GRAPHIQUES. 


169 


revenu  par  suite  de  la  rareté  des  chiffons  de  toile  de  lin. 
Les  papiers  des  derniers  siècles  étaient  généralement 
renommés  pour  une  solidité  que  sont  loin  d’avoir  toujours 
présentée  les  produits  sortant  de  la  mécanique.  On  cher¬ 
che  cependant  aujourd’hui  à  atteindre  la  force  des  an¬ 
ciens  papiers,  tout  en  conservant  l’avantage  du  bon  mar¬ 
ché  qu’offrent  les  nouveaux.  Le  blanchiment  est  l’objet 


d’études  persévérantes.  M.  Paul-Firmin  Didot  s’est  livré 
dans  ces  derniers  temps  à  des  expériences  réitérées,  en 
vue  d’améliorer,  par  l’emploi  de  l’acide  carbonique,  le 
mode  généralement  usité.  L’imprimerie  typographique 
tire  profit  de  tous  les  efforts  ayant  pour  but  le  perfection¬ 
nement  de  cette  fabrication. 

La  gravure  cl  la  fonte  des  caractères,  des  vignettes, 
des  (leurons  et  de  tous  les  ornements  accessoires ,  ont 
prêté  de  même  à  l’imprimepie,  parleurs  progrès  récents, 
un  inappréciable  concours.  Les  exhibitions  des  gra¬ 
veurs  et  fondeurs  ont  attesté  qu’on  a  tendu  de  plus  en 
plus,  depuis  1840,  à  la  beauté  des  formes,  qu’on  s’est 


efforcé  de  plus  en  plus  de  tenir  compte  de  ces  lois  du 
bon  goût,  dont  le  caprice  de  quelques  éditeurs  nous 
avait  éloignés  il  y  a  douze  à  qiiinze  ans.  L’élégaT>ce  de 
la  coupe  se  joint  à  la  netteté  des  saillies.  Mentionnons 
ici  les  échantillons  si  variés ,  exposés  par  un  établisse¬ 
ment  modèle,  la  Fonderie  générale  des  caractères  fran: 
çais  et  étrangers^  liabilemcnt  dirigé  par  M.  Charles 
Laboulaye.  Cette  usine  confeclimmc  avec  beaucoup  de 
succès  des  planches  pour  les  ouvrages  illustrés.  Mention¬ 
nons  encore  MM.  Battenbcrg,  Tclibon  et  Longîen ,  Re¬ 
nault  et  Robeis,  etc.  Nous  devons  citer  les  ingénieux 
ouvrages  d’un  graveur  fort  habile,  M.  Oerriey,  à  qui  la 
typographie  doit  des  moyens  d’ornemenlalioii  d’un  goût 
irréprochable.  Ln  1840,  le  jury  avait  signalé,  [tarmi  les 
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inventions  de  M.  Derriey,  un  système  mécanique  pour 
couper  les  filets  d'imprimerie  de  manière  à  pouvoir  en 
former  les  figures  les  plus  variées.  On  trouvait  une  appli¬ 
cation  très-remarquable  de  ce  système  dans  les  Essais 
p'atiques  (rimprimerie  publiés  à  l’occasion  même  de 
l’Exposition  de  1849,  par  M.  Paul  Dupont.  En  1855,  un 
ouvrier  compositeur  de  la  maison  Dupont,  M.  Victor 
Moulinet,  a  exposé  un  portrait  en  pied  de  Gutenberg, 
en  filets  typographiques.  C’est  un  travail  d’art  et  de 
patience  qui  demandait  à  la  fois  la  justesse  du  coup 
d’œil  et  la  dextérité  delà  main.  On  n’avait  jamais  en  ce 
genre  exécuté  d'ouvrage  aussi  compliqué  et  aussi  difficile. 
11  a  fallu ,  pour  l’établir,  près  de  vingt  mille  pièces  dont 
quelques-unes  sont  px’esque  imperceptibles  à  l’œil  nu.  Ces 
pièces  sont  assemblées  avec  une  régularité  qui  leur  prête 
toute  la  grâce  ,  toute  la  finesse  d’un  dessin. 

Dans  le  groupe  des  industries  auxiliaires  de  la  typo¬ 
graphie,  la  galvanoplastie  gagne  chaque  jour  un  nouveau 
terrain.  L’Exposition  universelle  nous  l’a  présentée  sous 
des  aspects  divers.  Tantôt  le  courant  électrique  sert  à 
revêtir  une  planche  clichée  en  plomb  d’une  couche  de 
cuivre  qui  donne  aux  caractères  une  solidité  inaltérable. 
A-t-on,  par  exemple  ,  à  effectuer  des  tirages  très-nom¬ 
breux  ,  de  ces  tirages  de  cinq  cent  mille  à  six  cent  mille 
exemplaires,  comme  celui  des  actions  de  telle  ou  telle 
compagnie  de  chemin  de  fer,  on  peut  exécuter  le  travail 
avec  une  seule  planche  galvanisée,  au  lieu  d’être  obligé 
par  l’usure  des  lettres  ordinaires  derecôurir  à  des  compo¬ 
sitions  multiples.  Tantôt  on  emploie  la  galvanoplastie  pour 
la  reproduction  simuUanéede  signes  toujours  semblables 
à  eux-mêmes  comme  les  timbres-poste.  On  a  pu  voir 
les  belles  feuilles- exposées  par  M.  Ilulot,  de  la  Monnaie 
de  Paris,  et  qui  contiennent  plusieurs  centaines  de 
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figures  tirées  d’im  seul  coup.  Les  plaques  pour  le  tirage 
des  cartes  à  jouer ,  de  celles  du  moins  de  ces  cartes  dont 
la  régie  se  réserve  les  matrices  en  vue  de  faciliter  la  per¬ 
ception  de  rimpôt  existant  sur  cet  article,  sont  égale¬ 
ment  dressées  d’un  seul  jet.  Sur  certaines  vitrines,  on 
lisait  des  inscriptions  comme  celles-ci  :  Tîjpographie  gal- 
vanopîastique ,  e2ectrotypeur  typographe ,  qui  démontrent 
que  Texploilation  des  forces  de  Télectricité  tend  à  former 
ici  une  spécialité  industrielle.  Des  essais  intéressants  ont 
été  tentés  parM.  Sirasse,  non  pas  seulement  pour  gal¬ 
vaniser  des  clichés  ou  des  plaques,  mais  des  caractères 
mobiles.  L’idée  de  recouvrir,  au  moyen  de  la  galvano¬ 
plastie  ,  l’œil  des  lettres  d’une  couche  de  cuivre  pour  en 
augmenter  la  force,  s’était  manifestée ,  il  y  a  quelques 
années ,  aux  États-Unis  d’Amérique.  Mais  jusqu'à  ce  jour 
le  prix  élevé  de  ces  opérations  les  avait  placées  en  dehors 
des  usages  de  la  typographie.  De  plus ,  l’enduit  placé  sur 
des  caractères  isolés  leur  donnait  une  épaisseur  variable 
qui  empêchait  ensuite  d’obtenir  dans  la  composition  une 
surface  parfaitement  plane.  Ali  moyen  de  diverses  com¬ 
binaisons  ,  M.  Sirasse  cherche  à  diminuer  le  prix  de 
revient  et  à  remédier  aux  inconvénients  signalés.  Les 
recherches  auxquelles  il  s’est  livré  sont  en  elles-mêmes 
fort  utiles  :  le  succès  aurait  pour  eiïet  de  diminuer  sin¬ 
gulièrement  les  frais  généraux  pesant  sur  les  imprimeurs 
en  leur  fournissant  des  lettres  dont  la  durée  dépasse  cinq 
ou  six  fois  celle  des  caractères  en  plomb.  Nous  pouvons 
le  dire  sans  nous  aventurer  dans  des  suppositions  témé¬ 
raires  :  si  la  typographie  réalise  à  l’avenir  des  progrès 
saillants,  elle  en  sera  redevable  à  l’emploi  de  l’action  de 
l’électricité  et  de  la  lumière.  A  côté  de  la  galvano-, 
plastie,  la  ])holographie  tâche  de  pénétrer  dans  le  do¬ 
maine  de  rimprimeric  typographique.  Elle  réserve  peut- 
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êlre  à  un  avenir  prochain  des  résultats  destinés  à  produire 
un  profond  étonnement. 

.  Des  conquêtes  de  cette  nature,  loin  d’appauvrir  l’art 

aux  dépens  duquel  elles  semblent  faites,  contribuent  le 
plus  souvent  à  l’enrichir.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  la  lithographie,  qui  est  venue  dérober  quelques 
éléments  à  la  typographie  même.  Au  fond,  cependant, 
l’art  du  lithographe  se  rattache  par  des  liens  étroits  à 
celui  de  rimprimeur,  et  lui  prête  le  plus  utile  concours. 
Loin  de  l’appauvrir,  il  l’enrichit.  Il  vise  aussi  à  exprimer 
la  pensée  au  moyen  de  signes  graphiques,  non  pas  aussi 
complètement  que  la  typographie,  mais  sous  une  forme 
particvdière  qui  convient  merveilleusement  dans  une 
foule  de  cas  spéciaux.  La  lithographie  a  paru  pour¬ 
suivre  en  18oo  cette  série  de  progrès  ininterrompus  dont 
témoignent  nos  expositions  depuis  trente-cinq  années. 
Introduite  en  France  en  1802,  peu  de  temps  après  avoir 
été  créée  en  Allemagne,  elle  ne  commence  à  se  déve¬ 


lopper  dans  noire  pays,  que  dix  à  douze  années  plus  tard. 
A  l’Exposition  de  1819,  le  jury  saluait  pour  ainsi  dire 


cet  art  encore  nouveau  en  mentionnant  honorablement 


les  hommes  qui  l’avaient  acclimaté  sur  notre  territoire. 
A  l’Exposition  suivante,  en  1823,  c’était  le  créateur  de  la 
lithographie,  c’était  Senefelder  lui -môme,  l’ancien  cho¬ 
riste  du  théâtre  de  Wunich,  qui  recevait  une  médaille 
pour  les  instruments  et  les  procédés  employés  dans  un 
établissement  fondé  à  Paris  par  ses  soins  cl  sous  son 
propre  nom.  —  Tout  le  monde  sait  que  la  lithographie  a 
pour  objet  de  reproduire  sur  le  papier,  au  moyen  de 
rimpressioii,  l’écriture,  la  gravure,  le  dessin,  en  un  mot 
tous  les  signes  tracés  sur  une  pierre,  mais  sur  une  pierre 
d’une  nature  spéciale  et  dans  des  conditions  déterminées. 

■  Le  mérite  de  l’imprimeur  lithographe,  pour  les  dessins 
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surtout,  consiste  à  rendre  roriginal  dans  toute  sa  vérité, 
à  en  faire  revivre  les  tons  avec  une  rigoureuse  exac¬ 
titude,  sans  roideur  comme  sans  mollesse.  L’œuvre  de 
l’imprimeur  a  ses  conditions  de  vie  tout  comme  l’œuvre 
même  du  graveur.  L’Exposition  universelle  renfermait 
des  exemples  d’impressions  lithographiques  vraiment 
admirables.  On  s’arrêtait  longtemps,  attaché  par  une 
sorte  de  charme,  devant  les  cadres  de  MM.  Lemercier, 
Auguste  Bry,  Engelmann  et  Gratï,  Bertauls,  etc.  La 
chromolithographie  ou  l’impression  en  couleurs  par  la 
presse  lithograpliique,  en  est  arrivée  à  des  effets  mer¬ 
veilleux,  notamment  chez  M.  Lemercier,  chez  MM.  En¬ 
gelmann  et  Graff,  chez  M.  Ilaugard-Maugé.  Qui  n’a  vu 
ces  plantes,  ces  vitraux,  ces  écussons,  ces  tableaux  du 
moyen  âge,  etc.?  Les  nuances  admirablement  ménagées 
semblaient  tombées  du  pinceau  le  plus  délicat. 

L’imprimerie  en  taille-douce  appartient  aussi  au  groupe 
des  arts  graphiques.  On  sait  que  rAiigleterre  a  longtemps 
excellé  dans  les  impressions  de  ce  genre.  Elle  comptait  en¬ 
core  à  l’Exposition  de  1855  des  sujets  ravissants,  envelop¬ 
pés  de  cette  forme  délicate  à  travers  laquelle  ou  voit  la  pen¬ 
sée  et  pour  ai  nsi  dire  ràme.  Cependant  les  pages  de  M.Cliar- 
don  jeune,  celles  de  M.  Chardon  aîné,  celles  deMM.Dela- 
maiii  et  Sarazin,  ne  redoutent  point  la  comparaison  avecles 
épreuves  les  plus  parfaites,  exécutées  chez  nos  voisins.— 
Nous  ne  quitterons  pas  cette  catégorie  de  produits  sans 
attirer  vos  regards  sur  le  mode  d’impression  appelé  com¬ 
munément  gravure  à  quatre  planches,  on  gravure  en 
couleur.  Pratiqué  jadis,  puis  abaiidunné,  cet  art  a  été 
ravivé  par  un  artiste  habile,  M.  Isnard  Desjardins.  Ee 
mérite  des  travaux  de  ce  genre  est  de  reproduire  une 
gravure  originale  à  très-bon  marché  et  avec  une  fidélité 
qui,  à  première  vue,  tromperait  aisément  l’œil  même 
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d’un  connaisseur.  L’appellation  de  gravure  à  quatre 
planches  rend  suffisamment  compte  des  procédés  em¬ 
ployés.  On  se  sert,  en  effet,  de  quatre  planches  d’acier 
qui  portent  chacune  sa  couleur:  l’une  le  jaune,  l’autre 
le  bleu,  la  troisième  le  rouge,  et  la  quatrième  la  couleur 
bistre.  Par  le  mélange  de  ces  couleurs,  on  varie  les 
nuances  à  l’infini;  niais,  pour  arriver  à  des  effets  har¬ 
monieux,  il  faut  joindre  à  l’habileté  d’un  praticien  le 
sentiment  même  d’un  artiste.  Le  cadre  de  M.  Isuard 
Desjardins  renfermait  des  reproductions  d’aquarelles, 
de  portraits  à  l’huile,  de  sépias,  de  dessins  à  la  mine  de 
plomb.  Une  seule  planche  suffit  pour  figurer  ces  deux 
derniers  genres.  De  telles  reproductions  offrent  cet  avan¬ 
tage  qu’elles  servent  à  vulgariser  la  connaissance  des 
œuvres  d’art.  Ce  role-là  les  recommande  suffisamment  à 
l’attention  publique.  En  se  répandant  chaque  jour  davan¬ 
tage,  les  arts  destinés  à  multiplier  l’expression  de  la  pensée 
répandent  en  même  temps  les  idées  du  vrai,  les  idées 
du  beau  ;  elles  accomplissent  ainsi  leur  mission  dans  la 
civilisation  générale. 


« 


QUATRIÈME  PARTIE. 


Bill  SCl£i\CE  KX  I/I^^DIJSXRIli;. 


à  l’industrie  a  présenté  à  nos  regards  deux  carac¬ 
tères  dift’érenls.  Nous  rayons  vue  dans  ses  rapports  avec 
l’art  proprement  dit  se  diriger  vers  l’idéal  ;  puis  elle  est 
devenue  dans  les  arts  graphiques  rinslrunienl  immédiat 
de  la  pensée  lumiaine.  La  voici  maintenant  qui,  grâce 
à  une  intime  union  avec  la  scietice,  va  manifester  d’une 
éclatante  façon  la  puissance  de  riiomme  sur  tous  les 
éléments  qui  renvironnent.  Sans  doute ,  à  un  point 
de  vue  général ,  toutes  les  industries  procèdent  de 
données  scientifiques.  On  n’en  connaît  plus  guère  qui 
soient  abandonnées  au  seul  empirisme.  Nous  n’entendons 
pas,  cependant,  parler  ici  des  rapports  généraux  de  la 
fabrication  avec  la  science.  Le  groupe  dont  nous  nous 
occupons  se  compose  des  industries  qui  doivent  leur  exis¬ 
tence  inénieà  des  spéculations  scieiitiliques.  Les  unes  tien¬ 
nent  plus  spécialement  à  la  physique,  les  autres  à  la  chimie, 
d’autres  enfin  aux  mathématiques.  Deux  et  parfois  trois  de 
ces  sources  diverses,  quoique  connexes,  sont  à  tout  moment 
mises  à  contribution.  Nous  allons  tâcher  de  nous  rendre 
compte  des  résultats  qu’un  leur  doit,  d’abord  dans  la 
mécanique  industrielle,  puis  dans  l’emploi  de  réJectricilé 
et  de  la  lumière,  enliii  dans  les  arts  de  précision. 
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CHAPITRE  K 


à  feu.  —  Molcurs  liydrniillqjiei;.  — 
des  machines  à  vapeur.  —  B.iaeomolîves.  Kysièities 
divers.' —  ü'oiii'clles  eainlûiiaisotis. 


La  mécanique  indiislrielle  qui  .formait  un  des  pins 
grands  caractères  de  i’Lxposiiion  de  'J8o3  a  excité  l'iii- 
térêt  d\in  nombre  toujours  croissant  de  visiteurs,  et,  Je 
puis  le  dire,  des  visiteurs  le  plus  désireux  de  s’insti-uire. 
La  collection  des  appareils  était  magnifique.  Elle  offrait 
un  inépuisable  sujet  d’études  aux  ingénieurs  et  aux  nié’ 
caniciens  de  tons  les  pays.  On  n’irait  peut-être  pas  ii’op 
loin  en  affirmant  qu’entre  les  parties  les  plus  merveil¬ 
leuses  de  l’Exposition ,  la  galerie  des  macliines  est  celle 
qui  a  obtenu  le  plus  de  succès.  Il  n’y  a  pas  à  s’en  étou’ 
ner  :  il  s’agit  ici  du  coté  le  plus  grandiose  cl  le  plus  carac¬ 
téristique  de  l’industrie  contemporaine.  C’est  par  la  puis¬ 
sance  des  agents  qu’il  a  su  mettre  en  œuvre  que  noire 
siècle  se  distingue  de  tous  les  âges  antérieurs  dans  la  tra¬ 
dition  du  travail  luimain.  Avant  de  nous  occuper  de 

celles  de'ces  niacliines  qui  reçoivent  le  mouvement,  et 

^  ¥ 

qn’on  appelle  outils  on  métiers,  voyons  d’abonl  les  mo¬ 
teurs  eux-mêmes,  c’est-à-dire  les  mécanismes  d’où  part 
l’impulsion. 

Les  moteurs  à  feu,  dont  nous  nous  occuperons  princi¬ 
palement,  ont  gagné  ini  très-large  terrain  dans  l’attention 
publique  depuis  vingt  à  vingt-cinq  années.  Le  lempis  n’est 
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pas  loin  où  Ton  rangeait  les  questions  relatives  à  ces 
puissants  engins  dans  le  domaine  des  matières  purement 
techniques ,  et  exclusivement  réservées  aux  hommes 
spéciaux.  Aujourd’hui,  chacun  aime  à  entendre  parler 
des  conditions  générales  que  doivent  offrir  ces  appareils, 
et  surtout  des  prodiges  qu’ils  réalisent  et  des  perfection¬ 
nements  qu’ils  peuvent  recevoir.  Par  suite  des  Iriompiies 
qu’a  obtenus  la  vapeur,  nous  vivons,  pour  ainsi  dire,  en 
elle,  flous  nous  mouvons  par  elle.  Chaque  jour,  sur  les 
rails  des  chemins  de  ier,  sur  les  navires  qui  sillonnent  les 


mers  oti  les  ilcuves,  nous  lui  confions  notre  existence. 
La  vapeur  contribue  à  produire  presque  tous  les  olijets  dont 
nous  nous  servons.  Menacée  ou  non  dans  son  avenir  par 
d’autres  forces  plus  mystérieuses  qui  aspirent  à  la  l'cm- 
placer,  la  vapeur  est  du  moins  encore,  et  probablement 
pour  de  longues  années,  la  véritable  souveraine  de  l’es¬ 
pace  et  du  temps.  Les  moteurs  électriques  ne  font  que  de 
naîire,  ou  plutôt  ils  sont,  comme  un  le  verra  plus  loin, 
dans  celte  phase  d’enfaïUenienl  qui  ne  permet  guère  de 
,  déterminer  leur  rôle;  ils  demajident  seulement  qu’on 
dresse  leur  acte  de  naissance  ;  nous  n’y  luanqucrons 
pas ,  et  nous  euregislrerotis  avec  soin  les  faits  que 
1  Exposition  a  mis  en  relief.  Ce  concours  aurâ  mon¬ 
tré  quel  est,  en  ce  moment,  l’état  de  la  science  par 
rapport  à  l’emploi  des  forces  de  l’électricité.  Un  doit 
considérei’  la  date  de  18^5  coninio  nii  point  de  départ 
d’après  lequel  on  pouia-a  aisément  calculer  les  lu-ogrès^ 
ultérieureinenl  acconqjlis.  — Quant  aux  moteurs  hydrau¬ 
liques,  ces  premiers  instruiiienls  dtmi  l'homme  s’est 
servi  pour  faire  agir  une  force  naturelle,  celle  de  l’eau, 
sur  les  pièces  d’un  mécanisme,  on  doit  dit^e  qu’ils  se 
sont  notublenienl  dévelupiics  durant  les  dernières  an¬ 
nées.  La  turbine  a  été  une  excellente  création  daifs  le 
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domaine  des  instruments  de  ce  genre  dont  rExposition 
universelle  contenait  d’ailleurs  de  remarquables  modèles. 
Néanmoins,  les  progrès  de  la  mécaniqtie  liydraulique  ne 
sauraient  guère  compter  auprès  des  envahissements  quo¬ 
tidiens  que  les  appareils  à  vapeur  effectuent  au  sein  de 
nos  ateliers. 

Toujours  semldables  dans  leur  principe,  les  machines 
à  feu  offrent,  comme  l’œil  le  uioins  exercé  a  pu  s’en 
convaincre  à  rExposition,  des  variétés  iiifiiiies  dans  leurs 
formes,  dans  la  disposition  de  leurs  organes,  dans  les 
détails  de  leur  mécanisme.  Ee  trait  qu’on  y  rencontre 
généralement,  c’est  un  cylindre  alésé  où  glisse  un  piston 
sur  les  faces  duquel  la  vapeur  vient  exercer  sa  pression. 
Ce  piston  imprime  un  mouvement  qui,  de  proche  en 
proche,  communique  ime  vie  artificielle  et  une  réelle 
force  à  tous  les  organes  appelés  à  remplir  une  fonction. 
Rien  de  plus  curieux  que  la  docilité  de  la  vapeur  dans  les 
constructions  actuelles  ;  elle  obéit  aux  moindres  caprices 
des  ingénieurs.  Voyez  comme  on  tourne  et  retourne  les 
machines  en  tous  sens  ;  les  unes  occupent  un  vaste 
espace,  les  autres  sont  extrêmement  resserrées.  Il  y  en  a 
qu’on  met  la  tète  en  bas;  d’autres  sont  coucliées  et  re¬ 
pliées  sur  elles-mêmes  ;  d’autres  semblent  étendre  les  liras 
comme  pour  saisir  la  main  qui  les  dirige.  L’homme  joue 
avec  elles,  qu’on  nous  permelle  cette  comparaison, 
comme  avec  ces  pauvres  cl  liens  qu’on  qualifie  de  sa¬ 
vants,  et  à  qui  la  science  a  souvent  coûté  si  cher;  mais 
la  machine,  dç  même  qu’un  animal  impatienté,  se  ré¬ 
volte  quelquefois  ;  et  si  elle  surprend  son  maître  en  dé¬ 
faut,  elle  vient  lui  rappeler  cruellement  que  sa  soumis¬ 
sion  a  des  bornes.  Les  différences  introduites  dans  la 
construction  des  maeliines  ont  entraîné  avec  elles  des 
dénominations  diverses,  ou  plutôt  des  classifications  (jui 
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reposent  tantôt  sur  le  mode  d’action  de  ia  Tapeur,  tantôt 
sur  la  disposition  des  principaux  organes  mécaniques. 
C’est  ainsi  que  nous  avons  des  macliines  dites  à  basse,  à 
moyenne  ou  à  haute  pression;  des  machines  avec  ou  sans 
condensation  de  la  vapeur,  avec  ou  sans  détente,  etc.  ; 
ou  bien  encore,  des  machines  à  cylindre  vertical  ou  à 
cylindre  iiorizontal,  et  des  machines  oscillantes. 

Tous  les  genres  figuraient  à  f  Exposition.  On  y  aperce¬ 
vait  même  quelques  modèles  de  machines  immédiatement 
rotatives  dont  nous  devons  tout  de  suite  dire  un  mot,  afin 
de  n’avoir  plus  à  y  revenir.  Ces  appareils  rejettent  tous 
les  organes  intermédiaires  qui  dans  nos  machines  à  va¬ 
peur  sont  rnis  en  jeu  avant  qu’on  obtienne  le  mouvement 
rotatif;  ils  n’ont  pas  le  cylindre  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure.  L’jdée,  comme  on  le  voit,  rechcrclie  la  simpli¬ 
cité  :  la  machine  ainsi  dégagée  de  ses  accessoires  aurait 
l’avantage  de  prendre  fort  peu  de  place-  Mais,  jusqu’à  ce 
jour,  sans  parler  d’autres  inconvénients,  on  perd  au 
moins  autant  de  force  pour  effectuer  le  mouvement  direct 
qu'on  en  consomme  avec  les  combinaisons  en  usage. 
C’est  encore  une  question  de  savoir  si  la  méthode  dont 
nous  parlons  pourra  être  perfectionnée  au  point  de  deve¬ 
nir  véritablement  pratique. — Ün  pense  bieiique  nous  ne 
prétendons  pas  aborder  ici  l’étude  détaillée  des  conditions 
particulières  à  chaque  espèce  de  machine;  nos  lecteurs 
ne  veulent  pas  faire  un  cours  de  technologie;  ils  veulent 
surtout  envisager  les  mécanismes  divers  dans  leurs  effets 
les  plus  saillants,  et  les  apprécier  par  le  résultat  qu’ils 
donnent.  Aussi  la  division  que  nous  adoptons  ii’anra-t- 
elle  point  im  aspect  technique  ;  nous  en  choisirons  une 
tpii  repose  sur  des  différences  sensüdes  à  tous  les  yeux. 
Voici  donc  Iruis  classes  d’appareils  :  les  machines  entrai- 
nant  à  leur  suite  des  véhicules  chargés  de  marchandises 
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OU  de  voyageurs,  c’est-à-dire  les  locomotives;  les  machi¬ 
nes  appelées  locomohiles^  posées  sur  des  roues  etpotivaul 
aisément  être  portées  d’un  point  sur  un  autre  et  em¬ 
ployées  là  où  se  présente  un  travail  à  exécutei*  ;  enfin  les 
machines  à  poste  fixe,  comme  celles  dont  nos  ateliers 
sont  remplis.  Il  serait  supei'fiii  d’expliquer  que  les  ma- 
cliiiies  placées  sur  les  bateaux  à  vapeur  sont  des  macliines 
fixes. 

Avant  de  considérer  les  principaux  modèles  construits 
dans  ces  genres  divers,  il  nous  paraît  essentiel  de  consigner 
ici  quelques  remarques  générales  destinées  à  simplifier 
i’examen  comparatif  des  engins  provenant  des  différenls 
pays.  Et  d’abord,  si  nous  trouvons  quelques  tenlalives 
nouvelles  dans  les  applications  de  la  vapeur,  le  trait  le 
plus  saillant  des  constructions  ne  consiste  pas,  à  l’iieure 
qu’il  est,  dans  ces  innovations  nièmes  ;  il  provient  plutôt 
du  perfectionnement  apporté  aux  organes  des  machines, 
des  accroissements  que  leur  puissance  a  reçus.  Au  point 
où  en  sont  les  choses,  ou  pourrait  presque  dire  qu’on  a 
poussé  l’art  de  la  construction  à  ses  dernières  limites,  en 
vue  d’utiliser  le  plus  fructueusement  possible  les  forces 
de  la  vapeur.  D’un  autre  côté,  l’on  s’est  efforcé,  avec  une 
infatigable  activité,  de  diminuer  le  combustible  nécessaire 
pour  alimenter  les  machines.  Un  fait  plus  important  a 
été  mis  en  évidence  à  l’Exposition  de.  J  8o5,  à  savoir  :  le 
progrès  accompli  jiar  les  constructeurs  sur  le  conliiienl 
européen.  Lés  Anglais  ont  été  nos  maîtres  dans  cette 
branche  de  TindustPie  moderne.  Sans  doute  une  large 
part  revient  à  nuire  pays  dans  les  premières  découvertes 
qui  avaient  ouvert  des  horizons  nouveaux,  mais  l’Angle¬ 
terre  nous  avait  devancés  de  bien  loin  dans  le  champ  des 
réalisations.  Aujourd’hui,  la  distance  a  été  regagnée; 
elle  Ta  été  non-seulemeiU  par  la  France,  qui  s’est  placée 


* 


L4  SCIENCE  ET  L’INDüSTHIE. 


181 


en  première  ligne,  mais  encore  par  (.rautres  peuples  du 
continent.  Grâce  au  rapprochement  que  les  chemins  de 
fer  opèrent  entre  les  nations,  grâce  aux  études  faites  à 
Londres  lors  de  là  grande  manifestation  de  '1851,  les 
connaissances  mécaniques  se  nivellent  chaque  jour  da¬ 
vantage  entre  les  pays  civilisés.  De  même  que  l’égalité 
des  prix,  en  ce  qui  concerne  les  denrées  de  consomma¬ 
tion,  tend  de  plus  en  plus  à  s’établir  sur  les  différents 
marchés,  de  même  l’art  de  construire  les  engins  méca¬ 
niques  tend  à  monter  partout  au  même  niveau.  Il  nous 
faudra  revenir  et  insister  sur  cette  idée  en  parlant  des 
outils  mis  en  jeu  par  les  moteurs,  et  qui  ont  reçu  des 
agrandissements  prodigieux  et  les  applications  les  plus 
variées.  Pour  le  moment  cette  observation  concerne  les 
machines  à  vapeur  de  tous  genres,  et  notamment  les  lo¬ 
comotives  que  d’incessants  efforts  tendent  à  perfectionner. 
Ces  gigantesques  moyens  d’abréger,  de  supprimer  les 
distances  sont  établis  dans  des  conditions  tout  aussi  ma¬ 
gistrales,  tout  aussi  satisfaisantes  sur  le  continent  qu’au 
delà  du  détroit.  Ou  les  exécute  à  Paris,  au  Crcuzot,  dans 
l’Alsace,  en  Belgique,  en  Autriche,  en  Prusse  et  dans 
plusieurs  autres  Étals  de  l’Allemagne,  aussi  bien  qu’à 
Londres,  à  Manchester  et  à  Newcastle-sur-Tyne.  Nous 
en  avons  en  les  preuves  dans  les  appareils  exposés  qui 


étaient  assez  nombreux. 

La  locomotive,  comme  on  sait,  a  été  créée  en  Angle¬ 
terre;  c’est  un  fait  également  bien  connu  aujourd’hui 
qu’un  ingénieur  français  dont  le  nom  a  été  mêlé  à  Ijeau- 
coup  de  grandes  enlre[n'ises  dans  notre  îiays,  M.  Seguin 
aîné,  a  en  le  mérite  de  perfectiouuer  singulièrement  cel 
appareil  en  inventant  la  chaudière  tnbulaire  qui  a  pour 
effet  de  développer  la  surface  de  chauffe,  vraie  base  delà 
puissance  d’action.  Parmi  les  consii-uc leurs  étrangers, 
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nous  trouvons  en  Angleterre  plus  d’un  nom  illustre  : 
M.  Robert  Steplienson,  dont  les  traditions  de  famille  sont 
si  intimement  liées  à  Thistoire  des  chemins  de  fer  ; 
M.Crampton,  de  Londres,  à  quion  doit  l’idée  d’agrandir 
le  diamètre  des  roues  pour  activer  la  vitesse,  et  qui  avait 
rendu  ce  développement  possible  en  plaçant  les  roues  mo¬ 
trices  à  l’arrière  de  la  chaudière;  M.  William Fairbairn, 
de  Manchester.  Citons,  sur  le  continent  européen,  la  So¬ 
ciété  John  Cockerill,  de  Seraing,  près  de  Liège  (Belgique)  ; 
M.  Borsig,  de  Berlin  (Prusse)  ;  M.  Emile  Kessler,  d’Ess- 
lingen  (Wurtemberg);  M,  Georges  Egestroff,  de  Linden 
(Hanovre)  ;  la  fabrique  de  machines  des  chemins  de  fer 
de  l’État  à  Vienne  (Autriche),  etc. Tous  les  établissements 
français  qui  construisent  des  locomotives  étaient  représen¬ 
tés  dans  le  Palais  de  l’Industrie.  La  maison  Cail  exposait  a  la 
fois  une  îocomolive  nouvelle  et  une  ancienne  locomotive 
système  Crarapton,  qui  venait  étaîer  là  de  longs -états  de 
services  et  témoigner  de  la  solidité  avec  laquelle  elle  avait 
été  montée.  I^es  travaux  sont  dirigés  dans  l’usine  Cail  par 
un  ingénieur  fort  liabile,  M.  Houel,  regardé  à  juste 
titre  comme  un  des  premiers  consli-ucteurs  dntemjis.  Le 
CrcLizot  a  envoyé  une  locomotive  gigantesque  sur  laquelle 
nous  aurons  à  revenir,  et  qui  a  été  fort  remarquée.  II  en  est 
de  meme  d’un  modèle  construit  par  M.  Ernest  Gouin,  de 
Paris,  d’après  le  système  de  MM.  Blavier  et  Larpent.  Cette 
machine  promet  d’atteindre  une  vitesse  prodigieuse.  Voici 
une  antre  locomotive  destinée  aux  transports  de  moyenne 
vitesse,  sortant  de  l’usine  de  M.  André  Kœchlin  à  Mul¬ 
house.  Les  ateliers  du  chemin  de  fer  d’Orléans  avaient  à 
l’Exposition  deux  belles  locomotives  de  M.  Charles  Po- 
lonceau,  rune  pour  les  trains  à  grande  vitesse,  et  l’autre, 
que  les  connaisseurs  ont  surtout  appréciée,  pour  les  trains 
de  marchandises.  Il  y  avait  aussi  là  une  locomotive  arti¬ 
culée  du  système  de  M.  Arnoux. 
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Ï1  importe  de  caractériser  les  traits  propres  à  quelques- 
uns  de  ces  appareils.  Quoique  la  plupart  des  locomotives 
mentionnées  soient  établies  d’après  des  données  déjà 
connues,  sauf  quelques  modifications  de  détail,  quoiqu’en 
général,  elles  se  distinguent  seulement  par  l’art  avec  le¬ 
quel  elles  sont  généralement  construites,  quelques-unes 
procèdent  d’idées  et  de  niétliodes  particulières.  Ainsi 
nous  avons  rencontré  le  système  Crampton  ;  mais,  comme 
il  date  déjà  de  quelques  années,  nous  avons  dù  nous  bor-  • 
ner  à  en  déterminer  les  traits  essentiels.  Quant  au  sys¬ 
tème  pour  lequel  MM.  Dlavier  et  Larpent  ont  pris  un  bre¬ 
vet  d’invention,  il  suffisait  d’en  indiquer  le  but,  l’expé¬ 
rience  n’en  ayant  pas  encore  été  faite.  Ce  n’est  pas  une 
petite  entreprise,  ajoufons-le,  que  de  vouloir  opérer  le 
remorquage  des  trains  de  voyageurs  et  des  trains  de 
marciiandises  les  plus  lourds ,  avec  des  vitesses  régu¬ 
lières  de  80  à  100  kilomètres  à  l’heure  et  dans  des  con¬ 
ditions  de  stabilité  encore  inconnues.  Aussi,  en  précisant 

* 

de  cette  façon  l’objet  du  système  de  MM.  Blavier  et  Lar- 
perit,  nous  hàlons-nous  de  dire  qu’il  est  sage  de  suspen¬ 
dre  son  jugement  jusqu’à  ce  que  leur  locomotive  ait 
fonctionné  régulièrement  sur  tpielqu’un  de  nos  chemins 
de  fer. 

Une  autre  innovation,  celle  d’un  insténieur  autrichien 
M.  Engerth,  nous  semble  appeler,  au  contraire,  quel¬ 
ques  explications  immédiates,  parce  qu’elle  est  encore 
assez  récente  et  qu’elle  a  été  largement  expérimentée. 
I..e  système  de  M.  Engerth  a  pour  objet  de  faciliter  le 
passage  dans  les  courbes  de  Irès-petil  rayon,  comme  on 
est  parfois  contraint  à  en  décrire,  surtout  dans  les  pays 
de  montagnes.  De  plus,  il  permet  aux  trains  de  chemins 
de  fer  de  gravir  des  pentes  très-i  oides.  On  doit  le  recon¬ 
naître  d’abord,  M,  Engerth  a  eu  réellement  de  la  har- 
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(îiesse  ;  en  augmentanl  le  nombre  des  roues  motrices  au 
moyen  d’un  engrenage,  il  a  osé  essayer  ce  qui  pouvait 
paraître  contraire  aux  données  du  raisonnemeiit.  Quoique 
ce  soit  là  le  côté  faible  de  son  système,  quoique  cet  en¬ 
grenage  soit  exposé  à  des  frottements  qui  rendent  dou¬ 
teuse  la  possibilité  d’un  long  service,  on  doit  convenir 
que  M.  Ëngerth  a  réussi;  sa  machine  a  permis  d’exploiter 
certains  chemins  de  fer  que  les  appareils  ordinaires  n'au¬ 
raient  pu  desservir  avec  les  pesants  trains  de  marchandi¬ 
ses.  Sa  méthode  est  un  perfectionnement  notable  apporté 
à  celle  qui  avait  triomphé  au  concours  ouvert  par  le  gou¬ 
vernement  autrichien  en  1831,  pour  la  construction  de 
locomotives  à  petite  vitesse  douées  d’une  force  exception¬ 
nelle.  Ces  machines  étaient  demandées  en  vue  des 
exigences  particulières  au  chemin  de  fer  de  Vienne  à 
Trieste,  qui  n’a  pu  franchir  les  montagnes  du  Sommering 
qu'au  moyen  de  courbes  très-prononcées  et  de  pentes 
très-rapides  ,  l^e  système  Engerth  a  pour  caractères  prin¬ 
cipaux  de  faire  porter  une  partie  du  poids  de  la  machine 
sur  le  tender,  et  de  rapprocher  davantage  les  roues  les 
unes  des  autres,  surtout  celles  de  l'avaiil,  en  les  couplant 
et  en  les  metlant  en  communication  les  unes  avec  les 


autres  à  l’aide  de  diverses  combinaisons  spéciales.  Le  nom 
donné  parfois  à  ces  inaclnnes  en  indique  ragencement  : 
on  les  nomme  7nachines  à  trahis  moteurs  et  mobiles.  Dès 
que  l'on  ne  redoutait  plus  ni  les  courbes  ni  les  pentes, 
il  fallait  de  tonte  nécessité  augmenter  la  souplesse  et  la 
force  des  a[)parells.  Comment  M.  Engerlli  y  est-il  par¬ 
venu?  Une  explication  un  |ieu  technique  devient  néces¬ 
saire;  mais  elle  sera  courte,  et  nous  nous  efforcerons 
de  là  rendre  claire  [lour  tout  le  monde.  Pour  obtenir  la 
souplesse,  M.  Engerth  relie,  an  moyen  d’une  cheville  d’at¬ 
telage,  les  deux  châssis  dont  sa  machine  est  composée. 


LA  SCIENCE  ET  l’inDUSTHIE,  185 

Ttin  placé  sous  la  chaudière  et  Taiitre  appartenant  au 
tender.  Grâce  à  cette  disposition,  les  deux  châssis  sont 
articulés  horizontalement  au  point  de  réunion,  et  ils  se 
prêtent  aux  exigences  des  courbes  tout  aussi  bien  que  si 
la  machine  et  le  tender  étaient  isolés  l’im  de  l'autre. 
Quant  à  l’accroissenrient  de  force  nécessaire  pour  fran¬ 
chir  des  rampes  comme  celle  du  Sonimering,  et  qui 
sontinconnues  en  France,  M.  Engerthne  devait  éprouver 
aucune  peine  à  le  réaliser  dès  qu’en  étendant  sa  chaudière 
sur  le  tender,  il  avait  augmenté  la  surface  de  chauffe  et 
par  conséquent  la  production  de  puissance.  11  pouvait 
dès  lors  utiliser  une  ailhérence  dépassant  celle  obtenue 
avec  six  roues  couplées. 

Comme  exemples  de  ce  système,  nous  avons  eu  deux 
grands  appareils  exposés,  Tun  par  rétablissement  belge 
de  Scraiitg  et  l’autre  par  l’établissement  français  du 
Creuzot.  Seraing  avait  l’avance  sur  nous  dans  ce  genre 
de  construction  ;  car  toutes  les  machines  du  Sommering, 
à  l’exception  de  quelques-unes  sorties  des  ateliers  d’Ess- 
lingen,  ont  été  construites  dans  cette  usine.  C’est  là 
même,  on  peut  le  dire,  que  le  système  est  né,  W.  Engerth 
y  ayant  dirigé  la  construction  de  ses  premiers  appareils. 
Les  deux  puissantes  machines  dont  nous  parlons  en  ce 
moment  sont  destinées  l'une  et  l’antre  aux  transports  à 
petite  vitesse;  elles  diffèrent  seulement  dans  les  détails. 
Celle  du  Creuzot,  commandée  par  la  comiiagtiie  du  che¬ 
min  de  fer  de  Paris  à  Lyon,  ne  devant  pas  franchir  des 
obstacles  aussi  difficiles  que  ceux  qui  attendent  la  ma¬ 
chine  belge  sur  le  chemin  de  Vienne  à  Trieste,  n’avait 
pas  besoin  d’une  égale  puissance;  mais  on  a  profilé  des 
dispositions  du  système  Engertii  pour  obtenir  une  large 
surface  de  chauffe,  ce  qui  est  toujours  très-utile  dans  les 
locomotives.  On  n’a  jamais  trop  de  vajieur;  on  est  tou- 
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jours  maître  de  n’user  que partiellenient  de  celle  qu’on  a. 
La  machine  de  Seraing  est  pourvue  de  huit  roues  mo¬ 
trices  ;  celle  du  Creuzol  n’en  a  que  six.  On  se  rendra  ai¬ 
sément  compte  de  la  différence  existant  entre  les  deux 
appareils,  quand  on  saura  que  la  surface  de  chauffe  est 
de  161  n.ètres  dans  la  locomotive  du  Creuzot,  et  de 
190  mètres  dans  la  machine  de  Seraing.  Avec  ses 
161  mètres  de  surface  de  chauffe,  l’appareil  français 
l>ourra  remorquer  un  poids  brut  de  400  tonnes  ou 
400,000  kilogrammes  sur  des  pentes  de  8  millimètres 
par  mèti-e.  Le  railway  du  Sommering  compte  des  pentes 
de  25  millimètres.  Quoique  douée  d’une  puissance  plus 
grande,  la  machine  de  Seraing  ne  pourra  pas  y  traîner 
un  poids'  égal  à  celui  que  la  locomotive  du  Creuzol 
remorquera  sur  le  chemin  de  Lyon. 

Les  deux  usines  d’où  viennent  ces  belles  locomotives 
sont  placées  dans  des  conditions  analogues  très-singu¬ 
lières  et  sur  lesquelles  quelque.s  détails  seront  lus,  sans 
doute,  avec'  intérêt.  Le  Creuzot  et  Seraing  forment  un 
assemblage  d’établissements  industriels.  Installés  l’un  et 
l’autre  sur  des  gîtes  liouillers,  ils  renferment  d'abord 
des  puits  profonds  d’où  s’extrait  le  charbon  de  terre.  Ils 
comptent  ensuite  de  nombreux  fours  à  coke,  des  liauts 
fourneaux,  des  forges,  des  ateliers  de  construction  de 
locomotives  et  de  divers  appareils  mécaniques.  Ils  ont 
l’avantage  d’avoir  à  peu  de  distance  ou  de  pouvoir  se 
procurer  aisément  le  minerai  nécessaire  à  la  fabrication 
de  la  fonte.  En  outre,  ils  sont  très-favorisés  en  ce  qui 
concerne  les  voies  de  communication.  Sous  ce  rapport, 
cependant ,  l’avantage  appartient  peut-être  à  l’atelier 
belge.  Cet  établissement  touche  d’un  côté  à  la  Meuse,  et 
de  l’autre  au  chemin  de  fer  de  Bruxelles  à  AiX’la-(..ha- 
pelle,  qui  va  joindre,  comme  on  sait,  celui  de  Liège 
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à  Namur,  Ainsi,  grâce  à  ces  deux  lignes,  Seraing  se 
Irouve  en  contact  avec  presque  tous  les  chemins  de  fer 
du  continent  européen.  Lorsque  nous  visitions  il  y  a 
.  quelque  temps  cette  grande  usine,  nous  admirions  com¬ 
ment  une  locomotive  peut  sortir  des  ateliers  à  pleine 
vapeur  et  se  rendre  directement  sur  le  railway  où  elle 
doit  fonctionner.  Le  Creuzot  l’emporte  sur  Seraing  par 
d’autres  cotés,  notamment  par  l’étendue  de  ses  opéra¬ 
tions.  Ce  vaste  clan,  qu’on  a  qualifié,  avec  une  certaine 
justesse,  de  principauté  industrielle,  et  dont  la  population, 
arrivant  aujourd’hui  â  14,500  âmes,  a  doublé  depuis 
1847,  occupe  7,000  ouvriers  dans  ses  murs  et  2,500  au 
dehors.  Seraing  n’a  en  tout  que  6  à  7,000  ouvriers.  Si 
les  deux  usines  construisent  à  peu  près  un  nombre  égal 
de  locomotives  par  année  (de  50 'à  60),  le  Creuzot  s’at¬ 
taque  à  des  genres  de  construction  plus  variés.  Nous 
parlerons  plus  loin  d’une  machine  pour  bateau  à  va¬ 
peur  exposée  par  l’usine  française;  nous  pouvons  dire 
dès  ce  moment  que  le  Creuzot  se  distiugiie  de  l’usine 
belge  par  rimportance  des  appareils  qu’il  fabrique  pour  la 
navigation  maritime  ou  fluviale.  —  Un  trait  mérite  encore 
d'élre  mentionné  dans  rexposilioii  du  Creuzot,  à  savoir: 
un  assortiment  de  curieux  produits  métallurgiques  qui 
permettaient  de  suivre  le  fer  dans  toutes  les  phases  de  sa 
fabrication.  A  côté  des  échantillons  de  minerais,  de 
houille,  de  coke,  on  voyait  des  écliantillons  de  fonte  et  de 
fer  de  toutes  qualités.  On  contemplait  dans  celle  exhibi¬ 
tion,  avec  pins  d’inlérél  encore,  les  revêtements  en  fer 
de  ces  batteries  flottantes  qui  ont  obtenu  de  si  beaux 
succès  à  Kiiiburn.  A  peine  si  les  boulets  russes  produi¬ 
saient  sur  leurs  flancs  solides  une  impression  sensible  au 
doigt.  Notre  industrie  inélallurgique,  si  dignement  re¬ 
présentée  à  l’Kxposition ,  poui‘  les  ouvrages  de  cette 
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espèce,  par  l'usine  du  Crenzot  et  aussi  par  celle  de 
MM.  Petin  et  Gaudet,  à  Rive-de-Gier,  a  montré  quelle 
force  de  résistance  elle  sait  donner  à  ses  fers. 


CHAPITRE  11. 

t 

•Uacliiiies  loeouiobiles. — Caraelèrc^,  fonctions,  iirogrès. 

Les  machines  qu’on  appelle  locomobiîes  sont  nouvelles, 
au  moins  pour  la  France.  C’est  la  première  fois  que  des 
appareils  de  ce  genre  ont  figuré  dans  nos  Expositions.  La 
nouveauté  de  ces  constructions  suffisait  seule  pour  nous 
obliger  de  les  étudier;  mais  il  y  a  d’autres  motifs  qui 
recommandent  les  locomobiîes  à  toute  notre  attention. 
Et  d’abord,  quoique  ces  machines  soient  susceptibles  de 
rendre  de  nombreux  services  à  l’industrie,  quoiqu’elles 
imissent  remplir  toutes  les  fonctions  des  machines  fixes, 
ce  n’est  pas  à  nos  fabriques  qu’elles  s’adressent  le  plus 
spécialement:  elles  répondent  surtout  aux  besoins  de 
l’agriculture.  Il  est  facile  de  comprendre,  en  effet,  le 
parti  qn’on  peut  tirer,  dans  nos  campagnes,  d’appareils 
à  vapeur  faciles  à  porter  d’un  point  sur  un  autre,  et  pas¬ 
sant  sans  peine,  soit  d’une  ferme  à  une  autre  ferme,  soit 
de  la  grange  au  ciiamp  on  du  champ  à  la  forêt.  I.a  loco- 
mobile  peut  prêter  un  concours  inappréciable  pour  l’ex¬ 
ploitation  des  bois,  pour  le  battage  des  grains,  l’irriga- 
■  lion  des  terrains  secs,  répuisement  des  eaux  dans  les 
sols  marécageux,  etc.,  etc.  Or,  dans  un  pays  comme  le 
nôtre,  où  l’art  agricole  trouve  une  si  vaste  arène  ouverte 
à  ses  efforts  et  lant  de  terres  improductives  à  féconder, 
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tout  ce  qui  peut  améliorer  ses  procédés,  accroître  ses 
ressources,  s’élève  à  la  hauteur  d’uii  intérêt  public  de 
premier  ordre.  Nous  devons  ajouter  que  les  locomobiles 
en  sont  visiblement  à  un  moment  d’essor;  on  peut  pré¬ 
dire  qu’avant  peu  de  temps  elles  se  seront  singulièrement 
multipliées  en  France.  Or,  on  aime  toujours  à  considérer 
les  industries  qui  grandissent;  on  se  plaît  à  suivre  le 
mouvement  qui  les  anime.  Dans  leurs  élans  vigoureux 
et  jusque  dans  leurs  impatiences,  on  trouve  à  recueiliii' 
quelques  observations  utiles. 

L’impulsion  est  ici  venue  du  dehors.  Les  locomobiles 
étaient  déjà  usitées  en  Amérique  et  en  Angleterre  avant 
qu’il  en  eût  été  construit  une  seule  chez  nous.  Nos  con¬ 
structeurs  avaient  pu  examiner  les  appareils  de  ce  genre  à 
Londres  en  1851.  M.  F.  Calla  est  le  premier  qui  les  ait 
importés  en  France.  Comme  on  comptait  à  l’Exposition 
de  1855  des  locomobiles  françaises  et  des  locomobiles 
étrangères,  il  n’était  pas  difficile  déjuger  si  nous  avions 
déjà  regagné  l’avance  que  nous  avions  laissé  prendre  sur 
nous.  Personne  ne  nous  contredira,  nous  en  avons  la 
confiance,  quand  nous  affirmerons  que  nos  constructeurs 
se  sont  placés  rapidement  au  niveau  des  meilleurs  con¬ 
structeurs  étrangers.  Leurs  locomobiles  ne  le  cèdent  à 
ludles  autres.  Ilappelons  en  passant  que  c’était  une  loco- 
mobile  française,  une  locomobüe  provenant  des  ateliers 
de  M.  F.  Calla,  qui  se  trouvait  accouplée  à  la  machine 
à  battre  de  M.  Pitts,  de  Buffalo  (Etat  de  New-Ymrk), 
sortie  victorieuse  des  expériences  de  Trappes.  Nous 
pouvons  aller  plus  loin  :  nous  croyons  que  les  deux  éta¬ 
blissements  parisiens  qui  s’occupent  en  grand  de  la 
construction  de  ces  appareils,  rusinede  M.  Calla  et  celle 
de  M.  Flaud,  ont  réalisé  de  notables  perfeclionnemeiits 
sous  le  raj)[)orl  tlu  poids  des  ajipareilsetdela  quantité  de 
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houille  nécessaire  pour  les  meltreen  jeu.  Quelques  chiffres 
et  quelques  explications,  que  réclame  d’ailleurs  l’impor¬ 
tance  du  sujet,  sulTironl  pour  meUre  ce  fait  hors  de  doute. 

En  principe,  les  locornobiles  ne  pi'ésentent  aucun  trait 
distinctif  par  rapport  aux  autres  maciiiiies  à  vapeur.  Ré¬ 
duire  l’appareil  à  un  petit  volume,  le  fixer  à  la  chaudière, 
établir  cette  construction  sur  un  train,  tel  est  le  pro¬ 
blème  qu’on  a  résolu  à  peu  près  partout  dans  la  môme 
forme,  sauf  quelques  différences  de  détail.  En  d’autres 
termes,  ligurez-vous  des  machines  à  vapeur  horizontales 
établies  avec  leur  générateur  sur  une  ou  deux  paires  de 
roues,  avec  des  brancards  d’attelage,  et  vous  aurez  une 
idée  parfaite  d’une  locomohile.  Peut-être  pourrait-on 
avancer  que  le  côté  mécanique  proprement  dit  est  ici 
moins  important  que  la  chaudronnerie.  Des  chevaux  ou 
des  bœufs,  suivant  le  pays,  traînent  l’appareil  d’un  lieu  à 
un  autre.  D’installation  pour  le  mettre  en  étal  de  fonc¬ 
tionner  en  est  simple  et  rapide  ;  il  suffit  de  caler  forte¬ 
ment  la  machine  et  d’avoir  ensuite  un  peu  d’eau  et  du 
feu.  Qu’il  fût  essentiel  de  diminuer  le  poids  de  ces  ma¬ 
chines  afin  d’en  faciliter  le  transport,  c’est  évitlent.  On  y 
a  réussi  par  l’emploi  du  générateur  tubulaire  et  de  la  va¬ 
peur  à  haute  pression.  Cependant  le  poids  de  ces  appa¬ 
reils  est  encore  généralement,  en  Ânglelerre,  de  à 
500  kilogrammes  par  forcé  de  cheval.  C’est  trop.  Nos 
conslructeiirs  obtiennent  plus  de  légèreté.  M.  Calla  établit 
des  locornobiles  d’une  force  effective  de  chevaux  et 
d’un  poids  de  5,700  kilogrammes.  Quant  à  M.  Elaucl,  il 
simplifie  l’appareil  davantage  encore;  mais  son  système, 
qui  repose  sur  la  vitesse  donnée  au  piston,  ayant  été  d’a¬ 
bord  apjdiqné  aux  machines  fixes,  nous  le  caractériserons 
en  parlant  de  ces  dernièies  machines;  nous  a[iprécierons 
les  critiques  qu’il  a  soulevées.  11  faut  dire,  dès  à  présent. 
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pour  rester  dans  notre  idée,  qu’il  permet  de  diminuer  sin¬ 
gulièrement  le  volume  des  locomobiles.  Flaud  ramène 
le  mécanisme  à  sa  plus  simple  expression.  Nous  l’empor¬ 
tons  de  même  sur  l’étranger,  si  l’on  considère  le  rapport 
existant  entre  la  quantité  de  combustible  et  la  puissance 
obtenue.  Ainsi  les  machines  citées  plus  liatil  et  apparte¬ 
nant  à  M.  Calla  n’absorbent  pas  plus  de  kilogrammes 
et  demi  de  •houille  par  cheval  et  par  heure.  La  dépense 
est,  à  la  vérité,  propoptionnellement  plus  élevée  pour  les 
machines  de  moindre  force;  mais  la  consommation  des 
locomobiles  anglaises  ne  descend  pas  au-dessous  de 
3  kilogrammes  et  monte  jusqu’à  G  par  force  de  cheval  et 
par  heure. 

En  dernière  analyse,  les  types  français  dépassent  ceux 
de  l’étranger  par  la  légèreté,  la  réduction  du  volume  et 
l’économie  du  combustible.  Quoique  l’idée  première  nous 
soit  venue  d'Angleterre,  nos  spécimens  constituent  de 
véritables  nouveanlés.Tout  an  rebours  de  ce  qui  est  arrivé 
dans  maintes  circonstances  où  nous  avons  eu  le  mé¬ 
rite  de  la  découverte  et  les  Anglais  celui  du  perfectionne¬ 
ment,  c’est  nous  qui  perfectioiuions  cette  fois  une  appli¬ 
cation  importée  du  dehors.  Quant  à  la  force  à  laquelle  on 
peut  arriver  avec  ces  appareils,  il  n’y  a  de  limite  que 
celle  qui  résulleùoul  nalurellemcnt  d’un  poids  trop  con¬ 
sidérable.  On  ne  saurait  naturellement  obtenir  des  loco- 
inobiles  autant  de  puissance  que  des  machines  fixes;  on 
n’a  point  dépassé  la  force  effective  de  'i'i  chevaux;  mais, 
sans  même  aller  jusque-là,  ou  peut  accomplir  les  oMivres 
les  plus  utiles.  Outre  les  deux  établissements  de  Paris 
que  nous  avons  cités,  et  qui  ont  organisé  sur  uu  large 
pied  la  fabrication  îles  locomobiles,  nous  avons  vu  à 
l’Exposition  une  locomobile  sortant  de  l’alelier  de 
M.  Uouffet,  à  Paris.  Hue  usine  du  département  de  la 
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Loire’Inférieure,  celle  de  MM.  Renaud  et  Lotz,  à  Naiiies, 
avait  envoyé  une  machine  à  batlre  les  céréales,  mue  par 
la  vapeur.  Un  grand  nombre  d’appareils  analogues  sont 
sortis  de  ce  môme  établissement,  mais  sa  fabrication 
diffère  essentiellement  de  la  fabrication  parisienne,  qui  est 
plus  sévère  et  plus  savante.  Envoyant  avec  quelle  faveur 
sont  accueillies  les  locomobiles,  il  est  permis  de  croire 
qu’au  lieu  de  quatre  ou  cinq  ateliers  naguèreis  voués  à  la 
construction  de  ces  appareils,  on  en  comptera  peut-être 
plus  de  trente  avant  la  fin  de  1856.  C’est  une  conquête 
que  l’Exposition  universelle  aura  consacrée  au  profit  de 
l’industrie  et  de  ragriculture.  Les  usines  de  la  capitale 
auront,  à  des  points  de  vue  divers,  donné  d’excellents 
exemples. 


CHAPITRK  III. 


lises.— •'oiisIriK'lîonsi  fraiieaises  el  élrangères, 


—  Ten<laiiecs  iioiivelles. 


slêiiies  à  rélat  «Pessal. 


La  catégorie  des  machines  à  vapeur  fixes  nous  a 
offert  des  modèles  bien  plus  nombreux,  des  variétés 
bien  plus  tranchées  que  nous  n’en  avons  trouvé  dans  les 
locomotives  et  les  locornobiles.  Presque  tous  les  pays 
étaient  l’eprésentés  dans  cette  partie  de  l’Exposition  :  la 
France,  l’Angleterre,  la  Belgique,  divers  Étals  de  l’Ab 


leinagne,  rAutriclie,  la  Suisse,  la  Suède,  la  Norwége, 
les  États-Unis  d’Amérique,  etc.  Comme  cliaque  ateliera 
pour  ainsi  dire  ses  types  propres ,  il  nous  faudrait  entrer 
dans  des  explications  démesurément  prolongées  si  nous 
voulions  aborder  l’étude  des  détails  particuliers  à  chaque 
fabrication.  Mais  parmi  les  traits  différentiels,  il  en  est 
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qui  n'offrent  guère  d’intérêt  qu’aux  Iiommes  spéciaux. 
C’est  ici  surtout  que  nous  sommes  obligé  de  nous  en  tenir 
aux  caractères  saillants  et  vraiment  significatifs.  Nous 
l’avons  dit  plus  d’une  fois,  et  nous  n’hésitons  pas  à  le 
répéter,  nous  cherchons  à  mettre  en  relief  les  résultats 
généraux ,  ne  pouvant  d’ailleurs  considérer  qu’en  passant 
tes  faits  purement  individuels. 

Parmi  les  traits  d’ensemble  à  relever  dans  la  construc¬ 


tion  des  maciiines  à  vapeur,  nous  signalerons  tout  d’abord 
la  préférence  que  l’industrie  paraît  accorder  anjouiariuii 
aux  machines  liorixoutales.  A  en  juger  par  le  nombre 
des  mécanismes  qui  étaient  exposés,  ces  derniers  appareils 
tendent  à  se  substituer  de  plus  en  plus  aux  machines  verti¬ 
cales,  à  balancier,  ainsi  qu’aux  machines  oscillantes.  Sin¬ 
gulier  et  rapide  retour!  il  n’y  a  [)as  plus  de  sept  à  huit 
ans,  le  système  de  l’oscillation  triomphait  de  tonies  parts. 
De  1839  à  1849,  les  machities  oscillantes  semblaient 
appelées  à  remplacer  toutes  les  antres ,  et  les  voilà  inain- 
nant  frappées  d’un  véritable  discrédit.  Cel  abandon  n’est 
pas  reffel  d’im  caprice.  La  simplicité  des  machines 
oscillantes  en  avait  fait  exagérer  le  mérite.  Un  cylindre 
oscillant,  un  piston  directement  attaché  à  la  manivelle 
de  l’arbre  de  couclie,  voilà  toute  lamacliine.  Mais  l’ex¬ 
périence  a  démontré  que  cette  simplicité  coûtait  nu  peu 
cher.  Les  organes  de  distribution  de  la  vapeur,  ces  or¬ 
ganes  essentiels  qu'on  peut  comparer  aux  poumons  des 
êtres  animés,  sont  compromis,  sinon  sacrifiés,  dans  ce 
système.  Il  y  a  là  un  vice  radical.  Les  fuites  de  vapeur, 
les  réparations  frétjitenles,  nue  dépense  considéraltle  eri 
combustible,  telles  en  sont  les  inévitables  conséquences. 
Les  changements  {pron  a  essayé  d’apporter  à  la  distri¬ 
bution,  et  dont  un  appareil  construit  par  MM.  Tonsley  et 
Ueeil,  de  New- York,  furiiie  un  nouvel  exemple,  ne  suf- 
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fironlpas ,  quelque  ingénieux  qu'ils  soient ,  pour  ramener 
la  faveur  publique  à  la  méthode  abandonnée.  La  préfé¬ 
rence  qu’obtiennent  les  machines  horizontales  nous 
semble  s'appuyer  sur  des  avantages  évidents.  Ces  ma¬ 
chines  .réclament  pour  leur  installation  des  fondations 
moins  profondes  et  des  hâiis  moins  volumineux  que  les 
machines  verticales,  à  balancier,  etc.  Elles  sont  d’un  accès 
plus  commode  ;  enfin  elles  se  vendent  moins  cher. 

Pendant  longtemps  on  avait  adressé  aux  appareils  de 
ce  genre  un  reproclie  qui  en  paralysait  l’essor  :  on  disait 
qu’une  usure  rapide  et  des  fuites  de  vapeur  étaient  le 
résultat  de  Y ovalisation  du  cylindre  et  du  piston.  Ces 
craintes  se  sont  dissipées  devant  la  simple  expérience , 
et  aussi  en  partie ,  grâce  à  quelques  combinaisons  spé¬ 
ciales,  Les  demandes  s’étant  dès  lors  multipliées,  les 
usines  se  sont  portées  de  ce  côté  avec  un  empi’essemcnt 
dont  témoignait  bien  haut  l’Exposition  universelle.  On  y 
voyait,  par  exemple,  deux  machines  horizontales  dans  le 
compartiment  occupé  par  la  maison  Cail.  Ces  deux  appa¬ 
reils  n’avaient  pas  été  construits  en  vue  de  l’Exposition  ; 
ils  appartiennent  à  la  fahrication  courante  de  celle  impor¬ 
tante  usine,  fabrication  toujours  sérieuse,  et  peu  jalouse 
d’une  inutile  ornemenlation.  La  première  de  ces  machines 
est  de  la  force  de  80  chevaux,  et  la  seconde  de  la  Ibree 
de  20  chevaux.  Un  autre  modèle,  fort  remarquable, 
de  50  chevaux,  appartient  à  M.  Farcot,  constructeur 
justement  renommé,  qui  a  su  avec  tant  d’habileté  tirer 
parti  de  la  condensation  et  de  la  détente,  et  diminuer  la 
consommation  du  combustible.  Entre  les  autres  belles 
pièces  (lu  même  système,  signalons  une  machine  de 
M.  Bourdon,  de  ibiris;  une  autre  tic  M.  Hevolier,  de 
Saint-Étienne,  toutes  les  deux  sans  condehsalion, 
machine  Revolicr  présente  un  modo  de  distribution  de  la 
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vapeur  assez  complexe  et  peu  usité,  niais  paraissantavoir 
l’avantage  (ramoinLirir  les  frottements.  Oir  considérait 
aussi  avec  un  véritable  intérêt  la  machine  horizontale  de 
M.  Mariolle-Pinguel ,  de  Saint-Quentin.  Nous  mentionne¬ 
rons  encore  une  petite  machine  construite  à  Chris¬ 
tiania  (Norwége) ,  danslesateliersd’Âkers  ,  par  JL  Steen- 
struf),  dont  le  prix  est  fixé  au  chiftre  très-réduit  de 
1,375  francs,  pour  une  force  de  3  chevaux;  une  machine 
de  MM.  Barett,  Exall  et  Andrews,  de  Beading  (Angle¬ 
terre)  ,  et  qui  faisait  mouvoir  une  pompe  gigantesque 
très-remar(juée,  la  pompe  centrifuge  d’Appold  fabriquée 
par  MM.  Easton  et  Amos,  de  Londres;  une  macliine 
de  M.  Schniid,  de  Vienne  (Autriche);  une  autre  de 
M.  André  K(cch]iii,  de  Mulhouse,  etc.  Nous  nous 
reprocherions  d’oublier  les  appareils  de  forme  horizon¬ 
tale  qu'avaient  envoyés  nos  écoles  impériales  d'arts  et 
métiers  de  (diâlons,  d’Aix  et  d'Angers.  Ces  ouvrages 
sont  un  indice  de  l'instruction  pratique  si  solide  donnée 
dans  ces  établissements.  Nos  écoles  ont  le  privilège  de 
fournir  des  dessinateurs,  des  contre-maîtres  et  des 
ouvriers  à  plusieurs  ateliers  de  construction.  La  maison 
Cail ,  entre  autres,  y  trouve  une  pépinière  où  elle  se 
félicite  hautement  de  pouvoir  puiser  chaque  année. 

I.es  machines  à  deux  cylindres  sont  généralement  à 
balancier  ;  elles  sont  compliquées,  et  d’un  prix  relati¬ 
vement  élevé.  Ce  système  passe  cependant  pour  avoir 
des  qualités  particulières  qui  le  font  rechercher  dans 
certains  ateliers,  par  exemple,  dans  les  filatures.  On  at¬ 
tribue  aux  machines  à  deux  cylindres  une  régularité 
exceptionnelle  et  la  faculté  de  conserver  loiiglem[)S  leurs 
organes  intacts.  Dues  à  l’Anglais  Wolf,  elles  ont  été 
introduites  en  France  par  M.  Edwards,  sous  le  nom 
duquel  on  les  désigne  fréquemment.  Les  macliiues  sortant 
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des  ateliers  de  construction  de  Rouen  et  de  Lille,  ateliers 
placés  au  milieu  de  nombreuses  filatures  où  ils  écoulent 
leurs  produits,  sont  des  modèles  dignes  d’être  cités. 
Nommons  ici  MM.  Scott,  Lacroix  père  et  fils,  Powell,  de 
Rouen,  et  M.  ï.e  Gavrian,  de  ïnlle.  Jusqu’à  ce  jour,  on 
n’avait  pas  en  l’idée  d’appliquer  les  deux  cylindres  aux 
machines  horizontales.  Vn  constructeur  de  Lille, 


M.  Farinaux,  Ta  tenté.  Cette  disposition  ne  présente  rien 
d’irrationnel;  mais,  comme  les  machines  à  un  seul  cylindre 
reviennent  à  meilleur  marché,  et  comme  la  détente 


variable  s’y  produit  très-simplement,  nous  croyons  qu’il 
ne  sera  pas  facile  de  faire  accepter  la  combinaison  d,es 
deux  cylindres. 

Il  importe  de  constater  le  succès  qii’oblieiment  les 
machines  à  grande  vitesse,  dont  nous  avons  eu  roccasiou 
de  dire  un  mot  au  sujet  deslocomolnles  de  M.  Flaud.  On 
renonce  à  l’heure  qu’il  est,  avec  une  sorte  de  parti  pris, 
aux  mouvements  lents.  Certes,  lesappai  eils  à  mouvements 
accélérés  ne  laissent  pas  que  de  donner  lieu  à  quelques 
criti(}ues.  On  leur  reproche  de  consommer  plus  de  coni- 
bustible  que  les  autres,  et  ce  reproche,  s’il  n’est  pas 
fondé  pour  les  petites  machines,  l’est  inconteslaldenient 
pour  celles  d’uue  puissance  supérieure  à  la  force  de  8 
ou  10  chevaux.  On  ajoute  d’ailleurs  que  la  grande  vitesse 
use  davanlage  les  organes.  Dût-on  admettre  ces  critiipies 
dans  toute  leur  étendue,  il  resterait  encore  aux  machines 


à  mouvements  rapides  des  avantages  évidents,  qui  en 
expliquent  la  fortune  eroissanle.  Au  mouvement  accéléré 
correspond  la  simplification  des  organes,  et,  par  suite, 
l’économie  des  frais  de  construction,  à  laquelle  s’ajoute 
une  économie  plus  notafile  encore  dans  les  frais  de 
transport  et  dans  ceux  d’installation.  La  méthode  de 
M.  Flaud,  qui  est  entré  si  largement  dans  la  eonstmetion 
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des  machines  à  grande  vitesse,  consiste  à  dégager 
l’appareil  à  vapeur  de  tout  élément  complexe.  Cette 
simplification  a  déjà  puissamment  contribué  et  contri¬ 
buera  tous  les  jours  à  vulgariser  l’usage  des  machines 
à  vapeur.  Elle  leur  ouvre  la  porte  des  petits  ateliers,  et 
les  approprie  singulièrement  aux  convenaiices  de  l’agri¬ 
culture. 

Nous  ne  présentons  point  la  machine  à  mouvements 
accélérés  comme  étant  plus  parfaite  qu’une  autre.  Au 
point  de  vue  de  l’art  de  la  construction,  elle  peut  le  céder 
à  tel  ou  tel  appareil;  mais  elle  a  le  mérite  d’être  extrê¬ 
mement  commode.  La  question  relative  au  combustible 
n’est  pas  toujours  la  question  capitale.  Dans  les  pays 
houülers,  par  exemple,  son  importance  diminue  singu¬ 
lièrement.  L’essentiel  souvent  se  réduit  à  pouvoir  se 
procurer,  sous  un  volume  restreint,  la  ([uanlilé  de  force 
dont  on  a  besoin.  Une  compai’aison  permet  de  mesurer 
l’accélération  de  mouvement  que  M.  Flaud  donne  à  ses 
appareils.  La  vitesse  absolue  (.lu  pistou,  cliez  lui,  est 
égale  à  2  mètres  50  centimètres  par  seconde.  C’est  là 
le  chiffre  qu’atteignent  les  locomobiies  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  fonctionnaient  sous  les  yeux  du  public  à 
l’Exposition.  Celles  de  M.  CaJla,  établies  d’après  les 
données  ordinaires  en  matière  de  construction,  avec  le 
soin  si  éclairé  qu’apporte  à  ses  ouvrages  l’usine  d’où  elles 
sortent,  ne  dépassent  pas  un  mètre  quinze  centimèlrcs. 
La  ra[)idité  est  donc  une  fois  et  un  sixième  plus  grande 
dans  les  maebines  venant  des  ateliers  de  AL  Flaud.  Nous 
reconnaissons,  quant  à  nous,  les  mérites  propres  à  run 
et  à  l’autre  système;  mais  nous  n’avons  pas  de  peine  à 
nous  expliquer  la  faveur  dont  jouit  la  grande  vitesse, 
quand  nous  voyons  que  ce  système  permet  de  con- 
lecliüiiner  une  machine  représentant  la  force  de  deux 
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chevaux,  facile  à  installer  dans  le  pins  petit  atelier, 
pour  la  somme  de  1,500  fr.,  y  com[)ris  la  chaudière. 
Nous  avons  voulu  savoir  f[uel  était  le  nombre  des  ma¬ 
chines  à  vapeur  construites  par  chacun  des  ateliers 
du  département  de  la  Seine  durant  le  cours  de  l’année 
qui  avait  précédé  celle  de  l’Exposition  universelle.  Les 
chiffi'cs  recueillis  mettent  hors  de  doute  la  préférence 
accordée,  en  fait  d’appareils  de  force  restreinte,  aux 
machines  amouvements  accélérés.  Eu  dehors  des  appareils 
pour  bateaux  à  vapeur  et  des  locomotives,  le  nombre 
des  machines  construites  par  vingt  établissements  monte 
à  330,  qui  représentent  une  force  de  5,235  chevaux.  Si 
nous  considérons  la  force  réalisée,  nous  trouvons  que  les 
maisons  qui  en  ont  produit  le  plus  sont  les  maisons  Cail, 
Farcot  et  Gavé.  L’usine  Cail  aurait  une  avance  bien 
autrement  considérable  si  l’on  comptait  90  à  95  loco¬ 
motives  construites  dans  l’année  à  laquelle  nous  nous 
reportons.  Mais  nous  nous  préoccupons  ici  du  nombre  des 
appareils  ;  or,  nous  voyons  que  rusiiie  qui  s’est  fait  une 
spécialité  des  machines  de  grande  vitesse  et  de  force 
très-restreinte'  a  conléctionné  à  clic  seule  96  machines 
sur  le  total  de  330,  Le  même  établissement  avait  exposé 
un  petit  cheval  destiné  à  l’alimenta tioii  des  chaudières, 
qui,  réunissant,  dans  iine  longueur  d’environ  70  centi¬ 
mètres  et  une  largeur  de  20  centimètres,  le  cylindre 
à  vapeur  et  le  corps  de  pompe,  est  d’une  installation  fort 
commode.  Le  piston  est  disposé  de  manière  à  réaliser 
nue  notable  économie  de  vapeur.  Le  poids  de  la  machine 
complète  ne  dépasse  pas  70  küogr. 

Tandis  que  les  simples  variétés  abondaient  dans  la  calé- 
gorie  des  machines  à  vapeur,  les  eomlnnaisons  qui  [)eu- 
vent  passer  jjoiir  des  applications  entièrement  nouvelles 
y  étaient  au  contraire  assez  rares.  L’iimovatioji  de 
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M.  Du  Tremblay,  dont  il  a  été  si  souvent  parlé  dans  le 
cours  de  ces  dernières  années,  ne  pouvait  pas  fonctionner 
à  TExpositiou.  Nous  la  inentioimons  néanmoins  comme 
un  des  grands  essais  accomplis  dans  le  domaine  des  ma- 
cliines  à  vapeur  ;  on  poursuit  en  ce  moment  des  expé¬ 
riences  qui  ont  poui'  objet  de  substituer  à  la  vapeur  de 
l’éther,  comme  auxiliaire  de  la  vapeur  d’eau,  la  vapeur 
d’un  corps  moins  inflammable  que  l’éther.  Le  système 
du  capitaine  suédois  Ericsson,  dont  l’élude  est  à  peu  près 
abandonnée  aujourd’hui,  u’élait  cependant  pas  tout  à. fait 
absent  de  nos  galeries;  il  s’y  l'elrouvait  au  moins  par  quel¬ 
ques-unes  de  ses  données,  quoique  avec  des  modifications 
essen  lie  des,  dans  la  machine  de  M.  Siemens,  diteîKflc/rmc 
à  vapeur  régéaerée.'^oyis  nous  hâtons  d’ajouter  que  nous 
ne  prétendons  en  aucune  sorte,  par  ce  rapprochement, 
contester  l’originalité  de  la  méthode  de  31.  Siemens  qui 
déclare  que  son  mécanisme  diffère  profondéjnent  de  celui 
de  M.  Ericsson.  Nous  disons  seulement  qu’indépendam- 
inent  de  toute  question  de  priorité,  il  y  a  des  relations 
visibles  entre  les  deux  appareils.  Débarrassée  aujour¬ 
d’hui  de  tous  les  inconvénients  qu’on  lui  avait  primiti¬ 
vement  reprochés,  la  machine  Siemens,  qui  vise  à  réa¬ 
liser  une  économie  d’environ  50  0/0  sur  le  combustible, 
a  obtenu  le  suffrage  d’hommes  très-compétents.  D’après 

ces  témoignages,  un  vif  intérêt  s’attache  à  la  continuation 

« 

et  au  développement  des  expériences  coimnencées,- — l*ar- 
juües  innovationsqui  ont  besoin  de recevoirla  consécration 
de  rexpéiâence,  on  doit  ranger  la  machine  de  M.  Galy- 
Cazalat,  la  machine  dite  à  combustion  comprimée  de 
M.  Pascal,  la  machine  à  air  de  M.  Franchot,  qui  n’est 
encore  qu’en  projet;  la  machine  de  .M.  Maldant,  présen¬ 
tant  uii  système  particulier  de  distribulion  de  la  vapeur  ; 
une  machine  oscillaïUc  à  deux  cylindres  de  aM.  Boyer; 
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une  machine  à  disque  de  MM.  Rennie  et  fils,  de  Londres  ; 
une  machine  de  M.  Sauvage,  dont  nous  n’avons  vu  à 
l’Exposition  qu’un  simple  dessin,  et  qui  se  rapporte  au 
système  de  condensation  et  d'ahmentalion  des  chaudières. 
Mentionnons,  en  outre,  le  générateur  tubulaire  à  courants 
inverses  de  M.  Durenne,  si  habile  dans  la  construction 
des  chaudières.  Nous  n’avons  pu  faire  entrer  dans  le 
cadre  de  cette  élude  tous  les  noms  qui  auraient  mérité  de 
s’y  trouver;  nous  citerons  au  moins  ceux  de  M.  Her¬ 
mann  et  de  M.  Lecouteux,  de  Paris. 


Les  galeries  de  l’Exposition  renfermaient  quelques  ma¬ 
gnifiques  modèles  de  machines  fixes  pour  la  navigation. 
Le  Creuzol,  qui  s’est  fait  une  si  belle  réputation  dans  cette 
spécialité,  avait  monté  près  de  sa  locomotive  un  appareil 
destiné  à  la  navigation  de  l’Èbre.  Lette  machine  est  l’ap¬ 


plication  d’un  système  déjà  largement  expérimenté  par 
l’usine  de  Saône-et-l^oire,  et  qui  unit  une  solidité  réelle 
à  une  remarquable  légèreté.  Des  mécanismes  analogues 
ont  fonctionné  avec  un  complet  succès  sur  le  Rhône,  la 
Saône,  le  Danulie,  le  Pô,  etc.  Qu’on  juge  par  un  exemple 
des  avantages  de  ces  constriictious  :  les  anciens  bateaux  du 
Rhône,  servant  au  transjiort  des  marchandises,  mettaient 
soixante  heures  pour  remonter  d’Avignon  àï^yon;  la  ma- 


cliine  nouvelle  effectue  le  trajet  en  trente-sept  on  trente- 
huit  heures.  En  outre,  elle  remorque  un  poids  lieaucoup 
plus  lourd,  tout  en  consommant  relativement  beaucoup 
moins  de  charbon.  Comme  il  était  lacile  de  s’en  assurer 


en  examinant  le  modèle  dont  nous  parlons,  les  appareils 

(lu  Creuzot  n’ont  presque  j)aS  besoin  de  bâtis  ;  ils  lont 
corps  avec  le  bateau,  en  s’appuyant  un  peu  sur  la  quille. 
Grâce  à  cette  disiiosition,  les  mouvements  s’ojièrenl  dans 
le  sens  de  la  marche,  et  sont  dès  lors  à  peu  près  insen¬ 
sibles.  Oii  est  débarrassé  de  ces  vibi'ations  continues,  de 
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ces  secousses  violentes  qui  se  faisaient  sentir  jadis  d’une 
façon  très-désagréable. 

Deux  appareils  à  hélice  établis  par  M.  Gâche  aîné, 
constructeur  à  Nantes,  Tun  de  55  chevaux,  et  l’autre  de 
20,  attiraient  rattention  des  liommes  de  l’art.  Leur  as- 
pect  était  des  plus  satisfaisants,  et  les  connaisseurs  en  ont 
grandement  apprécié  le  mérite  intrinsèLpje.  Ce  succès 
confirme  les  témoignages  si  tlatteurs  obtenus  déjà  par 
iM.  Gâche.  Son  usine  avait  fourni  les  premières  màcbines 
à  vapeur  d’origine  française  employées  par  les  bateaux  de 
la  Loire.  La  légèreté  de  ses  appareils  les  a  fait  recher¬ 
cher  en  France  et  à  l’étranger  pour  les  rivières  peu  pro¬ 
fondes  ou  coupées  par  des  bancs  de  sable.  Après  avoir 
monté  des  services  sur  plusieurs  de  nos  cours  d’eau  les 
moins  faciles  à  sillonner,  M.  Gâche  a  résolu  un  problème 
qui  avait  déjoué  les  efforts  des  constructeurs  anglais  et 
belges,  celui  de  la  navigation  à  vapeur  de  la  Vistule. 
Son  premier  bateau  navigua,  dès  l’année  1849,  entre 
Varsovie  et  Dantzick,  et,  dans  les  années  suivantes, 
le  chantier  nantais  construisit  pour  la  même  destination 
1  4  remorqueurs  de  GO  à  90  chevaux  et  40  bateaux  de 
transport.  Les  machines  jdacées  sur  les  trois  navires  à 
vapeur  nommés  Pai'is  et  Londres,  qui  ont  relié  ces  deux 
capitales,  viennent  de  rétablissement  de  M.  Gâche.  Il  en 
est  de  même  d'autres  appareils  installés  sur  de  nombreux 
bâtiments  de  l’État.  Entre  les  qualités  qui  distinguent  les 
appareils  à  hélice  de  ce  constructeur,  on  a  pu  distinguer  la 
disposition  du  mécanisme  ajipliqué  sur  l’ar'brc  moteur 
pour  effecluei-  le  changement  de  marche  ;  ce  mécanisme 
est  d’une  construction  très-simple,  et  exige  si  peu  de 
force  qu’un  seul  homme  peut  toujours  le  manœuvrer 
sans  peine.  Le  système  que  M.  Gâche  a  exécuté  pour  la 
marine  de  l’Etat  se  fait  encore  remarquer  par  la  facilité 
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avec  laquelle  on  peut  descendre  et  remonter  l’hélice,  dé¬ 
gager  l’axe  et  le  remettre  en  place. 

Il  est  un  autre  appareil  qui  a  été  l’objet  d’un  étonne¬ 
ment  général.  Nous  voulons  parler  de  l’appareil  à  hélice 
de  30  chevaux  d’après  le  système  Carlsund,  et  sortant 
des  ateliers  suédois  de  Montala  (Osti’ogolhie).  Faute  de 
savoir  à  quel  point  est  poussé  l’art  de  la  construction 
dans  les  pays  Scandinaves,  on  ne  s’attendait  pas  à  en 
voir  venir  une  machine  aussi  parfaite.  La  surprise  a  élé 
réelle  ;  mais  le  mécanisme  n’avait  pas  besoin  de  cette  cir¬ 
constance  pour  produire  de  l’effet. —  M.  Killus,  du  Havre, 
constructeur  très-expérimenté  et  très-circonspect,  avait 
envoyé  le  modèle  d’un  paquebot  transatlantique  mixte 
de  350  chevaux.  Enregistrons  encore  le  modèle  .de 
macliine  atmosphérique  à  l’usage  de  la  marine,  de 
AIM,  Seaward  et  Capel,  de  Londres. 

On  nous  permettra  de  rattacher  aux  machines  à  vapeur 
l’appareil  de  MM.  Beaumont  et  Mayer,  produisant  du 
chauffage  sans  combustible.  Au  lieu  de  comhuslible,  ou  a 
l’ecoiirs  à  un  simple  frottement,  et  ce  frottement,  on 
l’obtient  à  l’aide  d’une  force  naturelle.  Les  inventeurs 
n’entendent  point  employer  de  machine  à  va[)cur  ou 
tout  autre  agent  coûteux,  mais  seulement  la  force  de 
l’eau,  force  si  abondante  et  si  souvent  jierdue,  surtout 
dans  les  districts  montagneux.  On  le  voit,  c’est  agir  au 
rebours  de  la  méthode  usitée  jusqu’à  ce  jour  :  en  effet, 
dans  celle  méthode  on  crée  des  forces  motrices  avec  la 
chaleur,  tandis  qu’ici  on  crée  de  la  chaleur  avec  des 
forces  motrices.  Eu  parlant  de  la  production  d’une  force 
motrice,  nous  ne  nous  écartons  pas  de  la  pensée  de 
MM.  Beaumont  et  Mayer,  mais  nous  devançons  les 
applications  qu’ils  ont  actuellement  en  vue.  Ils  ne 
présentent  point  leur  appareil,  pour  le  moment ,  comme 
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susceptible  de  constituer  un  moteur,  mais  seulement 
comme  moyen  de  chauffage.  L’expérience  nous  appren¬ 
dra  quels  services  il  peut  rendre  sous  ce  rapport.  La 
machine  est  simple  :  elle  consiste  en  une  chaudière  cy¬ 
lindrique  de  2  mètres  de  long  et  de  50  centimètres  de 
diamètre.  Le  frottement  s’opère  par  un  cuiie  plein  qui 
se  meut  dans  un  cône  creux  immobile.  Une  pointe  de 
rencontre  est  placée  à  la  base  du  cône  pour  maintenir 
en  contact  permanent  les  surfaces  de  frottement  par  la 
facilité  que  cette  pointe  offre  d’enfoncer  plus  ou  moins 
le  cône.  On  a  évité  Fusurequi  paraissait  devoir  résulter  du 
frottement  en  lubréfianl  les  surfaces  frottantes  avec  de 


l’huile;  ce  liquide  arrive  sur  le  cône  en  bois  par  un  ori¬ 
fice  pratiqué  dans  la  paroi  supérieure  de  la  chaudière. 
La  consommation  quotidienne  d’huile  ne  dépasse  pas, 
assure-t-on,  250  grammes- 

Si  l’on  voulait  maintenant  résumer  Fensemble  des 
indications  recueillies  dans  l’examen  des  machines  à 
vapeur  exposées  en  1855,  on  serait  fi’appé  du  mouvement 
qui  {)oiisse  les  constructeurs  à  simplifier  les  appareils. 
Telle  est  bien  la  tendance  la  plus  générale  de  l’époque. 
Cette  tendance  répond  à  des  besoins  réels,  car  elle  faci¬ 
lite  la  propagation  des  machines  et  met  l’emploi  de  la 
vapeur  à  la  disposition  de  tout  le  monde.  Le  succès  que 
la  construction  obtient  dans  cette  voie  peut  empêcher  la 
petite  et  la  moyenne  induslrie  d’élre  absorbées  par  les 
grandes  entreprises.  La  France  occupe  une  place  émi¬ 
nente  dans  le  mouvement  dont  nous  indiquons  ici  le  ca¬ 
ractère.  ISotrepays  est  celui  de  tous  qui  depuis  l’Exposi¬ 
tion  de  1851  nous  semble  avoir  réalisé  le  plus  de  progrès 
dans  la  construction.  L’art,  parmi  nous,  sait  ainsi  s’asso¬ 
cier  aux  triomphes  anciens  et  aux  triomphes  nouveaux  de 
la  science.  Personne,  d’ailleurs,  n’ignore  que  le  monde 
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doit  surtout  aux  travaux  crillustres  savants  français  la 

* 

constitution  scientifique  de  la  mécanique  moderne. 


CHAPITRE  IV. 

Grands  outils. —  Pcrrectioiiiiemcnts  nouveaux.  ^  ^Haclii' 

ncs  à  coudre,  etc.,  etc. 

I.  Outils  poui'  travailler  les  yyiétaux^  —  Les  outils 
apportés  en  grand  nombre  à  TExposilion  de  1855,  et 
dont  la  plupart  fonctionnaient  sous  les  yeux  du  public, 
ont  présenté  à  tous  les  hommes  s’occupant  de  la  cons¬ 
truction,  depuis  les  ingénieurs  jusqu’aux  ouvriers,  un 
sujet  de  comparaisons  utiles  et  une  source  de  précieux 
enseignements.  En  recueillant  ces  données  pratiques  au 
sein  d’un  assemblage  si  varié  et  si  curieux,  l’esprit  de¬ 
meurait  frappé  de  quelques  faits  généraux,  dont  les 
conséquences  économiques  nous  paraissent  extrêmement 
sérieuses,  et  qui  nous  semblent  de  nature  à  donner  une 
idée  de  l’étal  actuel  de  l’art  du  constructeur  en  Eu¬ 
rope. 

L’Angleterre  avait,  dans  cette  fabrication  spéciale 
comme  dans  celle  des  machines  à  vapeur,  pris  l’avance 
sur  le  monde  entier.  Pour  les  outils  servant  à  travailler 
les  métaux,  elle  a  conservé  longtemps  une  supériorité 
incontestable  et  incontestée.  L’initiative  venait  réellement 
de  ce  pays-là.  Chacun  sait  quels  essais  hardis,  quelles 
applications  multipliées  on  doit  aux  Anglais,  à  ce  peuple 
toujours  si  désireux  d’accroître  les  ressources  et  d’élar¬ 
gir  les  bases  de  son  existence  industrielle.  Si  nous  repor¬ 
tons  nos  regards  à  vingt-cinq  ou  trente  années  en  arrière, 
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nous  voyons  l’art  du  constructeur  remué  de  fond  en 
comble  de  l’autre  côté  du  détroit.  La  période  comprise 
entre  1 825  et  1 855  est  remplie  d’inventions  nombreuses, 
inventions  dont  nous  avions  fourni,  il  est  vrai,  plus  d’une 
fois  les  premiers  éléments,  mais  que  nous  n’avions  pas 
mises  en  œuvre.  Les  Anglais  étaient  à  peu  près  seuls  en 
scène  sur  le  théâtre  de  la  pratique  ;  ils  ajoutaient,  d’ail¬ 
leurs,  aux  données  primitives,  quelle  qu’en  fût  l’origine, 
les  compléments  les  plus  utiles.  I.a  période  d’invention 
ne  pouvait  pas  se  prolonger  indéfiniment.  Quoique  le 
propre  d’un  siècle  industriel  soit  de  rendre  infatigable 
l’esprit  de  recherche,  il  y  a  des  moments  de  repos  rela¬ 
tif,  où  l’on  utilise  bien  plus  les  éléments  recueillis  qu’on 
ne  procède  à  de  nouvelles  découvertes.  Les  modes  géné¬ 
raux  par  lesquels  l’homme  manifeste  sa  puissance  sur 
le  monde  matériel  ne  sont  pas  destinés  à  de  quotidiennes 
variations.  Depuis  une  vingtaine  d’années,  l’art  du  cons¬ 
tructeur  en  est  à  celte  phase  où  l’on  perçoit  les  fruits 
d’expériences  antérieures.  Cette  halte  n’est  point  de  la 
torpeur,  puisqu’on  en  profite  pour  développer  et  per¬ 
fectionner  les  principes  conquis.  Mais  enfin  il  y  a  là 
une  sorte  d’arrêt,  eu  ce  sens  du  moins  qu’on  ne  voit  pas 
se  renouveler  ces  élans  soudains  et  grandioses  qui  avaient, 
comme  d’un  seul  coup,  porté  la  mécani'[ue  anglaise  si 
loin  des  procédés  traditionnels  employés  dans  le  reste  du 
monde. 

Qu’esl-il  arrivé?  Dès  que  les  Anglais  se  furent  un  peu 
ralentis,  les  peuples  qui  étaient  après  eux  les  plus  indus¬ 
triels  de  l’Europe  purent,  en  se  mettant  ardemment  à 
l’œuvre,  se  rapprocher  peu  à  peu  de  leurs  devanciers. 
En  France,  en  Allemagne,  en  lîelgique,  etc.,  on  s’est 
efforcé  d’imiter  les  mécaniciens  anglais  ;  on  y  a  réussi 
malgré  des  obstacles  difficiles  h  surmonter,  d’autant  plus 
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difficiles  môme  que  les  habitudes  prises  et  les  opinions 
régnantes  étaient  en  faveur  de  T  Angleterre.  Peut-être  le 
terrain  perdu  n’aurait-iî  pas  été  sitôt  regagné  ;  peut-être 
un  essor  aussi  vigoureux  n’aurait-il  pas  été  imprimé  aux 
constructions  mécaniques  dans  TEurope  continentale, 
s’il  ne  s’était  produitun  fait  général  d’une  portée  immense 
pour  l’avenir,  qui  forme  un  des  caractères  les  jdus  sail¬ 
lants  de  notre  époque.  Nous  voulons  parler  de  la  cons¬ 
truction  des  chemins  de  fer.  Les  nécessités  inliérentes  à 
ces  grandes  entreprises  ont  énergiquement  concouru  à 
développer  la  science  mécanique  et  à  multiplier  ses 
triomphes.  Circonstance  singulière!  après  être  restée  si 
longtemps  à  discuter  avant  d’entreprendre  largement  la 
construction  des  voies  ferrées,  la  France  est  de  tous  les 


pays  celui  qui  a  su  le  mieux,  à  rimilatioii  de  l’AngletciTe, 
établir  l’outillage  exigé  par  ces  créations  gigantesques. 
Chaque  peuple  s’est  d’ailleurs  associé  au  mouvement 
avec  son  génie  propre.  Ainsi,  tandis  que  chez  nous  on 
poussait  quelquefois  trop  loin  certaines  données  achilec- 


turales  et  la  recherche  de  l’élégance,  ailleurs  on  se  mon¬ 
trait,  an  contraire,  extrêmement  dédaigneux  de  la  forme. 
La  fabrication  des  grands  outils,  dont  le  besoin  se  faisait 
sentir,  portait  naturellement- l’empreinte  de  ces  disposi¬ 
tions  diverses.  Aucun  pays  n’a  poussé  aussi  loin  le  dédain 
de  la  forme  que  lesÉtals-Unis  d’Amérique.  Pressé  de  pos¬ 
séder  au  plus  vite  des  instruments  utiles,  ce  ])ays  se  con¬ 
tente  de  l’exécution  la  plus  grossière,  11  ne  se  préoccupe 
guère  d’arrondir  les  contours  ou  de  donner  aux  engins 
mécaniques  quelque  aspect  agréable.  Sans  doute  il  serait 
puéril  de  jirodiguer  sur  des  instruments  destinés  au  rude 
service  des  ateliers  les  ornements  et  les  décors.  Si  nous 


rencontrons  quelques  pièces  enjolivées  de  moulures , 
nous  sommes  dès  l’abord  disposés  à  craindre  qu’oii  n’ait 
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voulu  couvrir  la  faiblesse  du  fond  sous  les  agréments 
extérieurs.  Cependant,  il  est  des  proportions  qu’on  est 
forcé  d’observer  dès  qu’on  veut  obtenir  uneaclion  rigou¬ 
reusement  ordonnée.  L’outil  gagne  en  utilité  quand  il 
remplit  ce  qu’on  peut  appeler  les  conditions  artistiques 
de  la  fabrication.  Restreintes  à  la  régularité  des  lignes, 
ces  conditions  ne  sont  plus  que  l’application  même  d’une 
des  lois  essentielles  de  la  mécanique.  Les  outils  ne  for¬ 
ment-ils  pas  de  véritables  organes  que  l’homme  ajoute  à 
ceux  de  son  corps  ?  Or,  les  organes  justement  propor¬ 
tionnés  sont  toujours  les  plus  vigoureux  et  les  plus 
actifs.  Aussi  les  Anglais,  juges  très-compétents  en  sem¬ 
blable  matière ,  et  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  perdre 
leurs  efforts  dans  un  vain  luxe,  se  gardent-ils  bien  d’imi¬ 
ter  les  Américains  du  nord  et  de  négliger  ces  principes. 

Quelque  soit  d’ailleurs  le  caractère  de  l’activité  dé¬ 
ployée  par  chaque  peuple  dans  cette  arène,  on  peut  af- 
lirmer  que  le  progrès  a  été  général.  De  toutes  parts  on  a 
su  tirer  profil  de  l’exemple  de  l’Angleterre.  Ce  fait  ressort 
avec  éclat  des  comparaisons  rendues  faciles  par  l’Expo- 
silion  universelle.  Seulement,  il  est  juste  de  le  proclamer, 
les  Anglais  marchent  ici  sur  leur  propre  terrain,  tandis  que 
les  autres  peuples  suivent  une  voie  déjà  frayée.  Cette 
distinction,  qui  trouve  sa  place  dans  l’histoire  de  la  mé¬ 
canique  moderne,  importe  peu,  du  reste,  sous  le  rapport 
des  conséquences  économiques  résultant  du  progrès  ac¬ 
compli.  La  portée  de  ces  conséquences  reste  la  même.  Il 
devient  évident  que  le  continent  européen  échappe  de 
plus  en  plus  à  l’AngleteiTe,  comme  marché  accessible  à 
ses  fabricants  d’outils.  Les  nations  qui  font  le  plus  grand 
usage  des  engins  mécaniipies  se  trouvent  déjà,  ou  bien 
vont  se  trouver,  en  état  de  se  suflire  à  elles-mêmes.  Nos 
voisins  d’oulre-Manche  ne  s’aveuglent  point  sur  le  sens 
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de  cette  évolution.  Entreprenanls  comme  ils  le  sont,  et 
appuyés  surrimmense  établissement  commercial  de  leur 
pays,  ils  sauront  trouver  en  dehors  de  notre  continent 
les  débouchés  dont  ils  ont  un  besoin  des  ftlus  impérieux. 
Certaines  contrées,  où  le  travail  voit  s’ouvrir,  à  l’heure 
qu’il  est,  des  horizons  sans  bornes,  leur  en  préparent 
d’ailleurs  dans  l’autre  hémisphère. 

L’exposition  de  la  France  dans  la  galerie  des  machines 
a  témoigné  d’une  fécondité  qu’on  ne  soupçonnait  pas  dans 
l’industrie  des  constructions.  Non-seulement  les  maisons 
placées  en  évidence  et  dont  la  réputation  est  faite  avaient 
envoyé  des  outils  habilement  et  savamment  exécutés, 
mais  il  nous  était  venu  de  localités  obscures,  d’établisse¬ 
ments  ignorés,  une  multitude  de  pièces  remarquables. 
Le  mouvement  dont  nous  parlons  s’étend  sur  toute  la  sur¬ 
face  du  pays.  Si  l’Exposilioii  universelle  a  révélé  une  large 
extension  donnée  aux  établissements  anciens,  elle  a  prouvé 
aussi  que  le  nombre  des  usines  s’est  coiisidéralileraenl 
accru.  Les  besoins  auxquels  cette  augmentation  est  venue 
satisfaire  sont  d’aÜIeurs  réels ,  car  les  coiislrucleurs 
peuvent  à  peine  suffire  aux  demandes.  Un  signe  plus  frap¬ 
pant  encore,  c’est  un  constant  effort  pour  augmenter  la 
puissance  de  l’outillage.  Jamais  l’outil  ii’avait  attaqué  si 
profondément  la  matière.  I>e  fer  s’aplatit,  se  fend  ou  se 
taille  comme  par  eiichaiilcmcut  sous  l’actiou  des  nou¬ 
veaux  engins.  Rappelez-vous,  pai'  exemple,  les  marteaux- 
pilons  exposés,  celui  de  M.  Ernest  Gouiii,  de  Paris,  celui 
deM,  Revolier,  de  Saint-Elieime.  Comme  ces  formidables 
engins,  qui  servent  à  écraser  des  blocs  de  fer  enllarnmés, 
pour  en  former  les  plus  grosses  pièces  de-  construction, 
ont  pris  du  développement  durant  ces  dernières  années! 
Quelques  usines  en  ont  récemment  créé  de  plus  puissants 
encore  que  ceux  qui  figuraient  dans  la  galerie  des  machines. 
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Nous  avons  pu  juger  de  la  force  de  ces  appareils  par  les 
produits  qu’ils  ont  contribué  à  confectionner.  Certains 
arbres  de  couciie,  certains  organes  de  vaisseaux  à  va¬ 
peur,  etc.,  disaient  assez  haut  de  quel  outillage  gigan¬ 
tesque  on  avait  eu  besoin  pour  les  établir.  Ce  même  ca¬ 
ractère  de  la  tendance  actuelle,  ce  désir  de  donner  plus 
de  pouvoir  à  l’outil,  éclatait  dans  les  tours  parallèles  et 
les  autres  instruments  de  M.  Calla,  dans  un  tour  spécia¬ 
lement  destiné  à  fabriquer  les  roues  de  locomotives  de 
M.  Ch.  Polonceau,  dans  les  nombreux  mécanismes  de 
M.  Cail  destinés  à  travailler  le  fer,  et  dans  les  beaux  ap¬ 
pareils  pour  la  fabrication  du  sucre  dont  ce  constructeur 
s’est  fait  une  spécialité,  enfin  d.ans  les  divers  outils  pro¬ 
venant  de  l’usine  de  Gi'affensladen  (Haut-llliin),  et  des 
ateliers  de  MM.  Dubied  et  Ducommun,  à  Mulhouse,  etc. 

Ce  n’est  pas  tout  ;  on  s’est  appliqué  à  rendre  plus  fa¬ 
cile  l’usage  des  instruiuenls  dont  la  force  était  agrandie. 
On  a  réussi  à  calculer  leur  action  avec  la  plus  minutieuse 
justesse,  au  moyen  de  combinaisons  diverses.  Outre  les 
constructeurs  déjà  nommés,  nous  pourrions  en  citer  beau¬ 
coup  d’autres  qui  se  sont  distingués  dans  ce  genre  d’ap¬ 
plications  :  M.  André  Kœchlin,  de  Mulhouse,  que  nous 
retrouverons  dans  la  construction  des  métiers  propre¬ 
ment  dits;  MM,  Varall,  Middleton  et  Ehvell,  de  Paris; 
M.  Decoster,  qui  a  notablement  contribué  à  répandre 
chez  nous  l’usage  des  machines-outils;  MM.  H.  Vivaux 
et  C‘*,  des  usines  de  Dammarie,  dont  les  produits  divers, 
trop  modestement  installés  à  l’Exposition,  se  faisaient  re¬ 
marquer  pourtant  par  les  qualités  les  plus  solides,  .le 
mentionne  M.  Durciine  pour  sa  macliine  en  lùle  destinée 
à  poinçonner  et  à  cisailler  les  tôles  fortes.  Nous  avons 
aussi  distingué  le  modèle  d’un  chargeui*  mécanique  de 
M.  Ernest  Java],  qui  a  pour  liul  de  rendre  plus  écono- 
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miques  et  plus  rapides  le  chargement  et  le  déchargement 
des  bateaux  et  des  waggons^  quand  il  s'agit  de  matières 
encombrantes,  telles  que  les  houilles,  les  minerais,  la 
chaux,  le  plâtre,  etc.  Au  jet  partiel  et  lent  de  la  pelle  ou 
du  panier  par  le  débardeur,  ce  système  substitue,  en  le 
rendant  plus  facile  qu’il  ne  l’avait  été  jusqu’alors,  le  ver¬ 
sement  d’un  waggon  tout  entier. 

Ces  traits  divers  signalés  dans  la  fabrication  des  outils 
pour  le  travail  du  fer  ne  sont  pas  particuliers  à  notre  pays  ; 
ils  se  retrouvaient  dans  les  grandes  usines  étrangères 
représentées  à  l’Exposition.  On  ne  saurait  rien  imaginer 
de  plus  ingénieusement  combiné  et  de  plus  facile  à  mettre 
en  jeu  que  les  mécanismes  venant  d’une  maison  anglaise 
justement  renommée  dans  le  monde  entier,  celle  de 
M.  Witworth,  de  Manchester.  Nous  citons  encore  parmi 
les  exposants  anglais  MM.  Smith,  ïioacock  et  Tannelt,  de 
Leeds,  dont  l’exposition  était  considérable  ;  M.  Harvey, 
de  Glasgow,  pour  une  puissante  machine  à  morlaiser. 
L’Europe  centrale  pouvait  montrer  avec  un  juste  senti¬ 
ment  de  satisfaction  les  ouvrages  divers  de  MM.  lluuimel, 

CjJ'  ^ 

de  Berlin;  Schmid,  de  Vienne;  Sigl,  de  Berlin,  etc.  Le 
plus  souvent,  dans  les  usines  allemandes,  on  s’attache 
encore  à  reproduire  les  types  anglais,  mais  on  sait  au 
moins,  notamment  chez  M.  Iliimmel,  y  ajouter  des  mo¬ 
difications  utiles. 

H,  Outils  pour  travailler  le  bois.  —  l.es  outils  destinés 
au  travail  du  bois  participent,  comme  on  s’y  attend 
bien,  des  caractères  de  roiitillage  des  ateliers  métallur¬ 
giques.  Les  applications  qu’ils  reçoivent  sont  cependant 
.moins  variées,  et  elles  sont  presque  toutes  plus  récentes. 
Comme  le  bois  n’offre  pas  la  même  résistance  que  le  fer, 
on  a  plutôt  besoin  de  rendre  roiUil  très-souple  que  de  lui 
donner  une  très-grande  force:  aussi  les  instruments  expo- 
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sésse  distinguaicnl-ils  surloitl  parleur  agilité.  Onen  voyait 
dont  le  menuisier  ou  le  tourneur  le  plus  habile  n’aurait  pu 
égaler  la  précision.  Tel  appareil  destiné  à  la  fabrication 
des  parquets  remplace  véritablement  trois  maciiines  :  il 
sert  en  même  temps  à  planer  les  planches  et  à  faire  d’un 
côté  du  bois  la  rainure,  de  rautre  la  partie  saillante  qu’on 
appelle  la  languette.  Cet  ingénieux  instrument,  de  même 
que  d’autres  outils  analogues,  avait  été  envoyé  par 
M.  Sautreuil,  de  Fécamp ,  qui  a  doté  de  plusieurs  pro- 
cédés  utiles  la  menuiserie  mécanique.  M.  Sautreuil  est 
en  première  ligne  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  On  a 
fort  remarqué  une  scie  à  ruban  dite  à  lame  sans  fin,  de 
M.  Périn,  de  Paris,  pour  la  rapidité  et  la  dextérité  avec 
lesquelles  elle  entamait  le  bois.  A  coté  de  ses  outils  des¬ 
tinés  au  traitement  du  fer,  l’usine  de  Graffenstaden  avait 
à  rFxposilion  un  assortiment  complet  pour  la  grosse  me¬ 
nuiserie,  propre  à  faciliter  siiigulièrcment  la  fabrication 
deswaggons  que  celte  usine  exploite  en  grand.  Nous  n’ou¬ 
blierons  [las  de  meiitioimer  la  scie  mécanique  foi-l  ingé¬ 
nieusement  apiiliquée  par  M.  Normand  fils,  du  Havre,  au 
débitage ÙQ&hoh  courbes  pour  les  membrures  de  navires, 
qu’il  sera  peut-être  possible  d’employer  poin*  l’cxploi- 
lalion  des  forêts.  L’Fxpusilion  renfermait  aussi  en  ce 
genre  d’engins  de  beaux  modèles  venant  de  l’étranger. 
De  tous  les  outils  propres  au  Iraileiiieiit  du  bois,  les  scies 
mécaniques  sont  ceux  qui  ont  donné  lieu,  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  aux  améliorations  les  plus  saillantes. 

On  avait  eu  raison  d’assigner  une  place,  au  milieu 
même  de  l’exposition  des  machines  et  des  outils,  à  une 
publication  essenlicllemeiil  technique,  coiicoriiaut  les 
mécanismes  et  appareils  euqiloyés  dans  rinduslrie  fi’aii- 
çaise  et  étrangère.  Cette  exhibiUüuétailunesorte  d'appen¬ 
dice  de  celle  des  machines.  La  collection  dont  il  s’agit  est 
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due  à  M.  Armengaiid  aîné,  qui  a  été  pendant  longtemps 
professeur  de  dessin  de  machines  à  Técole  spéciale  an¬ 
nexée  au  Conservatoire  impérial  des  arts  et  métiers.  Ce 
n"est  pas  seulement  parce  qu’elle  peut  faciliter  singuliè¬ 
rement  riiilelligence  des  machines  les  plus  compliquées, 
que  cette  publication  nous  a  paru  être  ici  à  sa  véritable 
place,  c’est  aussi  parce  qu’elle  contribue  à  développer 
chez  nous  l’instruction  professionnelle  qui  éclaire  et 
féconde  les  efforts  du  travail  (1), 

III,  Les  ouvriers  mécnniciens,  —  Pour  la  plus  grande 
partie  des  travaux  qui  s’exécutent  dans  les  ateliers  de 
constructions  mécaniques,  il  faut  avoir  une  justesse  de 
coup  d’œil  et  une  précision  de  main  que  peu  d’autres 
industries  réclament  au  même  degré.  Jj’habileté  de  l’ou¬ 
vrier  se  retrouve,  en  définitive,  dans  l’ouvrage  exécuté 
tout  aussi  bien  que  les  calculs  de  l’ingéiueur.  Le  tra¬ 
vail  des  ouvriers  constructeurs  est  mieux  rétribué  en 
France  que  sur  toute  autre  partie  du  continent  européen. 
La  différence  existante  est  très-notable,  par  exemple, 
entre  notre  pays  et  la  Belgique  qui  nous  touclie  pourtant 
{le  si  près.  Les  ajusleui’s  assez  capables  pour  gagner 2 fr. 
oO  c.  à  3  fr.  par  jour  à  Seraing  et  dans  les  autres  usines 
belges,  reçoivent  chez  nous  4  et  o  francs.  J.e  niveau 
moyen  du  savoir  est  plus  élevé  parmi  les  ouvriccs  fran¬ 
çais  de  cette  catégorie  que  parmi  les  ouvriers  étran¬ 
gers. 

Ou  nous  a  communiqué  des  évaluations  fort  curieuses 
sur  les  valeurs  qui,  en  France,  peuvent  sortir  d’uu  ate¬ 
lier  de  constructions  mécaniques,  [lar  ra[)pürt  au  nombre 


(!)  Ot  ouvrage  piTiculiquc,  cüinposé  de  lestes  explicaiifs  ei  de  pîanclies, 
esl  iiitilulé  :  Publicaiidn  imUtsirielle  des  mnehinés,  (iniils  H  lîppnreils  tes 
pins  perfectiontiès  et  les  pins  récents,  emplntjrs  dans  les  di/fe'irnlcs  h  f»»- . 
ches  de  l'îndnstrie  française  et  etraiighv. 
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d’ouvriers  qu’il  emploie.  La  somme  annuelle  peut  at¬ 
teindre  eu  moyenne  3,o00  fr.  par  chaque  individu.  Celte 
somme  fait  face  au  salaire  de  l’ouvrier,  à  l’intérât  du  ca¬ 
pital,  aux  achats  de  matières  premières,  aux  hénèlices  du 
chef  de  l’établissement,  comme  à  la  rétribution  des  ingé- 
iiieui’s  et  des  dessinateurs,  en  un  mot,  à  tous  les  frais  de 
l’exploitation.  Que  le  chifho  indiqué  soit  susceptible  de 
varier  dans  différentes  circonstances  ;  qu’il  augmente  ou 
diminue  selon  qu’un  élablissement  est  plus  ou  moins 
puissamment  outillé,  c’est  évident;  mais  ce  chiffre  de 
3,500  fr.  reste  une  moyenne  sur  laquelle  on  peut  baser 
divers  calculs  intéressants  à  connaître.  D’abord,  on 
conçoit  combien  une  grande  usine  doit  avoir  d’avantages 
sur  une  usine  de  faible  importance  ;  beaucoup  de  sommes 
prélevées* sur  les  3,500  fr.  ne  suivent  pas  la  progression 
du  produit  total.  Supposez  uu  élablissement  où  travail¬ 
lent  cent  ouvriers,  et  donnant,  par  conséquent,  à  peu 
près  350,000  fr.  de  produits.  Sans  parler  des  bonifications 
résultant  d’achats  plus  considérables  de  matières  pre¬ 
mières,  une  usine  employant  deux  cents  ouvriers  et  pro¬ 
duisant  700,000' fr.  ne  dépasserait  pas  très-sensiblement 
les  dépenses  de  la  première  pour  la  direction,  l’admi¬ 
nistration,  souvent  même  pour  le  loyer  des  terrains  oc¬ 
cupés,  etc. — Si  l’on  voulait  se  rendre  compte  du  partage 
de  la  somme  de  3,500  fr.,  on  pourrait,  en  calculant  des 
moyennes  pour  toute  la  Lrance,  évaluer  la  part  de  l’ou¬ 
vrier  à  1,000  fr.  ;  celle  destinée  à  payer  l’intérêt  du  ca¬ 
pital,,  les  matières  premières,  les  loyers  et  autres  dé¬ 
penses  analogues,  à  !2,!200  fr.  ;  enfin,  la  part  revenant 
aux  directeur,  ingénieurs  et  dessinateurs,  jointe  à  celle 
constituant  le  bénéfice  de  l’entrepreneur,  à  300  fr.  Con¬ 
sidérons,  d’après  ces  données,  une  usine  comptant  500 
ouvriers.  11  en  sortira  chaque  année  une  valeur  de 
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1,750,000  fr.  Sîir  cette  somme,  la  main-d’œuvre  absor¬ 
bera  500,000  fr.  ;  les  dépenses  de  la  seconde  classe, 
1,100,000,  et  celles  de  la  dernière,  150,000. 

lY.  Machines  àcoudre^  etc.  —  Au  milieu  des  prodiges 
qui  se  trouvaient  étalés  dans  la  galerie  des  machines,  cer¬ 
taines  particularités  excitaient  trop  vivement  la  curiosité 
du  public  pour  que  nous  n’en  fassions  pas  au  moins  une 
mention  sommaire.  En  première  îigne^  viennent  les  ma¬ 
chines  à  coudre.  Quand  on  a  vu  fonctionner  les  appareils 
américains  et  le  mécanisme  appelé  couso-hrodeur  de 
M.  Magnin,  de  Lyon,  il  n’est  pas  possible  de  mettre  en 
doute  l’avenir  d’une  invention  réputée  longtemps  chi¬ 
mérique.  La  couture  mécanique  va  l’emporter  pour  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  tels  que  les  articles  de  lingerie 
ordinaire,  les  vêtements  confectionnés,  sur  la  couture  à 
la  main.  Les  questions  d’économie  générale  que  soulève 
cette  innovation  ne  seraient  pas  à  leur  place  dans  cette 
étude  ;  mais  on  en  devine  aisément  la  haute  impor¬ 
tance.  Le  nouveau  système  consiste  dans  le  croise¬ 
ment  de  deux  fils  produisant  l’aspect  de  ce  qu’on  appelle 
communément  ]a  piqûre,  et  qui  s’opère  au  moyen  d’une 
navette  et  d’une  aiguille.  La  navette  emporte  un  fil  qui 
longe  le  dessous  de  l’étoffe  horizontalement  ;  raiguille  est 
chargée  d’un  autre  fil  qu’elle  met  à  cheval  sur  le  premier 
en  traversant  le  tissu.  Tels  sont  les  traits  essentiels  de  la 
méthode,  susceptible  d’ailleurs  de  diverses  modifications 
suivant  le  genre  de  l’ouvrage. 

Voici  un  appareil  également  très-remarqué,  mais  d’un 
caractère  tout  autre  :  le  ventilateur  de  M.  Fabry,  sous- 
ingénieur  des  raines  à  Charleroi  (Belgique),  pour  l’aérage 
des  mines.  L’appareil,  cpiia  reçu  le  nom  de  roue  pneu¬ 
matique,  se  compose  de  deux  arbres  parallèles  munis  de  pa¬ 
lettes  qui  aspirent  ou  refoulent  l’air  dans  le  puits  ou  la 
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galerie,  au  moyen  de  certaines  combinaisons.  Ce  système 
offre  d’autant  plus  d’intérêt  que  les  diverses  machines  as¬ 
pirantes  ou  soufflantes  employées  jusqu’à  ce  jour  sont 
loin  de  donner  des  résultats  coirqilétement  satisfaisants. 


OHAPITHE 


Coii4|iiète!»  tionvellc^  «le  l.i  iiié('Ani4|iie 
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(losliiiéc  à  riu~ 


Pour  compléter  les  indications  recueillies  sur  les  ap¬ 
pareils  mécaniques,  il  faut  clierclier  quels  sont  les 
perfectionnements  qu’ont  reçus  les  métiers  proprement 
dits ,  ces  engins  plus  ou  moins  ingénieux ,  plus  ou  moins 
puissants  qui  forment  roulillage  des  grands  ateliers  de 
l’industrie  textile.  Les  mécanismes  de  ce  genre  étaient, 
comme  les  outils,  très-nombreux  à  l’Exposition,  et, 
comme  ils  étaient  également  pour  la  plupart  mis  en 
mouvement  dans  la  galerie  des  machines,  leur  réunion 
formait  comme  un  vaste  assend)lage  d’usines.  Le  public 
demeurait  émerveillé  en  face  de  ces  appareils  si  actifs,  si 
dociles,  souvent  immenses,  cl  qui  semblaient  se  mou¬ 
voir  tout  seuls.  L’homme,  en  etfel,  ne  paraissait  pas; 
mais  plus,  en  pareil  cas,  raction  de  riiomme  est  effacée, 
plus  elle  est  réelle.  C’était  bien  sapemséc  qui  Iriompliait; 
cliacuii  des  mouveniciits  de  ces  métiei's  rendait  témoi¬ 
gnage  de  l’intelligence  qui,  par  scs  calculs,  sait  asservir 
à  sa  volonté  les  forces  du  monde  [ihysiquc.  Les  métiers 
exposés  se  rapportaient  à  chacune  de  nos  industries 
textiles,  au  lin  et  au  chanvre,  à  la  soie,  à  la  laine,  au 
colon. 
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l.  Lin  et  chanvre.  — *  Les  améliorations  qui  s'accom¬ 
plissent  aujourd’hui  dans  le  traitement  du  iin  et  du 
chanvre  portent  sur  les  opérations  préliminaires  de  la 
filature  :  le  rouissage  et  le  teillage.  L’ancien  mode  de 
rouir  les  plantes  textiles,  eu  les  mettant  durant  de  lon¬ 
gues  semaines  dans  l’eau  des  rivières  ou  des  étangs, 

entraîne,  en  outre  de  sa  lenteur,  des  inconvénients 

» 

graves  sous  le  rapport  de  la  salubrité ,  et  il  expose  parfois 
toute  une  récolte  au  danger  résultant  d’un  débordement 
subit.  On  y  substitue  aujourd’hui  le  rouissage  manufac¬ 
turier,  qui  peut  s’opérer  en  soixante  heures  environ.  Le 
linest])lacé  dans  des  routoirs  en  briques  cimentées;  puis 
on  y  verse  de  l’eau  froide,  dont  la  température  est  en¬ 
suite  élevée,  par  l’introduction  de  la  vapeur,  à  32  degrés 
centigrades.  On  se  contente  de  l’entretenir  à  25  degrés. 
Cette  méthode  présente  d’ailleurs  une  foule  de  variations 
dans  ses  détails.  L’Irlande  a  employé  avant  tout  autre 
pays  les  procédés  du  rouissage  à  l’eau  chaude,  dontrin- 
vention,  appartenant  à  M.  Schenck ,  remonte  à  huit  ou 
neuf  années  ;  mais  le  système  primitif  a  été  amélioré. 
M.  Terwangne ,  de  Lille,  a  contribué  à  le  faire  connaître 
chez  nous.  Nous  possédons  maintenant  telle  usine  qui 
s’est  fait  du  rouissage  une  sorte  de  spécialité.  D’autres 
s'en  occupent  conjointement  avec  la  filature.  La  société 
linière  du  Finistère,  qui  a  imprimé  un  grand  élan  à  la 
culture  du  lin  dans  nos  départements  de  la  Bretagne , 
s’efforce  de  populariser  le  mode  du  rouissage  perfec¬ 
tionné.  MM.  Scrive  frères  ont,  à  Marcq,  près  de  Lille, 
un  routoir  important,  établi  avec  le  rare  esprit  indus- 
■V  triel  qui  distingue  ces  manufacturiers. 

L’opération  du  teillage,  qui  vient  après  le  rouissage, 
consiste  dans  récrasement  de  la  lige  du  lin  ou  du  chanvre , 

et  a  pour  effet  de  détruire  les  parties  ligneuses  et  d’en 
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dégager  les  filaments  textiles.  Cette  manipulation  est 
d’une  importance  extrême  ;  quand  le  teillage  est  mal 
fait,  tout  le  travail  ultérieur  en  ressent  les  fâcheuses 
conséquences.  On  a  donc  raison  de  se  préoccuper  vive¬ 
ment  d’améliorer  les  ustensiles  employés  pour  cette  opé¬ 
ration.  Nos  galeries  contenaient  plusieurs  appareils  de  ce 
genre  :  celui  de  MM.  Delattre  frères  (du  Pas-de-Calais)  ; 
celui  de  M.  Ward  et  celui  de  M.  Farinaux  jeune  (du 
Nord);  enfin,  un  autre  de  M.  Mertens,  d’Anvers  (Bel¬ 
gique),  qui  s’est  particulièrement  appliqué  à  cette  étude. 

Sa  machine  est  ingénieusement  combinée  :  des  pinces 
saisissent  le  lin  à  deux  reprises  et  en  sens  contraire ,  et 
le  conduisent  entre  deux  bandes  de  cuir  sous  des  ba¬ 
guettes  en  bois  qui  le  battent  et  l’écrasent.  Le  mécanisme 
de  M.  Mertens  est  plus  spécialement  propre  au  lin,  mais 
il  peut  être  appliqué  au  chanvre  moyennant  quelques  mo-  . 
diiications  très-simples.  On  voyait  aussi  à  l’Exposition 
plusieurs  machines  à  peigner  le  lin. 

II.  Soie,  —  L’industrie  de  la  soie  est  loin  d’avoir 
profité  autant  que  les  autres  industries  textiles  des  progrès 
delà  mécanique  moderne.  Elle  semble  vouloir  s’y  associer 
enfin  pour  celles  de  ses  opérations  qui  restaient  encore 
le  plus  dans  le  domaine  de  la  routine,  c’est-à-dire  pour  les 
manipulations  préliraaires  des  filaments  soyeux.  On  cher¬ 
che  depuis  longtemps  à  filer  sur  bobines  au  lieu  de  com¬ 
pliquer  le  travail  en  filant  d’abord  en  écheveaux  ou  en 
flottes,  qu’on  met  ensuite  en  bobines;  maison  trouve  ici 
pour  obstacle  la  nécessité  de  mouiller  la  soie,  car  l’hu¬ 
midité  expose  les  filaments  à  se  coller  les  uns  avec  les 
autres  d’une  façon  inextricable.  Vous  voyez  donc  que  si 
l’on  file  à  sec,  cela  tient  à  l’imperfection  des  moyens  de 
filer  la  soie  mouillée.  Des  recherches  ont  été  faites  à  di¬ 
verses  reprises  sur  les  moyens  d’éviter  le  collage  tout  en 
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mouillantlamatière  soyeuse.  M.  Alcan,  si  expert  sur  toutes 
les  questions relalivesauxintlustriestexüles,  ale  raériled’a- 
voir  indiqué  un  mode  très-simple  qui  paraît  appelé  à  rece- 
voir  une  large  extension.  Ce  mode  consiste  à  faire  passer 
les  fils  sur  deux  cylindres  imbibés  d’un  liquide  ayant  la  fa¬ 
culté  d’anéantir  te  principe  gluant.  Ou  comprend  que  la 
neutralisation  de  ce  principe  est  une  immense  affaire  pour 
rindustriedes  soies,  une  affaire  grosse  de  conséquences  di- 
versesdont  f  unepourrail  affecter  lesintérèts  de  nos  dépar¬ 
tements  du  Midi,  s’ils  n’y  prenaient  garde  de  bonne  heure. 
La  filature  à  sec  est  une  sorte  de  propriété  héréditaire 
dans  nos  districts  séricicoles.  Il  faut,  pour  l’opérer,  des 
ouvriers  très-familiarisés  avec  ce  genre  de  travait  ;  mais, 
en  simplifiant  beaucoup  la  besogne,  le  nouveau  procédé 
rendrait  facile  le  filage  de  la  soie  sur  tous  les  points  du 
pays.  Or,  des  résultats  déjà  obtenus  à  Mulhouse  et  ail¬ 
leurs,  semblent  indiquer  que  la  préparation  de  la  soie  tend 
à  se  déplacer  en  allant  du  Midivers  le  Nord .  Si  nos  dépar¬ 
tements  septentrionaux  n’ont  pas  sous  la  main  comme 
ceux  du  Midi  la  matière  à  mettre  en  œuvre,  ils  possèdent 
en  revanche  une  expérience  toute  particulière  dans  l’u¬ 
sage  des  agents  mécaniques.  Ce  seul  avantage  pourrait 
bien  compenser  tous  les  anti  es,  à  moins  que  le  Midi  n’ait 
soin  de  s’approprier  les  perfec  tionnements  qui  se  produi¬ 
sent  dans  toutes  les  parties  de  l’outillage.  On  remarquait 
à  l’Exposition  un  tour  à  filer  la  soie,  de  M.  Michel,  de 
Saint-Hippolyte  (Gard),  exécuté,  il  est  vrai,  d’après  les 
procédés  ordinaires,  mais  avec  divers  cbangemenls  im¬ 
pliquant  des  améliorations  réelles.  M. Michel  a  d’ailleurs 
le  mérite  d’apporter  dans  les  constructions  de  ce  genre 
un  soin  qu’on  n’y  mettait  guère  avant  lui.  On  traitait 
grossièrement  tous  ces  travaux,  il  ne  serait  plus  possible 
de  persévérer  dans  l’ancienne  pratique,  dans  un  moment 
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OÙ  nous  voyons  la  plupart  des  pays  étrangers,  producteurs 
de  soie,  quelques-uns  de  ceux-là  mêmes  qui  sont  le  moins 
avancés  dans  l’industrie,  s’efTorcer  ardemment  d’amé¬ 
liorer  l'oqtillage  des  filatures. 

Nous  ne  donnerions  pas  une  idée  complète  des  nouveaux 
appareils  destinés  au  travail  de  la  soie  si  nous  omettions 
de  mentionner  des  tentatives  fort  ingénieuses,  ayant  pour 
objet  de  substituer  le  papier  au  carton  dans  les  métiers 
à  la  Jacquard.  Ces  travaux  continuent,  en  ce  qui  concerne 
les  tissus  façonnés,  la  série  d’inventions  auxquelles  les 
immortelles,  découvertes  de  Yaucanson  et  de  Jacquard 
ontdonné  un  caractère  essentiellement  français.  Plusieurs 
systèmes  sont  mis  en  avant  pour  atteindre  ce  but.  Nous 
avons  vu  à  l’Exposition  les  machines  de  MM.  Âcklin, 
Bertrand  Espouy,  Junot  et  Blanchet.  Toutes  ont  pour 
Irait  commun  l’emploi  d’un  papier  continu  à  la  place  d’un 
carton  coupé  par  bandes;  mais  elles  diffèrent  ensuite  par 
des  dispositions  essentielles  que  nous  n’avons  pas  à 
caractériser.  Nous  dirons  seulement  que  l’appareil  de 
M.  Acklin  et  celui  de  M.  Bertrand  ont  été  mis  à  l’épreuve 
dans  des  fabriques  de  châles,  le  premier  chez  M.Deney- 
rousse,  le  second  chez  M.  Frédéric  Hébert  fils.  C’est 
aux  fabricants  qu’il  appartient  de  se  prononcer  sur  leur 
mérite  relatif.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’au  point 
où  en  sont  les  choses,  il  n’est  plus  possible  de  mettre  en 
doute  le  succès  très-prochain  d’une  innovation  destinée 
à  réduire  sensiblement  le  prix  de  revient. 

ïll.  Lame.  Le  travail  de  la  laine  ne  nous  a  pas  offert, 
sauf  une  seule  exception,  des  mécanismes  aussi  nouveaux 
que  le  lin  ou  la  soie.  Ici  les  grandes  inventions  sont 
passées  déjà  dans  le  domaine  des  faits.  Mais  nous  avons 
eu  à  contempler  dans  le  vaste  et  bel  étalage  de  M,  Mercier, 
deLouviers,  étalage  qui  couvrait  400  mètres  de  superficie, 
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des  machines  pouvant  être  citées  comme  des  modèles 
au  dedans  et  au  dehors.  La  supériorité  de  ce  construc¬ 
teur  dans  les  mécanismes  pour  filer  la  laine  cardée  est 
incontestée  en  Europe.  Nous  mentionnerons  comme 
réalisant  une  amélioration  réelle  la  machine  à  épeutir, 
de  M.  David  Labbez,  qui  remplace  très-avantageusement 
Tépeutissage  à  la  main  et  l’épeutissage  avec  la  pierre 
ponce.  Ces  deux  modes  avaient  des  inconvénients  sérieux  : 
Tun  était  long  et  coûteux  ;  Tautre  usait  l’étoffe. 

En  fait  d’innovation  relative  à  la  laine,  l’exception  que 
nous  avons  voulu  faire  concerne  un  appareil  pour  l’in¬ 
dustrie  drapière.  Cet  appareil  s’applique  à  l’apprêt  de 
l’étoffe,  et  il  a  pour  objet  de  rendre  cette  opération  plus 
rapide,  plus  économique  et  plus  parfaite.  La  nouvelle 
machine,  dite  apprêteuset  figurait  à  l’Exposition  en  triple 
exemplaire.  J’éprouve  d’autant  plus  de  plaisir  à  la  citer 
qu’elle  a  été  inventée  par  deux  ouvriers,  deux  contre¬ 
maîtres  de  la  maison  Barbot  et  Fournier,  de  Lodève, 
MM.  Peyre  et  Dolgues.  Cet  appareil  n’est  plus  à  l’état 
d’essai  ;  il  fonctionne  dans  de  nombreux  etablissements 
et  y  rend  des  services  appréciés  des  manufacturiers. 
Singulière  circonstance!  il  est  beaucoup  plus  répandu  à 
l’étranger  que  chez  nous.  Il  existe  en  Belgique,  en  Prusse, 
en  Autriche,  en  Espagne,  en  Suède.  Nous  en  avons  vu 
quatorze  ou  quinze  fonctionnant  dans  un  seul  atelier  chez 
MM.  Biolley,  à  Verviers  (Belgique).  Les  draps  envoyés  à 
l’Exposition  par  cette  grande  i^abrique  avaient  été  pré¬ 
parés  à  l’aide  du  nouveau  système.  Il  existe  en  France 
quelques  exemples  analogues,  mais  ils  sont  rares;  et  on 
ne  les  rencontre  que  sur  une  petite  échelle.  On  nous  a 
signalé  la  maison  Vernazobres,  de  Bédarieux,  comme  la 
seule  qui  eût  apprêté,  à  l’aide  du  procédé  nouveau,  toutes 
les  étoffes  qu’elle  a  envoyées  au  concours  de  18o5.  Parmi 
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les  modèles  exposés,  l’un  venait  de  chez  MM.  Biolley  ;  tm 
autre  qui  fonctionnait  dans  la  galerie  des  machines,  ap¬ 
partenait  à  M.  Lacroix,  de  Rouen.  Le  troisième  figurait, 
comme  le  premier,  dans  le  cercle  de  rexposition  belge. 
11  avait  été  envoyé  de  Verviers  par  ^^M.  llouget  et 
Testoii.  Ce  modèle  élait  celui  des  trois  qui  paraissait  le 
mieux  conditionné. 

Le  principal  mérite  de  la  machine  lodévienne  consiste 
dans  la  réunion  des  deux  opérations  composant  l’apprét 
et  jusqu’à  présent  divisées  Tune  de  l’autre:  la  première 
appelée  lainage  ou  garnissage^  et  la  seconde  tondage. 
L’appareil  laineur  et  l’appareil  tondeur  sont,  disons- 
nous,  intimement  associés  l’im  à  l’autre.  Le  premier  de 
ces  appareils  étant  pourvu  de  deux  cylindres  qui  agissent 
simultanément  sur  l’étoffe  en  sens  contraire,  on  n’est 
point  obligé,  comme  avec  les  laineuses  à  un  seul  cy¬ 
lindre,  de  déplacer  l’étoffe  pour  pratiquer  le  lainage 
dans  les  deux  sens.  Le  second  appareil,  l’appareil 
tondeur,  agit  immédiatement  à  la  suite  du  premier,  et 
peut  fonctionner  pendant  que  le  lainage  se  continue.  On 
évite  ainsi  le  déplacement  de  l’étoffe  qu’il  fallait  aupa¬ 
ravant  porter  d'un  mécanisme  à  l’autre.  On  n’est  plus 
assujetti  à  l’obligation  île  la  sécher  entre  les  deux  opé¬ 
rations.  L’apprôteuse  de  MM.  Peyre  et  Dolgues  paraît 
donc  se  recommander  par  l’économie  qu’elle  procure  en 
simplifiant  le  travail.  Quant  à  cette  conséquence,  que  le 
drap  gagne  en  beauté,  qu’il  est  plus  uni  et  d’un  grain 
plus  fin,  nous  ne  prétendons  point  trancher  la  question. 
Ce  serait  complètement  inutile  pour  nos  fabricants.  Rien 
ne  leur  a  été  plus  facile  ici  que  de  juger  par  eux-mémes. 
Ils  ont  pu  se  rendre  exactement  compte  des  effets  de 
l’apprêteuse  dans  les  rayons  de  la  draperie  belge,  et 
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comparer  les  résultats  obtenus  à  l’aide  de  l’un  et  de  l’au¬ 
tre  système. 

IV.  Coton.  —  Dans  les  métiers  destinés  au  travail  du 
coton,  comme  dans  ceux  s’appliquant  à  la  laine,  nous 
n’avons  guère  eu,  qu’à  constater  des  améliorations  de 
détail.  L’Angleterre ,  qui  possède  pour  la  construc¬ 
tion  des  appareils  de  ce  genre  une  expérience  con¬ 
sommée,  nous  avait  envoyé  plusieurs  beaux  assorti¬ 
ments  pour  la  filature  :  ceux  de  MM.  Plaît  frères  et  C‘®, 
d’Oldham;  de  M.  Mason,  de  Rocbdale;  de  MM.  Elcc,  de 
Manchester,  Chez  nous ,  le  département  du  Haut- 
Rhin,  où  cette  branche  de  construction  a  pris  un  large 
essor,  présentait  une  série  d’appareils  très-remarquables 
sortant  des  ateliers  de  M.  Nicolas  Scblumbcrger,  de 
M.  André  Kœcblin,  et  diverses  belles  pièces  de  lilature 
établies  par  MM.  Léopold  Muller,  Risler,  Stehelin,  etc. 
M.  Bornèque  avait  exposé  deux  métiers  pour  le  tissage 
mécanique,  donnant  plusieurs  couleurs,  mais  ne  pouvant 
figurer  que  des  bandes  et  des  carreaux. — Parmi  les  décou¬ 
vertes  encore  assez  récentes  relatives  au  coton,  celle  qui 
a  le  plus  marqué  dans  les  annales  de  l’industrie  est  la 
peigneuse  inventée  parM,  Josué  Heilmann.  Cet  appareil, 
qu’on  applique  à  la  laine  et  au  lin,  et  qui  se  propage  de 
plus  en  plus  dans  les  filatures  de  coton,  rend  à  l’industrie 
textile  des  services  multipliés.  Une  médaille  d’honneur 
a  été  accordée  à  M.  Heilmann  fils  en  1855.  On  ne  saurait, 
assurément,  trop  honorer  sa  coopération  aux  utiles  travaux 
de  son  père.  L’appareil  Heilmann  a  valu  de  larges  béné¬ 
fices  à  la  maison  t'chlumberger  (de  Guebwiller),  cession¬ 
naire  du  brevet  de  l’inventeur  ;  mais  cette  maison  a  puis¬ 
samment  contribué,  en  revanche,  à  propager  l’usage  de 
la  peigneuse.  D’anciens  moyens  analogues  plus  ou  moins 
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défeclneux  ont  presque  entièrenieiil  disparu  devant  le 
nouveau  mode(l). 


DEUXIÈME  SECTION. 

APPLICATIONS  »E  l’ÉLECTRICITÉ  ET  DE  LA  LUMIERE, 


CHAPITRE  K 

* 

P 

Elei'fru  -  vliïmie. 


Dans  le  terme  générique  électro-chimie  sont  embras¬ 
sées  toutes  les  applications  industrielles  de  la  chimie 
faites  au  moyen  de  rélectricité.  Ainsi  Targenture  galva¬ 
nique,  ainsi  la  galvanoplastie  proprement  dite  relèvent 
de  rélectro-chimie.  Comme  nous  nous  sommes  'réservé 
de  donner  quelques  détails  sur  les  procédés  de  l’argen¬ 
ture  galvanique,  et  comme  nous  avons  à  signaler  quel¬ 
ques  essais  nouveaux  en  galvanoplastie,  il  importe  de 
distinguer  l'ime  derautre  ces  deux  combinaisons.  L’ar¬ 
genture  galvanique  s’entend  de  la  couverture  d’un  métal 
par  un  autre  à  l’aide  de  la  pile  voltaïque,  tandis  rpie  la 
galvanoplastie  sert  à  reproduire  eu  métal  un  objet 
donné.  Ces  curieuses  applications  de  la  pile  appartien¬ 
nent  au  xix**  siècle. 

1.  Argenture  gahninique.  —  T/altention  des  savants 
était  à  peine  éveiliée  sur  l’argenture  galvanique  il  y  a 


(I)  Oli  trouvera  des  détails  sur  le  peignage  mécaïuque  dans  notre  livre 
Les  poftuiathns  ouvrières  ei  tes  industries  de  la  France  dans  le  mou- 
vemeiit  sociat  du  diæ^neuvièîne  siècle,  l.  page  198  et  suivantes^  â propos 
des  ouvriers  pei^'.eurs  dû  Reims* 
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une  quinzaine  d'années.  On  n'avait  que  des  indications 
obscures  et  incomplètes.  Le  nom  de  M.  Becquerel  père 
restera  lié  aux  premières  recherches  positives  faites,  dans 
cette  direction  d’idées,  sur  les  phénomènes  électro-chi¬ 
miques.  C’est  ensuite  que  furent  effectuées,  en  Angle¬ 
terre,  les  expériences  de  M.  Jordan,  et,  en  Russie,  celles 
de  M.  Jacobi,  suivies  bicnlut  des  travaux  pratiques  de 
MM.  Elkington  et  de  Iluolz.  Les  brevets  pris  par  ces  der¬ 
niers  ont  été  exploités  avec  une  rare  intelligence  par 
M.  Ch.  Christofle,  qu'oM  peut  considérer  comme  ayant 
constitué  dans  notre  pays  la  nouvelle  industrie.  De  même 
que  M.  Elkington  pour  rAngleterre,  M.  Christofle  est, 
pour  la  France,  celui  des  fabricants  de  pièces  d’orfévre- 
rie.  dont  l'étalage  a  figuré  le  plus  grandement  dans  Je 
palais  des  Champs-Elysées,  En  face  de  la  concurrence 
si  active  et  si  puissante  que  Birmingham  fait  à  nos  articles 
sur  les  marchés  du  dehors,  nous  nous  plaisons  à  rap¬ 
peler  que  la  maison  Cbristofle,  après  avoir  reçu  à  deux 
reprises,  pour  ses  applications  électro-chimiques,  une 
médaille  d’or  dans  nos  Expositions  nationales  de  1844  et 
de  1849,  a  oblemi,  à  Londres,  en  1851,  une  médaille 
de  prix,  et  une  grande  médaille  à  New-York  en  1853. 

Quoique  les  procédés  pour  l’argenture  galvanique  ne 
soient  pas  très-compliqués,  ils  nécessitent  pourtant, 
quand  on  veut  réunir  en  groupe  les  divers  éléments 
qu’embrasse  la  fabrication  des  pièces  d’orfèvrerie,  un 
outillage  grandiose  et  des  moyens  de  production  considé¬ 
rables.  L’argenture  s'opère  dans  des  cuves  immenses, 
où  le  cyanure  d'argent,  combiné  avec  d'autres  éléments 
chimiques,  se  trouve  en  dissolution.  Des  lames  d’argent 
suspendues  dans  le  liquide  sont  mises  en  communication 
avec  un  des  pôles  de  la  pile  galvanique,  tandis  que  l’autre 
pôle  communique  avec  les  objets  en  cuivre  qu’on  veut 
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argenter.  Pour  la  dorure,  les  procédés  sont  les  mêmes, 
sauf  quelques  différences  de  détail  ;  mais  ils  sont  ioin  de 
donner  lieu  à  ries  emplois  aussi  fréquents.  Comme  l’on 
ne  fabrique  plus  guère  l’orfèvrerie  fine  ([u’en  argent,  on 
n’imite  que  celle-là  par  les  procédés  galvaniques. 

Les  plus  belles  pièces,  au  point  de  vue  de  l’art,  que 
l’orfèvrerie  de  table  ait  présentées  à  l’Exposition  univer¬ 
selle  appartenaient  à  rélectro-cliimie.  11  était  impossible, 
en  effet,  de  trouver  ailleurs  une  œuvre  aussi  magnifique 
que  le  service  de  cent  couverts  commandé  par  l’Em¬ 
pereur  à  MM.  Ch.  Christotle  et  C'®.  L’idée  générale  en 
est  grande  :  il  s’agit  de  la  France  distribuant  des  ré¬ 
compenses  aux  Arts  de  la  paix  et  aux  Arts  de  la  guerre. 
La  sculpture  de  cet  ouvrage  est  due  à  M.  Gilbert  qui 
s’est  aidé  du  concours  d’un  grand  nombre  d’artistes 
travaillant  sous  sa  direction,  MM,  Brian  frères,  Daumas, 
Diebolt,  Monlagny,  Ronillard,  etc.,  etc.  Ainsi,  ce  splen¬ 
dide  ouvrage  est  le  résultat  de  talents  divers  et  éprou¬ 
vés,  habilement  réunis.  Il  peut  être  considéré  comme  ré¬ 
sumant  fart  industriel,  au  temps  où  nous  sommes,  dans 
ses  applications  à  l’orfèvrerie.  La  ciselure  eu  est  admira¬ 
blement  exécutée.  Le  travail  de  forfévre  y  est  porté  à  un 
rare  degré  de  periéclion.  Le  ton  de  fargenl  mat  est 
heureusement  mêlé  à  celui  de  l’argent  oxydé.  On  re¬ 
marque  dans  cette  œuvre  des  beautés  trop  réelles,  un 
aspect  grandio.se  trop  satisfaisant,  pour  qu’il  y  ait  lieu  de 
s’arrêter  à  des  critiques  de  détail.  Certaines  parties,  et 
des  plus  importantes,  sont  dignes  du  plus  grand  éloge  : 
telles  que  l’attelage  de  bœufs  si  vigoureusement  traité  de 
la  pièce  du  milieu,  et  les  groupes  [ilacés  an  pied  des 
quatre  grands  candélabres,  et  doni  les  attitudes  re¬ 
posées  convieimeiit  si  bien  à  la  destination  du  tra¬ 
vail.  L’étalage  de  MM.  Cb.  Christolle  et  C“®  renfermait 

lô 
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.d^autres  services  fort  riciies,  quoique  moins  somptueux 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  d’opulents  siir- 
louls  dans  le  style  Louis  XV  et  Louis  XYI.  On  trouvait 
encore  sur  les  mêmes  gradins  un  grand  nombre  d’objets 
isolés  :  des  coupes,  des  pendules,  des  vases  d’un  goût 
excellent,  et  qui  tiennent  à  l’orfèvrerie  d'art.  Après  avoir 
rendu  pleine  justice  au  mérite  de  ces  travaux,  nous  le 
dirons  avec  sincérité,  nous  ne  croyons  pas  que  la  pro¬ 


duction  de  luxe  soit  la  destiiialion  normale  de  l’orfèvrerie 
par  les  procédés  galvaniques.  A  notre  avis,  c’est  là  une 
voie  où  l’argenture  ne  doit  se  placer  que  par  exception. 
Si  l’on  fait  à  l’art  un  si  large  lot,  la  difterence  de  prix 
tenant  au  métal  employé  ii’a  plus  qu’une  importance  as¬ 
sez  restreinte.  Le  vrai  terrain  de  l’argenture  galvanique, 
c’est  le  terrain  de  la  grande  production.  Ici  elle  est  ap¬ 
pelée  à  satisfaire,  sous  une  multitude  de  formes,  aux  be¬ 


soins  de  toutes  les  classes  sociales.  La  maison  Cliristolle 
a  d’ailleurs  montré  qu’elle  comprenait  ainsi  son  rôle  en 
ayant  soin  d’exposer,  à  côté  de  ses  surlouts  artistiques, 
des  échantillons  Irès-diversifiés  de  son  travail  le  plus 
usuel  ;  seulement  la  règle  se  trouve  un  peu  effacée  par 
l’éclat  de  l’exception. 

Un  autre  fabricant  de  Paris,  qui  possédait  une  double 
vitrine,  Tune  dans  la  nef  et  l’autre  daiis  les  comparti¬ 
ments  de  l’orfèvrerie,  M.  Thourret,  se  livre  aussi  à 
l’exploitation  des  procédés  galvaniques.'  Il  avait  é(é 
signalé,  lors  de  l’Exposition  de  Londres,  par  le  rappor¬ 
teur  du  jury  français,  comme  un  des  praticiens  qui  ont 
le  plus  iwttribué  à  faire  mxueiUir  avec  faveur  les  ouvra¬ 
ges  argente's  à  la  pile.  Ses  produits  actuels  attestent  lin 
goût  véritablement  artistique. — Il  convient  de  rappeler,  à 
propos  de  cette  grande  classe  de  l’orfèvrerie  de  table, 
que  la  fabrication  des  couverts  y  est  généralemenl  con- 


LA  SCIESCK  ET  l’iNDUSTRIE, 


227 


sidérée  comme  une  spécialité  distincte.  Depuis  douze  à 
quinze  ans  les  couverts  sont  fabritjués  à  la  mécanique, 
c’est-à-dire  qu’après  avoir  été  taillés  à  l’emporte-pièce 
dans  une  feuille  de  métal,  ils  sont  ensuite  allongés,  dé¬ 
grossis  et  finis  sous  des  cylindres.  Ils  repassent  alors  par 
le  four,  d’où  ils  ne  sortent  que  pour  recevoir  leurs  cour¬ 
bures.  La  fabrication  des  couverts  est  traitée  en  grand  à 
Pai  *is.  Entre  les  fabricants  qui  s’en  occupent,  et  dont  les 
produits  figuraient  à  l’Exposition,  nous  devons  une  men¬ 
tion  spéciale  à  M.  Alard.  Cette  même  industrie  com¬ 
mence  à  être  exercée  dans  nne  active  cité  des  montagnes 

O 

dn  Jura,  Morez,  où  des  manufacturiers  habiles,  MM.  Lamy 
’et  Lacroix,  ont  monté  un  atelier  d’ébaiichage  puissam¬ 
ment  outillé.  Cette  exploitation  pourra  utilement  prendre 
de  l’extension  dans  ces  inontaÊrnes;  car  l’homme,  v  étant 

«J  '  ^  O 

placé  sni-  un  sol  peu  productif,  a  besoin,  plus  qu’ailleurs. 
de  demander  ses  moyens  d’existence  au  li'avail  indus¬ 
triel  . 

Le  champ  de  la  consommatinn ,  si  vaste  déjà  et  qui 
doit  s’étendre  encore  considérablement,  peut  alimenter 
une  production  bien  plus  dévelojtpée  que  celle  d’aujour¬ 
d’hui.  Mais  si  réleclro-chimie  veut  conserver  et  mulli- 


plier  ses  éléments  de  succès,  elle  doit  rejeter  ces  expé- 
dieiils  de  fabrication  qui  consistent  à  réduire  outre  me¬ 
sure  la  couche  d’argent.  Il  faut  rendre  justice  à  la  maison 
qui  a  frayé  les  voies  devant  celle  industrie,  à  la  maison 
Cliristolle  :  elle  n’a  jamais  laissé  iléebir  les  titres  de  sa 
fabrication  au-dessous  des  limites  normales.  Elle  n’aura 


donc  légué  à  l’argenture  galvanique  que  de  bons  exem¬ 
ples,  dont  il  importe  de  ne  jms  dévier. 

IL  NouveUes  prépamtkms  en  (jalvanoplastie.  —  Qireî- 
qnes  perfectionnements  ont  été  réalisés  tout  récemment 
en  France  dans  celle  partie  de  l’art,  l^a  galvanoplastie 
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permet  de  reproduire  en  relief  tous  les  modèles,  ceux 
même  que  la  main  du  ciseleur  a  le  plus  profondément 
fouillés  ;  mais  les  coquilles  dues  à  la  reproduction  galva¬ 
nique  ne  s'obtenaient,  à  rorigine,  qu’à  l’état  de  corps 
extrêmement  minces.  Cette  légèreté  des  [daques,  qui 
pouvait  suffire  pour  des  objets  d’art,  faisait  obstacle  aux 
réalisations  industrielles.il  était  aisé  sans  doute  d’obtenir 
une  plus  grande  épaisseur  en  prolongeant  l’opération 
galvanique  ;  on  n’avait  jamais  cependant  qu’un  corps 
dont  les  formes  en  creux  présentaient  peu  de  solidité. 
On  est  parvenu  à  solidifier  les  coquilles  et  à  les  rendre 
ainsi  semblables  à  de  la  fonte  de  cuivre  ciselée.  Ce  per¬ 
fectionnement  a  ouvert  la  voie  à  une  multitude  d’appli¬ 
cations  d’une  utilité  journalière  ;  mais  ,  avant  d’en  si¬ 
gnaler  quelques-unes,  il  nous  semble  bon  d’indiquer 
comment  s’opère  la  solidification.  Le  procédé  est  si 
simple,  qu’on  peut  s’étonner,  comme  pour  tant  d’autres 
inventions  utiles,  qu’il  n’ait  pas  été  découvert  dès  le 
premierjour.il  suffit,  en  effet,  de  couler  dans  l’intérieur 
des  coquilles  galvaniques,  et  de  manière  à  les  remplir, 
du  cuivre  qui,  sans  altérer  en  rien  leur  surface  exté¬ 
rieure,  leur  donne  toute  la  solidité  désirable.  Assuré¬ 
ment  ce  n’est  pas  là  une  découverte,  dans  le  sens  ordi¬ 
naire  du  mol.  Ce  qui  est  nouveau,  ce  n’est  pas  même 
l’idée  de  combler  le  creux  d’un  modèle  avec  un  corps 
métallique,  on  pourrait  eu  indiquer  des  exemples  chez 
plus  d’un  orfèvre;  mais  avant  ces  derniers  temps  on 
n’avait  pas  songé  à  faire  de  ce  moyen  l’objet  d’une  exploi¬ 
tation  industi'ielle.  Vous  devinez  les  avantages  de  cette 
extension  donnée  au  travail  galvaiioplastique.  D'abord, 
on  peut  obtenir  des  pièces  absolument  semblables  aux 
modèles  jusque  dans  les  moindres  détails  de  la  eiselnre. 
Les  dimensions  du  sujet  sont  reproduites  avec  une  exac- 
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tilude  mathématique.  Les  objets  en  cuivre  fondu,  au 
contraire,  éprouveiii  une  certaine  réduction  sous  Tin- 
tluence  du  refroidissement  du  métal.  De  plus,  ils  doivent 
nécessairement  passer  par  la  main  du  ciseleur,  tandis 
que  la  galvanoplastie  dispense  de  recourir  à  l’art  toujours 
coûteux  de  ce  dernier.  Notons  un  autre  avantage  très- 
réel  quoique  indirect  i  comme  la  reproduction  galva¬ 
nique  ne  nécessite  pas  plus  de  dépenses  pour  un  sujet 
délicatement  ciselé  que  pour  une  grossière  ébauche,  le 
perfectionnement  dont  nous  parlons  doit  faciliter  l’écou- 
lement  dans  le  commerce  des  ouvrages  les  plus  corrects 
et  les  plus  soignés.  Des  produits  artistiques  pourront 
donc  remplacer  dans  beaucoup  de  cas  des  produits  tout 
à  fait  vulgaires. 

L’exhibition  de  la  fabrique  dont  nous  venons  de  parler 
à  propos  de  l’argenture  galvanique,  celle  de  la  maison 
Christofle,  contenait  de  curieux  échantillons  des  nouveaux 
[iroduits  galvanoplastiques.  Si  nous  en  jugeons  par  les 
spécimens  exposés,  l’industrie  qui  serait  appelée  à  les 
utiliser  le  plus  largement,  c’est  Tébénisterie  pour  la  gar¬ 
niture  des  meubles,  l/usagc  de  revêtir  les  meubles  d’or¬ 
nements  en  métal  s’est  considérablement  développé  de 
nos  jours  ;  mais,  le  plus  souvent,  quels  décors  vraiment 
déplorables!  On  dirait  que  celle  industrie  a  vu  fléchir  son 
niveau  à  mesure  tpie  ses  débouchés  se  sont  multipliés. 
Souvent  des  meubles  de  fantaisie  gracieux  et  élégants  re¬ 
çoivent  des  garnitures  en  fonte  que  la  ciselure  la  plussu- 
pcrlicielle  n’a  pas  même  dégrossies.  Quand  on  compare 
ces  ouvrages  à  ceux  des  anciens  maîtres  en  ce  genre  de 
travail,  on  voit  que  nous  sacrifions  à  une  vnlgaire  appa¬ 
rence  les  délicatesses  de  l'art.  Devons-nous  accuser  les 
fabricants  de  celte  décadence,  on  plutôt  devons-nous  nous 
en  prendre  aux  exigences  du  consommateur  ?  Dès  que  ce 
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dernier  tient  avant  tout  au  bon  marché,  ü  faut  bien  qu’il 
se  contente  des  imitations  les  plus  défectueuses.  La  dé’ 
pense,  il  est  vrai,  excéderait  la  portée  moyenne  des  for¬ 
tunes  actuelles,  si  Ton  voulait  avoir  par  la  fonte  et  par  la 
ciselure  la  reproduction  d’œuvres  comme  celles  des 
Boulle  et  des  Gouttière.  Eh  bien  !  la  galvanoplastie  en 
solidifiant  les  objets  fragiles  permet  de  les  donner  à  bas 
prix. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  galvanoplastie  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  l’orfèvrerie  sans  nous  arrêter  à  un  orfèvre  de 
l'aris  qui  s’est  entièrement  consacré  à  ce  genre  d’exploi¬ 
tation.  Il  s’agit  de  M.  Alexandre  Gueyton,  dont  ta  vitrine 
présentait  aux  regards  des  applications  aussi  ingénieuses 
que  multipliées  des  procédés  électro-chimiques.  Elus  ar¬ 
tiste  qu’industriel,  M.  Gueyton  s’est  épris  d’une  sorte  de 
passion  pour  son  art;  il  a  supporté  avec  courage  les  dif¬ 
ficultés  qui  attendent  toutes  les  innovations  ;  il  ne  s’est 
pas  laissé  rebuter  par  la  froideur  que  le  public  frani’ais  a 
montrée, après  un  premiermoment  d’enthousiasme,  pour 
les  reproductions  galvanoidastiques.  De  plus,  ce  fabri¬ 
cant  a  donné  d’excellentes  indications  sur  la  préparation 
des  moules  et  des  matières  employées,  spécialement  en 
ce  qui  concerne  les  moules  en  gutta-perclia,  de  même  que 
sur  divers  procédés  usités.  La  galvanoplastie  ayant  le 
don ,  comme  on  l’a  vu ,  de  procurer  l’image  fidèle 
d’un  sujet,  l’orfévre  ]ie  saurait  apporter  trop  de  soin 
dans  le  choix  des  exemples.  L’étalage  de  M.  Gueyton  té¬ 
moignait,  sous  ce  rapport,  d’un  goût  irréprochable.  On 
y  voyait  des  objets  des  genres  les  plus  différents  :  des  os¬ 
tensoirs  et  divers  articles  pourlecuîle,  des  jardinières  de 
salon,  des  plateaux,  des  pots  à  bière,  des  vases  de  toute 
forme,  des  coupes,  des  coffrets,  des  armures  anciennes, 
des  broches,  des  épingles,  des  poignées  de  sabre,  d’épée, 
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de  poignard,  des  encriers,  des  cachets  et  mille  objets  de 
fantaisie. 

Pour  obtenir  les  reproductions  de  cette  espèce,  on 
commence  par  exécuter  le  modèle  en  cire  ou  en  plâtre, 
Je  plus  souvent  en  plâtre,  cette  matière  rendant  les  moin’ 
dres  effets  avec  plus  d’exactitude.  On  recouvre  ensuite  le 
plâtre  qu’on  a  eu  le  soin  d’enduire  de  savon  noir,  d’une 
couche  de  gutta-percha,  préalablement  chauffée  au  four. 
Le  mérite  du  praticien  consiste  à  faire  entrer  la  matière 
gommeuse,  rendue  très-malléable  par  la  clialeur,  dans  les 
moindres  anfractuosités  du  modèle.  On  s’y  prend,  au 
besoin,  à  plusieurs  fois.  Rien  n’est  plus  facile  ensuite  que 
de  dégager  la  gutta-percha  du  plâtre  même  :  il  suffit  de 
plonger  cette  sorte  de  matrice  dans  l’eau  froide.  Lors¬ 
qu’on  a  ainsi  obtenu  ce  qu’on  nomme  le  modèle  en  creux 
ou  simplement  le  ci'euXy  on  n’a  plus  qu’eà  le  mettre  dans 
le  bain  galvanique,  après  l’avoir  recouvert  avec  de  la 
mine  de  plomb  dite  plombagine.  Le  dépôt  du  métal  sur 
la  gutta-percha  commence  immédiatement  ;  le  creux  doit 
demeurer  plus  ou  moins  longtemps  dans  le  bain,  selon 
que  l’on  veut  obtenir  une  couche  métallique  plus  ou  moins 
épaisse-  Quand  on  l’en  relire,  on  le  soumet  à  l’action 
d’une  chaleur  intense,  et  la  matière  gommeuse  se  déta¬ 
che  d’clle-même  du  métal  qui  la  recouvre.  Ce  dernier 
retrace  alors  en  relief  tous  les  traits  du  modèle  en 
creux.  L’art  et  l’adresse  du  manipulateur  contribuent  in¬ 
finiment  à  la  régularité  du  moulage  et  à  celle  du  dépôt 
galvanique. 
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CHAPITRE  II. 

Applioafloiis  «le  l‘’éieeii*icité  à  la  lélé^riipliie,  à  l’Iiorlo- 
jiçei'ic,  à  réelaira^e,  an  Usinage. —  Couibl liaisons  «liver* 
scs. 


Les  applications  de  rélectricité  dans  le  vaste  champ 
que  nous  allons  passer  en  revue  sont  un  des  côtds  que  le 
public  interroge  aujourd’hui  du  regard  le  plus  curieux. 
La  science  s’est,  depuis  quinze  à  vingt  ans,  assez  avan¬ 
cée  sur  cette  nouvelle  roule,  pour  qu’il  y  ait  un  véritable 
intérêt  à  constater  la  nature  et  l’importance  des  résultats 
industriels  obienus. 


L  Télégraphie  électrique.  —  Les  premiers  indices  de 
la  télégraphie  électrique  rappellent  le  nom  de  Franklin, 
ceux  de  Lesage  et  de  Lomond,  et  datent  de  la  fin 


du  dernier  siècle.  Coïncidence  singulière!  on  les  voit  se 
dessiner,  quoique  très-vaguement  encore,  à  la  veille  du 
jour  où  l’on  s’occupait  de  constituer  en  France,  d’après 
les  données  des  frères  Chappe,  la  télégraphie  aérienne, 
qui  devait  si  vite  disparaître  devant  les  agents  éieclri' 
ques  (1).  En  ISlâO,  M.  Ampère,  dont  l’esprit  vaste  et 
pénétrant  a  embrassé  presque  toutes  les  sciences,  avait 
précisé  assez  nettement  les  moyens  de  transmettre  au 
loin  des  signaux  par  l’électricité.  Ce  ne  fut  néanmoins 
qu’en  1835  que  se  réalisa  ce  projet.  Le  premier  télégra¬ 
phe  électrique  fut  construit  à  celle  époque  en  Allemagne 
par  M.  Steinheil.  L’invention  ne  dût  être  réputée  com- 


(1)  C’e.st  en  i7T4  el  î787  rjne  Lesage  et  Lomond  émettaient  ridée  d'em¬ 
ployer  la  vitesse  prodigieuse  de  Téiectricilé  pour  transmeltra  des  signaux  à 
des  distances  plus  ou  moins  éloignées.  L'acte  qui  organise  la  télégraphie 
aérienne  est  de  Î793. 
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plèle  qu’un  peu  plus  tard ,  après  les  applications  de 
M.  Wheastone  en  Angleterre  et  de  M.  Morse  aux  États- 
Unis. 

Comme  les  détails  de  ces  inventions  appartiennent  seu¬ 
lement  à  l’histoire  de  la  science,  il  suffit  d’en  indiquer  ici 
les  traits  essentiels.  Rappelons  qu’on  doit  à  M.  Whea¬ 
stone  la  télégraphie  dite  télégraphie  à  cadran,  c’est-à- 
dire  le  système  qui  consiste  à  faire  apparaître  successi¬ 
vement  sur  un  cadre,  au  point  d’arrivée  d’une  ligne  télé¬ 
graphique,  les  diverses  lettres  composant  une  dépêche. 
Le  télégraphe  de  M.  Morse,  au  contraire,  trace  lui-même 
les  signes  voulus  comme  avec  une  plume  sur  une  feuille 
de  [lapier  :  aussi  l’appelle-Uon  télégraphe  eîiregîstreur  ; 
mais  la  dépêche  n’est  pas  reproduite  en  caractères  ordi¬ 
naires,  elle  est  figurée  par  des  points  de  diverses  lon¬ 
gueurs  et  des  espaces  vides,  qui  représentent  convention¬ 
nellement  des  caractères  ou  des  mots.  Ce  dernier  mode 
est  aujourd’hui  généralement  préféré,  parce  qu’il  offre 
un  avantage  réel  en  permettant  de  conserver  la  dépêche 
minutée  par  l’appareil  lui-même.  Depuis  le  premier  éta¬ 
blissement  des  appareils  de  IM .  Wheastone  etde  M.  Morse, 
des  améliorations  notables  ont  été  apportées  dans  la  cons¬ 
truction  des  télégraphes  électriques  par  plusieurs  savants 
et  plusieurs  mécaniciens  français  et  etrangers,  dont  la 
plupart  ont  figuré  à  l’Exposition  de  1855.  On  doit  citer 
en  première  ligne  M.  Breguet  pour  la  France,  M.  Hipp 
pour  la  Suisse,  MM.  Siemens  et  llalske  pour  la  Prusse. 
Nommons  encore,  entre  les  exposants  dont  les  appareils 
relatifs  à  divers  points  de  l’art  ont  été  le  plus  remar¬ 
qués,  Pouget-Maisoiineuve,  inspecteur  des  lignes  télé¬ 
graphiques  françaises,  M.  Newal,  M.  Kuper  et  M.  Enley 
(Angleterre),  et  M,  Gîoescner,  membre  de  l’université 
de  Liège,  etc.  La  télégi-aphie  électrique  a  pris  un  essor 
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nouveau  à  parlir  du  jour  où  M.  Crampton  est  parvenu  à 
relier  la  France  au  sol  britannique  à  l’aide  d’un  télégraphe 
sous-marin.  Quand  on  songe  à  la  rapidité  avec  laquelle 
notre  pays  a  pu  recevoir  des  nouvelles  de  Crimée,  quand 
on  sait  qu’un  câble  va  bientôt  peut-être  mettre  en  com¬ 
munication  l’ancien  et  le  nouveau  continent  h  travers 
l’immensité  de  l’océan  Atlantique,  on  se  fait  aisément 
une  idée  du  degré  de  perfection  que  doivent  avoir  atteint 
les  appareils  employés.  Quelque  variés  qu’ils  soient,  ces 
appareils  se  ressemblent  plus  ou  moins  les  uns  les  autres. 
Ainsi,  on  y  rencontre  toujours  trois  parties  :  l®la  pile, 
à  laquelle  correspondent  les  fils  conducteurs  ;  2°  l’in- 
strumenl  à  l’aide  duquel  on  fait  les  signaux  ,  qu’on 
appelle  communément  manipulatetir  ;  3®  rinstrument 
qui  reçoit  les  signes  au  point  d’arrivée,  et  qui  est 
désigné  sous  le  nom  de  récepteur.  L’art  consiste 
ici  à  savoir  diriger  la  marche  du  courant  électrique, 
c’est-à-dire  à  interrompre  ce  courant  ou  à  le  laisser 
passer,  d’après  des  mesures  rigoureusement  calculées, 
de  manière  à  faire  apparaître  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre  les  indications  voulues. 

L’Exposition  a  mis  en  relief  un  résultat  tout  nouveau, 
très-réel,  quoique  incomplètement  expliqué.  11  s’agit  de 
la  possibilité  de  transmettre  simultanément  deux  dépêches 
en  sens  contraires  jiar  la  même  ligne.  Divers  essais 
avaient  eu  lieu  en  Autriche,  en  Suède,  eu  Ih'usse  ;  mais 
la  première  réalisation  a  été  due  à  M.  Ghill,  exposant 
autrichien. 

IL  Horlogerie  électrique,  —  Dès  qu’on  était  en  pos¬ 
session  de  la  nouvelle  télégraphie,  on  se  trouvait  sur  la 
voie  de  l’horlogerie  électrique.  Que  le  Iluide  soit  appli¬ 
qué  à  la  mesure  du  temps  ou  à  la  transmission  de  la  pen¬ 
sée,  il  agit  d’après  les  mêmes  lois.  L’électricité  fonc- 
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lionne  de  deux  manières  distinctes  dans  l’horlogerie  : 
tantôt  elle  est  elle-même  le  principe  moteur,  c’est-à-dire 
le  principe  qui  fait  marcher  les  rouages  d’une  horloge; 
tantôt  elle  est  seulement  adaptée  à  une  horloge  ordinaire 
pour  faire  marquer,  au  moyen  de  fils  conducteurs, 
l’heure  donnée  sur  plusieurs  cadrans  placés  à  une  certaine 
distance  les  uns  des  autres.  Parmi  les  noms  que  la  récente 
histoire  de  l’horlogerie  électrique  a  mis  en  saillie  , 
brillent  au  premier  rang  ceux  de  jM.  Froment  et  de 
M.  Paul  Garnier  de  Paris,  Ajoutons  queM.  Houdin,  de 
la  maison  Detouche,  a  présenté  plusieurs  appareils  très- 
ingénieux.  On  voyait  dans  l’étalage  de  cette  fabrique  des 
horloges  électriques  d’appartement,  à  des  prix  très-mo¬ 
dérés,  et  fonctionnant  régulièrement.  La  grande  horloge 
électrique  de  M.  Vérité,  de  Beauvais,  obtenait  aussi,  à 
juste  titre,  l’attention  des  visiteurs. 

On  devine  sans  peine,  dès  qu’on  y  réfléchit,  que  dans 
l’horlogerie  l’électricité  est  appelée  à  rendre  de  bien 
plus  précieux  services  comme  moyen  de  figurer  simul¬ 
tanément  l’heure  en  plusieurs  lieux  que  comme  force 
motrice.  La  simultanéité  des  indications  est  notamment 
dû  plus  grand  prix  pour  le  service  des  chemins  de  fer, 
où  elle  est  si  propre  à  prévenir  les  accidents  que  peut 
occasionner  la  variabilité  des  horloges  des  diverses  sta¬ 
tions.  Les  appareils  électriques  actuels,  envisages  comme 
moteurs,  ne  laissent  pas  même  entrevoir,  au  moins  pour 
le  moment,  des  avantages  sérieux  sur  les  moteurs  méca¬ 
niques.  11  est  vrai  qu’avec  les  premiers  ou  n’a  pas  la 
peine  de  remonter  les  pendules,  mais  il  faut  alimenter 
le  récipient  ;  et  à  moins  de  supposer  des  vases  d’une 
ampleur  disproportionnée  avec  l’objet,  on  doit  recom¬ 
mencer  celte  opération  tous  les  quinze  jours  ou  tous  les 
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mois.  Les  pendules  ordinaires  n’ont  pas  besoin  d’être 
remontées  plus  souvent. . 

III.  Eclairage  électrique.  —  On  est  moins  avancé  dans 
les  applications  du  fluide  électrique  relatives  à  réclairage 
que  dans  celles  concernant  l’horlogerie.  Ce  n’est  pas 
qu’il  soit  difficile  de  produire  la  lumière  électrique,  cette 
lumière  qui  le  dispute  en  éclat  aux  rayons  solaires. 
Considérée  en  elle-même,  la  méthode  est  assez  simple, 
puisqu’il  suffit  de  rapprocher  jusqu’à  une  très-petite 
distance  les  deux  fils  conducteurs  d’une  pile  voltaïque, 
après  avoir  garni  leurs  extrémités  de  pointes  de  char¬ 
bon  très-dur.  Mais  avant  que  le  procédé  puisse  en¬ 
trer  dans  la  pratique  un  peu  largement,  i!  reste  de  sé¬ 
rieuses  difficultés  à  vaincre.  Vn  des  obstacles  tient  à  ce 
qu’il  faut  beaucoup  d’électricité  et  que  l’électricité  coûte 
fort  cher.  Un  autre  obstacle  provient  de  ce  que  la  lumière 
électrique  se  concentre  sur  un  seul  point,  tandis  que  le 
meilleur  éclairage  s’obtient  par  la  dissémination  des 
rayons  lumineux.  Sans  doute,  il  y  a  des  circonstances 
où  la  concentration  peut  devenir  un  avantage  ;  mais  ce 
n’est  là  qu’un  fait  exceptionnel  qui  laisse  toute  sa  force 
au  principe  admis  dans  l’art  de  l’éclairage.  Ajoutons  qùe 
les  appareils  nommés  régulateurs^  construits  jusqu’à  ce 
jour  pour  faciliter  l’usage  de  la  lumière  électrique,  ne 
sont  pas  aussi  simples  et  aussi  sûrs  qu’on  le  pourrait 
désirer.  Leur  fonction  consiste  à  maintenir  à  la  même 
distance  les  pointes  de  charbon  entre  lesquelles  éclate  le 
phénomène  lumineux,  alors  que  le  seul  fait  de  la  com¬ 
bustion  constante  du  charbon  tend  à  élargir  à  chaque 
moment  l’intervalle.  Si  l’écartement  varie,  l’effet  est 
manqué. 

Plusieurs  régulateurs  de  lumière  électrique  figuraient 
à  l’Exposition;  Un  de  nos  meilleurs  constructeui's  d’in- 
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striiments  de  physique,  renommé  surtout  pour  ses  appa¬ 
reils  d’optique,  M.  Jules  Dubosc,  avait  envoyé  un  régu¬ 
lateur  dont  les  dispositions  ont  paru  des  plus  satisfaisan¬ 
tes.  Cet  appareil  a  déjà  rendu  d’ailleurs  de  réels  services 
à  la  physique,  et  il  sert  journellement  aux  démonstra¬ 
tions  dans  les  cours  publics.  Il  peut  être  avantageusement 
utilisé  pour  l’éclairage  des  travaux  de  construction  pen¬ 
dant  la  nuit.  Les  premiers  essais  tentés  chez  nous  en  fait 
d’applications  de  l’électricité  à  l’éclairage  public,  appar¬ 
tiennent  à  un  autre  constructeur,  M.  üeleuil,  qui  avait 
aussi  à  l’Exposition  un  très-bon  régulateur.  En  1844, 
.\L  Deleuil  établissait  un  premier  éclairage  public,  à 
Paris,  sur  les  toits  d’une  maison  du  quai  Conti;  plus 
tard,  il  renouvelait  cette  expérience  sur  la  place  de  la 
Concorde,  conjointement  avec  un  homme  qui  s’est  beau¬ 
coup  occupé  d’électricité,  M.  Arcbereau,  mais  toujours 
avec  ses  propres  piles.  C’est  avec  les  appareils  de 
M.  Deleuil  que  les  travaux  de  la  rue  de  Rivoli  et  beau¬ 
coup  d’autres  ouvrages  analogues  ont  été  éclairés  pendant 
la  nuit.  Les  feux  placés  sur  l’Hotel-de- Ville  et  sur  la  tour 
Saint-Jacques-la-Boucherie,  lors  de  la  prise  de  Sébasto¬ 
pol,  et  lors  du  bal  offert  à  la  reine  d’Angleterre,  étaient 
dus  au  même  fabricant.  On  construit  des  régulateurs 
depuis  l’année  1840  ou  1841.  Des  controverses  dans 
lesquelles  nous  n’avons  pas  à  entrer,  ont  été  soulevées 
sur  la  question  de  priorité  en  ce  qui  concerne  les  cons¬ 
tructions  de  cegem-e.  Nous  nous  bornerons  à  faire  remar¬ 
quer  que  la  tendance  et  le  mérite  de  l’art  actuel  consiste 
à  améliorer  le  système  des  premiers  instruments. 

Quels  que  soient  les  perfectionnements  réalisés,  nous 
sommes  loin  du  jour  où  l’électricité  prendra  une  place  ré¬ 
gulière  et  sûre,  je  ne  dis  pas  dans  l’éclairage  domestique, 
mais  môme  dans  l’éclaii'age  de  nos  rues  ou  des  grands 
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établissèments.  Nos  usines  à  gaz  ne  sont  donc  pas  sur  le 
point  d’élre  éteintes.  Quant  à  l’éclairage  au  moyen  des 
liquides  à  l’intérieur  de  nos  logis,  ce  mode  ne  semble 
pas  même  menacé  par  l’emploi  de  l’électro-magnétisme. 

IV.  Tissage  électriqiie.  —  L’application  de  l’électricilé 
au  tissage  intéresse  toutes  nos  fabrications  de  tissus  fa¬ 
çonnés.  Aussi,  nos  grandes  fabriques  s’étaient-elles  émues 
à  l’annonce  du  système  par  lequel  M.  le  chevalier  Bonelli, 
de  Turin,  se  proposait  de  remplacer  le  mécanisme  des 
métiers  à  la  Jacquard,  Un  appareil  avait  été  installé 
d’après  les  indications  de  M.  Bonelli,  dans  les  derniers 
temps  de  l’Exposition.  Le  publie  a  pu,  comme  nous,  le 
voir  fonctionner  et  en  examiner  en  détail  le  principe  et 
la  marche,  car  on  facilitait  les  observations  des  visiteurs 
avec  une  extrême  complaisance. 

En  parlant  de  ce  système,  nous  ne  nous  arrêtons  pas, 
comme  on  voit,  devant  une  pure  hypothèse;  il  s’agit 
d’une  application  bien  réelle  qui  s’est  fait  breveter  en 
Sardaigne  où  elle  est  née,  en  France,  et  dans  les  princi¬ 
paux  États  de  l’Europe.  On  pouvait  même  lire  a  l’Exposi¬ 
tion,  sur  le  métier  lui-même,  qu’une  société  ayant  pour 
ingénieur  M.  Sire,  avait  été  consliluée  pourTex] 
de  l’appareil.  Ou  annonce  que  celte  société 
fonctionner  ses  métiers  dans  un  atelier  spécial  à  Paris, 
et  qu’il  sera  dès  lors  facile  de  comparer  les  résultats  ob¬ 
tenus  par  le  nouveau  système  à  ceux  qu’on  doit  à  l’ancien. 
Des  calculs  sont  mis  en  avant  pour  établir  que  le  métier 
électrique  permettrait  de  réaliser  une  économie  considé¬ 
rable  en  ce  qui  concerne  les  frais  d’esquisse  et  de  mise  en 
carte  d’un  dessin.  On  va  jusqu’à  avancer  qu’une  dépense 
de  2,115  fr.  avec  l’aiicien  mode  serait  abaissée  à  660  fr. 
avec  le  nouveau  ;  ce  qui  donnerait  1,455  fr.,  soit  G9  0/0 
de  différence,  sans  parler  d’une  exécution  infiniment  plus 
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rapide.  On  prétend,  en  effet,  qu’on  gagnerait  90  0/0 
sous  le  rapport  du  temps  employé.  On  a  même 
prévu  le  cas  où  la  substitution  du  papier  an  car¬ 
ton  dans  la  mécanique  Jacquard  viendrait  prochaine¬ 
ment,  comme  tout  porte  à  te  croire,  amoindrir  le  total 
de  la  dépense  actuelle.  Or,  dans  cette  hypothèse  même, 
les  calculateurs  de  la  nouvelle  société  trouvent  que  la 
différence  signalée  plus  haut  pour  une  somme  de 
2, U  5  fr.  serait  encore  de  1,224  fr. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  ce  ne  sont  là  jusqu’à  ce  jour 
que  de  pures  allégations  :  il  leur  manque  la  consécration 
de  l’expérience.  Des  juges  très -compétents,  qui  se 
sont  expliqués  devant  nous  sur  la  question ,  atlîr- 
ment  que  le  système  de  M,  Bonelli,  pût-il  produire  au 
point  de  vue  de  l’exécution  môme  du  travail  tous  les 
el'fets  annoncés,  n’offrirait  en  fin  de  compte  aucun  avan¬ 
tage  sur  le  mode  actuellement  en  vigueur.  On  dépense¬ 
rait,  disent-ils,  pour  monter  divers  organes  dont  ce  mé¬ 
tier  a  besoin,  une  somme  au  moins  égale  à  celle  qui 
serait  économisée  du  côté  de  la  mise  en  carte.  Il  n’ap¬ 
partient  peut-être  à  personne,  et,  à  coup  sûr,  il  ne  nous 
appartient  pas  de  prononcer  entre  des  articulations  aussi 
dian»étralement  opposées;  mais  un  point  incontestable, 
c’est  qu’il  n’y  a  plus  qu’un  seul  argument,  celui  des  faits, 
que  puissent  invoquer  M.  Bonelli  ou  ses  cessionnaires. 
Cet  argument  est  seul  capable  de  convaincre  les  esprits 
hésitants  ou  incrédules.  Que  des  étoffes  soient  lissées, 
qu’elles  soient  aussi  belles  que  les  anciennes  et  qu’on  les 
vende  cependant  à  meilleur  marché,  tel  est  l’unique 
moyen  de  mettre  fin  à  la  controverse.  Aussi,  tous  ceux 
qui  croient,  comme  nous,  qu’il  faut,  en  face  des  prodiges 
accomplis  depuis  le  eommencemenl  de  ce  siècle,  se  gar¬ 
der  de  lancer  l’anathème  sur  une  invention,  quelque 
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impraticable  qu’elle  paraisse  à  son  origine,  applaudi¬ 
ront  sans  doute  au  projet  de  monter  un  atelier  à  Paris 
même.  Jusque-là ,  il  convient  d’ajourner  tout  jugement. 

Un  mot  maintenant  sur  le  mode  d’après  lequel  fonc¬ 
tionne  le  métier  de  M.  Bonelli.  Les  divers  mouvements 
de  la  mécanique  Jacquard  sont  régis,  non  plus  jiar  des 
cartons ,  mais  par  un  courant  électrique  et  au  moyen 
d’électro-aimauts.  L’électro-aimant  est  un  barreau  de 
fer  très-doux,  qu’entoure  un  fil  île  cuivre  recouvert 
'd’une  matière  isolante,  comme  la  soie,  c’est-à-dire 
exempte  des  alleintes  de  l’électricité.  Le  fil,  roulé  sur  le 
barreau  présente  l’aspect  d’une  bobine.  Chaque  fois 
qu’un  courant  électrique  circule  dans  ce  fil  de  cuivre,  la 
lige  de  fer  acquiert  les  propriétés  d’un  aimant,  propriété 
qu’elle  perd  dès  que  le  courant  vient  à  cesser.  Ces  pre¬ 
miers  points  établis,  le  jen  du  mécanisme  est  facile  à 
comprendre.  Le  système  consiste  à  présenter  à  chaque 
crochet  du  métier  Jacquard  nn  éleclro-dimanl,  et  à  éta¬ 
blir  ou  intercepter  le  courant  électrique  suivant  les  indi¬ 
cations  du  dessin  qu’on  veut  reproduire.  Pour  arriver  à 
ce  résultat,  on  exécute  le  dessin  en  matière  métallique 
sur  une  matière  isolante,  ou  en  matière  isolante  sur  un 
corps  métallique.  Le  mouvement  alternatif  qui  résulte 
de  la  propriété  inhérente  à  chacune  de  ces  matières 
constitue  l’essence  même  de  i’opéralion. 

V,  Comhimisons  (liverses.  —  Dès  que  rélectricité 
donne  lieu  à  des  opérations  multiples  comme  celles  dont 
il  vient  d’être  question ,  il  n’est  pas  étonnant  qu’un  im¬ 
mense  intérêt  s’attache  aux  appareils  qui  produisent  ce 
tluide.  Ces  a[)pareils  figuraient  à  l’Exposition  sous  di¬ 
verses  formes,  appropriées  à  des  services  de  différente 
nature.  L’Angleterre  pouvait  citer  ici  le  nom  d’un  physi¬ 
cien  bien  connu,  M.  Faraday,  dont  les  recherches  ont. 
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él6  si  nliles  à  l’induslrie.  Les  galeries  françaises  rcnfcr- 
inaiciit  lebel  appareiiii’inductioiitlcM.  llu  linrik  or  ff  et  d’ au¬ 
tres  appareils  ayant  des  destinations  spéciales,  construits 
par  M-  lîrelon ,  par  M.  Loiseau,  par  M.  Delenil  ,  etc. 

I.es  piles  avaient  également  revêtu  des  formes  diffé- 
renies.  Il  en  est  une  que  nous  spécifierons,  parce  qu’elle 
semble  avoir  pris  iilace  dans  la  science  et  que  nous  la 
trouvons  qualifiée  de  nouvelle  et  lyhuie'nieuse  dans  les 
Éléments  de  physifjtie  e.t périment  ale  par  M,  Pouiiict, 
qui  rapjielle,  du  nom  de  son  auteur,  plie  Pulvermacber. 
A  l’ancienne  pile  composée  de  plaques  étagées  les  unes 
au-dessus  des  autres  et  séparées  par  des  disques  en 
étofVc,  ce  praticien  substitue  une  pile  en  forme  de 
chaîne.  Un  fil  de  zinc  et  un  fil  de  cuivre  sont  enroulés 
l’un  à  côté  de  faiilre  en  hélice  sur  des  baguettes  de  bois, 
mais,  bien  entendu,  sans  que  les  fils  de  métal  différent 
puissent  se  toucher.  C’est  une  difficulté  assez  sérieuse 
que  d'éviter  le  contact  quand  on  rapproche  autant  les 
deux  métaux.  Cet  obstacle  surmonté,  on  obtient  une  série 
d’éléments  qu’il  est  facile  de  nictlrc  en  action.  Si  l’on 
fait  passer  une  cîiaîtie  ainsi  composée  dans  du  vinaigre 
ou  dans  un  acide  quelconque,  la  surface  métallique  unie 
au  iiois  alisorbe  une  certaine  quantité  de  liquide  qui  sc 
loge  entre  les  fi's  de  zinc  et  les  fils  de  cuivre,  et  qui  les 
amène  à  l’excitation  électro-magnétique.  Kii  allongeant 
les  chaînes,  ou  multiplie  l’effet  à  volonté,  lïe  cette 
façon,  la  pile  est  toujours  prête  à  agir,  sans  qu’il  ÿ  ait 
besoin  de  la  monter  quand  on  veut  en  faire  usage,  l.a 
source  de  l’électricité  se  trouve  des  plus  faciles  à  entre¬ 
tenir,  Quant  à  tels  ou  tels  usages  particuliers  auxquels  ou 
destine  cet  appareil,  ils  échappent  tout  à  fait  à  nos  ap¬ 
préciations;  nous  ne  signalons  l’inslrnment  qifà  fnnjpic 
point  de  vue  de  la  physique. 
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Nous  pourrions  trouver  ime  ample  matière  pour  pro¬ 
longer  notre  examen  sur  l’enijiloi  de  rèleclricité;  mais 
nous  avons  dû  nous  arrêter  seulement  aux  applications 
les  plus  connues,  à  celles  qui  toucheut  le  plus  à  des 
questions  d’un  intérêt  général .  On  nous  permettra,  sinon 
de  passer  sous  silence,  au  moins  de  n’indiquer  que  som¬ 
mairement  des  combinaisons  dont  la  nature  intéresse 


plutôt  les  savants  que  le  public  ;  parmi  les  instruments 
de  celte  dernière  espèce,  nous  classons  les  appareils  élec¬ 
triques  destinés  à  mesurer  les  intervalles  de  temps  très- 
courts,  comme  le  passage  d’un  boulet  de  canon,  appareils 
appelés  les  appareils  électriques  servant  à 

constater  la  direction  et  la  rapidité  du  vent,  désignés  sous 
le  nom  d* anémomètres.  —  Nous  avons  pris  noie  enfin 
de  la  présence  h  l’Exposition  de  dix  ou  douze  moteurs 
électriques  ;  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  les  carac¬ 
tériser  au  moins  d’une  manière  générale.  Nous  les  citons 
moins  à  cause  clés  résultats  ([u’ils  produisent  dès  à  pré¬ 
sent,  qu’à  cause  des  perfectionnements  dont  la  science 
peut  les  doter.  Pour  le  moment,  leur  usage  coûte  dé¬ 
mesurément  cher  quand  on  vent  arriver  à  de  grandes 
orccs  :  aussi  ne  sauraient-ils  guère  être  adaptés  qu’à  de 
très-petits  métiers  faciles  à  mettre  en  mouvement.  Tons 
les  appareils  électriques  étaient  placés  dans  les  annexes 
de  l’Expositinii,  où  ils  n’atliraicnl  pas  autant  les  regards 
que  pourrait  le  faire  supposer  rimporlance  fjii’iJs  pos¬ 
sèdent  déjà  et  celle  que  l’aveiiip  semble  leur  réserver. 
Mais  on  conçoit  que  le  propre  d’instrumeuls  de  ce  genre 
ne  soit  pas  de  frapper  les  yeux.  Autant  leurs  effets  sont 
curieux,  autant  leur  aspect  est  généralement  peu  at¬ 
trayant. 
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CHAPITRE  Iir. 

* 

Ln  photo^raplilc  française  et  clrangèroi 

Comme  toutes  les  applications  qui  dérivent  des  lois  de 
l’optique  et  ont  pour  principe  la  lumière,  la  photographie 
a  encore  et  aura  sans  doute  longtemps  scs  cotés  mystérieux 
et  inexpliqués.  Bien  que  les  essais  tentés,  les  conquêtes 
réalisées  depuis  les  découvertes  deiSiepceetdeDagucrre 
aient  considérablement  élargi  le  domaine  de  cet  art  nou¬ 
veau,  les  phénomènes  physiques  dont  il  procède  ne  sont 
jins  sortis  des  ténèbres  ou  tout  au  moins  du  demi-jour 
où  la  science  les  a  laissés.  Ces  mystères  n’en  prêtent  que 
plus  d’attrait  peut-être  à  la  photographie.  Livrée  aux  in¬ 
cessants  effortsde  l’esprit  de  recherche,  elle  semble  varier 
d’aspect  à  chaque  moment.  Les  connaisseurs  envisagent 
avec  une  curiosité  avide  les  nombreuses  destinations 
qu’elle  reçoit  aujourd’hui,  et  dont  l’Exposition  universelle 
nous  a  présenté,  soit  dans  tes  galeries  françaises,  soit  dans 
les  galeries  étrangères,  des  échantillons  admirables. 

L’art  pliotographique  n’est  encore  qu’imparfaitemenl 
apprécié  parmi  les  gens  du  monde.  On  ne  connaît  même 
guère  qu’une  seule  de  ses  applications  :  le  portrait.  Outre 
sa  valeur  intrinsèque,  ce  genre  spécial  a  eu  le  mérite,  je 
tiens  à  le  dire  dès  l’abord,  de^ervir  à  répandre  les  seules 
notions  qu’ou  possède  communément  de  l’art  en  lui-même. 
B’où  vient  cette  espèce  d’iiidilTérencc  on  face  de  tant 
d’autres  résultats  qu’on  peut  qualifier  de  prodigieux? 
Peut  être  faut-il  s’en  prendre  à  ce  qu’on  a  d’ordinaire 
défini  les  principes  cl  les  procédés  de  fart  pour  les  savants 
'on  pour  les  hommes  du  métier.  Des  détails  trop  techniques 
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rebutent  bien  vite  Tatlenlion  de  tous  ceux  qui  n’ont  pas 
fait  une  étude  spéciale.  L’Exposition  de  1855 ne  sera  pas 
sans  fruit  pour  la  jihotograptiîe.  Elle  nous  paraît  devoir 
exercer  sur  ses  destinées  une  indueuce  large  et  dé¬ 
cisive.  L’enseignemenl  résultant  des  exemples  vaut 
mieux  pour  propager  la  connaissance  des  réalisations 
nouvelles  que  de  longues  et  scientifiques  dissertations. 
Aussi  avons-nous  applaudi  de  cœur  à  toutes  les  études  qui 
avaient  pour  objet  d’appeler  les  regards  des  visileui-s  sur 
cette  partie  vraiment  intéressante  des  produits  de 
l’industrie  universelle.  Il  est,  en  effet,  très-désirable  que 
le  goût  des  épreuves  photographiques  se  généralise  dans 
le  public.  Les  boniines  de  l’ai  t  trouvent  un  encourage¬ 
ment  dans  raltenlion  qu’excitent  leurs  travaux,  et  d’ail¬ 
leurs  il  faut  bien  qu’ils  l’eçoivent  la  légitime  rémunération 
de  leurs  efforts.  Les  progrès  ultérieurs  de  la  photographie 
sont  donc  liés  à  la  diffusion  de  scs  produits  dans  toutes 
les  classes  de  la  société. 

On  s’est  plaint,  avec  d’excellentes  intentions  du  reste, 
que  la  photograpliie  soit  considérée  comme  une  industrie 
et  exploitée  industriellement.  Est-ce  donc  làunmaîlicnr? 
Qu’il  faille  de  l’art  dans  rcxécution  des  épreuves,  que  le 
sentiment  artistique  soit  une  précieuse  garantie  cl  une  con¬ 
dition  essentielle  de  la  réussite,  nous  le  pi'oclanious  avec 
empressemeul.  La  photographie  ne  suppose  j^as  néan¬ 
moins  celte  création  de  la  pensée,  qui  est  toujours  né¬ 
cessaire  pour  qu’un  produit  prenne  place  dans  le  domaine 
de  l’art.  Son  véritable  caractère,  en  définilive,  c’esld 'être 
une  application  scientilique,  l’application  d’une  science 
qui  a  pour  objet  les  lois  de  la  lumière.  L’esprit  industriel 
qui  s’empare  de  quelques-unes  des  branches  delà  photo¬ 
graphie  ne  saurait  alarmer  sur  son  avenir.  Nous  pourrions 
énuméi'er  une  multitude  de  fabrications  qui  participent 
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aussi  du  domaine  de  l’arl  et  reçoivent  de  la  science,  no- 
(amnicnt  de  la  chiniie  ou  de  la  pliysique,  un  concours 
quotidien,  et  dont  l’exploitation  induslriellemeut  effectuée 
a  secondé  l’essor  au  lieu  de  l’avoir  comprimé.  En  les  sti¬ 
mulant  sur  la  route  qu’elles  suivaient,  la  concurrence  les 
a  conduites  à  d’inappréciables  découvertes.  Dans  l’exercice 
de  toute  industrie,  il  y  a  [ilace  pour  le  bon  goût,  pour  le 
génie  de  l’invention.  La  photographie  n’était  donc  pas 
déplacée  dans  le  Palais  de  l’Industrie  ;  après  avoir  figuré  à 
l’Exposition,  elle  pourra  comme  auparavant  conserver, 
avec  l’auréole  brillante  qui  renvironne,  toute  la  liberté  de 
ses  inspirations.  Il  ne  suffit  pas  de  quelques  exploitants  vul¬ 
gaires,  comme  il  s’cii  rencontre  malheureusement  dans 
toutes  les  professions ,  pour  la  faire  descendre  de  son 
piédestal. 

Tout  le  monde  sait  que  la  photographie  consiste  à  fixer 
une  image  apportée  par  un  faisceau  de  rayons  lumineux. 
Du  jour  où  on  avait  pu  constater  que  certaines  substances 
exposées  à  ces  raj^ons,  dans  certaines  conditions,  prenaient 
une  teinte  particulière,  de  ce  jour  on  possédait  le  principe 
de  la  photographie  ;  il  restait  à  le  combiner  avec  les  prin¬ 
cipes  de  la  chambre  noii’e.  L’art  actuel  embrasse  des 
éléments  multiples.  Il  faut  que  le  fibolographe  s’entende 
à  manier  les  agents  chimiques  qui  rendent  un  corps  sen¬ 
sible  à  la  lumière,  cl  h  faire  ensuite  ressortir  pour  nos 
regards  les  traces  produites  par  les  rayons  lumineux.  11 
faut  qu’il  saclic  calculer  le  degré  d’action  de  ces  agents, 
diriger  la  lumière,  l’intercepter  à  propos,  la  condenser 
avec  jiiste.ssc.  La  durée  des  opérations  varie  suivant  l’état 
de  l’atmosphère.  Si  le  pratricien  calculait  mal  l’intervalle 
nécessaire  pour  que  l’empreinte  soit  produite  dans  la  pro¬ 
portion  voulue,  i!  n’obtiendrait  qu’une  feuille  ou  confu¬ 
sément  noircie  ou  trop  faiblement  impressionnée.  De  pa- 
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reiilcs  erreurs  de  calcul  obligciU  Ions  les  jours  les  pho¬ 
tographes  les  moins  expérimentés  à  recommencer  une 
œuvre  manquée. 

Nous  portons  en  nous,  personne  ne  l’ignore,  un  vivant 
appareil  de  photographie.  Notre  œil  est  une  chambre 
obscure  où  se  retlètent  aussi  les  images  ;  les  objets  vien¬ 
nent  SC  reproduire  sur. la  rétine  comme  sur  la  matière 
préparée  dans  l’instrument  photographique;  mais  notre 
œil  a  le  don  de  la  variabilité.  La  rétine  est  un  appareil 
où  les  images  se  dessinent  et  s’effacent  avec  la  plus  mer¬ 
veilleuse  rapidité.  Les  phénomènes  qui  s’accomplissent 
dans  l’œil,  Nicpce  et  Daguerrc  avaient  réussi  à  les  pro- 
duire  et  à  en  conserver  la  trace  sur  des  plaques  de  métal. 
On  obtenait  et  on  obtient  toujours  sur  plaque  des  formes 
excessivement  pures  ;  mais  on  ne  pouvait  avoir  qu'tni  seul 
exemplaire  de  l’image  tracée,  il  la  Hait  recommencer  tonte 
l’opération  pour  cri  obtenir  un  deuxième.  De  plus,  on  était 
désagréablement  affecté  par  des  inconvénients  cent  fois 
signalés  dans  les  épreuves  daguerricnnes,  par  ceux  du 
miroitage  provenant  de  la  lame  métallique.  Les  innova¬ 
tions  réalisées  depuis  Daguerrc  sont  peul-étio  aussi  sur- 
preiiaulesque  la  découverte  originelle  cllc-méme.  Vous  les 
connaissez  déjà.  Vous  savez  t[ue  M.  Talbot,  en  Angleterre, 
imagine  d’abord  de  recevoir  rempreinte  sur  une  feuille 
de  papier  chimiquement  préitarée;  à  l’aide  de  celle  pre¬ 
mière  épreuve  qu’on  ajrpelle  iwi/afive,  il  repi’end  par  une 
nouvelle  action  de  la  hnnière,  sur  une  autre  feuille  de  pa¬ 
lier,  et  autant  de  Ibis  qu’il  le  veut,  l’image  primitive¬ 
ment  obtenue.  La  négative  devient  un  cliclîé  qu’on  peut 
coni[)arer  au  cliché  de  l’imprimerie  typograp]ji(|ue. 

Quelle  suite  de  prodiges  !  Dans  la  négative,  les  teintes 
viennent  en  sens  invei’se  de  la  réalité;  les  noirs  sont 
blancs,  les  blancs,  au  contraire,  sont  fortement  teintés. 
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Celle  première  opposition  des  nnâiices  sert  précisément 
à  obtenir,  avec  la  vérité  naturelle,  les  épreuves  ulté¬ 
rieures  qu’on  nomme  positives.  La  négative,  sous  laqucHe 
un  met  une  feuille  de  papier  préparée  par  Tartistc  poui‘ 
recevoir  Limage  positive,  oppose  ses  parties  noires  à 
l’aetion  de  la  lumière,  en  sorte  que  le  papier  placé  au- 
dessous  reste  intact;  elle  livre  en  méine  temps  à  travers 
ses  blancs  un  libre  passage  au  rayon  lumineux  qui  vient 
agir  sur  le  même  papier  et  l’imprègne  aux  endroits 
voulus.  Un  des  photographes  dont  nous  avons  rencontré  les 
ojuvres  à  i’Lxposition,  M.  H.  Bayard,  fut  le  premier  en 
l'h'ance  à  essayer  de  rendre  le  papier  sensible  à  la 
lumière.  La  photographie  lui  doit,  d’ailleurs,  plus  d’un 

service. 

Le  mode  de  la  négative  sur  papier,  quoique  habi¬ 
lement  mis  en  œuvre  aujourd’hui  par  quelques  rares 
amateurs,  est  abandonne  par  presque  tous  les  praticiens. 
Au  papier,  on  a  substitué  le  verre,  qui  permet  d’atteindre 
à  une  |)urctc  de  lignes  beaucoup  plus  grande.  La  photo¬ 
graphie  sur  verre  n'est  au  reste  qu’un  moyen  d’obtenir 
de  meilleures  épreuves  positives.  Ne  confondons  pas  les 
appellations.  La  photographie  sur  verre  ne  sc  distingue 
de  la  j)holographie  sur  papier  qu’à  la  première  phase  de 
l’opération,  car  toutes  les  deux  aboutissent  à  des  épreuves 
positives  sur  papier.  L’épreuve  sur  papier,  c’est  la  pho¬ 
tographie  proprement  dite.  Les  touristes  qui  veulent 
prendre  des  vues  dans  des  excursions  plus  ou  moins  lon¬ 
gues  peuveiU  trouver  un  avantage  à  sc  servir  du  papier, 
({ui  est  plus  facile  à  porter  en  voyage  que  des  feuilles 
de  verre;  mais  ce  n’est  là  qu’une  exception.  La  substi¬ 
tution  du  verre  au  papier  pour  recevoir  la  négative  cons; 
tilue  une  nouvelle  et  importante  découverte;  elle  est  due 
à  M.  Niepee  de  Saint-Victor,  neveu  de  rinvenleur  du 
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système  primitif.  On  connaît  les  titres  de  M.  INïepce  de 
Saint-Victor  dans  l’art  pholographkine;  on  sait  qn’nn 
grand  nombre  des  améliorations  accomplies  proviennent 
de  lui.  M.  INiepcede  Saint-Victor  s’est  voué  sans  réserve 
à  la  photographie,  et  surtout  à  la  recherche  de  nouvelles 
applications.  Ses  découvertes,  il  les,  a  mises  dans  le 
domaine  piildic  avec  désintéressement. 

Dans  toutes  les  variétés  du  travail  dagiierrien,  ce 
sont  les  sels  d’argent  qui  sont  employés  pour  rendre  les 

I 

corps  sensibles  à  la  hiniière.  Seulement  on  peut  les  allier 
à  différentes  matières.  M.  Niepee  de  Saint-Victor  les  a 
mêlés  à  l’albumine,  c’est-à-dire  au  blanc  d’œuf  qu’il  étend 
sur  le  verre.  Ce  mode  est  eticore  celui  auquel  des  juges 
très-compétents  accordent  la  préférence.  L’albumine  a 
des  finesses  extraordinaires;  mais  le  maniement  eu  exige 
beaucoup  de  temps  et  des  soins  minutieux.  II  arrive 
souvent  qu’il  faut  recommencer  plus  d’une  fois  les  essais. 
Aussi,  au  lieu  d’albmniiie,  la  plupart  des  photograplies 
omploieiit-ils  aujourd’hui  la  subslance  visqueuse  provenant 
d’une  dissolution  de  coton-poudre  opérée  dans  certaines 
conditions,  et  appelée  coUodiou^  (>elte  subslance  permet 
d’abréger  le  temps  des  poses.  D’un  transport  très-com¬ 
mode,  elle  se  prête  mieux  que  raibumine  aux  mille  exi¬ 
gences  de  l’art. 

L’Kxposition  offrait  des  échantillons  exécutés  par  ruiie 
et  par  l’autre  méthode.  Quelquefois  même  ces  échan¬ 
tillons  avaient  été  tout  exprès  mis  en  présence  dans  un 
même  cadre.  Ainsi  M.  Dayard,  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  avait  placé  un  lias-relîef  obtenu  par  le  collodion 
à  coté  de  reproductions  de  plâtres  et  de  statues  par 
raibumine.  Ces  dernières  sont  d’une  perfection  qui 
frappe  tous  les  yeux,  tandis  que  le  bas-reîicf  semble  un 
peu  confus.  Si  l’on  clevaitjiiger  d’après  ces  seuls  modèles, 
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on  iriiésitcrail  pas  à  préférer  rallRinnne.  Mais,  sans 

tenir  compte  de  la  différence  des  deux  systèmes  sous  le 

rajiport  des  difficultés  qu’offre  la  praliquc  de  Tun  et  de 

l’autre,  les  partisans  du  collodion  n’admeltraient  pas 

réchanlillon  donné  comme  terme  de  comparaison.  On 

[lourrait  sans  inconvénient  faire  comme  eux.  Il  valait 

■ 

mieux  rapprocher  les  épreuves  deM.  lîayard,  obtenues 
par  l’albumiiie,  des  épreuves  ol)tenues  à  l’aide  du  col¬ 
lodion  par  tels  ou  tels  autres  artistes,  par  MM.  Bisson 
frères,  par  exemple,  pour  leurs  magnifiques  morceaux 
d’architecture,  par  MM.  Mayer  frères  et  Pierson  pour 
leurs  beaux  portraits.  Comme  on  avait  généralement 
indiqué,  sur  les  cadres  de  l’Exposition,  si  le  pliotograplie 
avait  employé  le  collodion  ou  l’albumine,  il  était  facile 
de  juger  des  effets.  Le  collodion  forme  une  simplification 
Irès-ju’écieuse,  et  s’accommode  mieux  que  l’albumine 
aux  nécessités  de  la  pratique;  habilement  manié,  il  donne 
d’excellents  résultats.  Mais,  quand  on  a  le  temps  elles 
moyens  de  prolonger  les  opérations  et  an  besoin  de  les 
recommencer  indéfiniment,  on  peut  atteindre  avec  l’albu- 
iniuo,  dans  l’état  présent  des  choses,  à  un  fini  un  pou 
[dus  pur,  à  des  lignes  plus  nettes.  Ni  le  collodion  ni 
l'albumine  ne  sont  par  eux-mèmes,  à  proprement  parler, 
des  substances  photograplnques;  leur  rôle  cousiste 
seulement  à  retenir  sur  le  [lapier  ou  sur  le  verre  la 
matière  qui  reml  les  corps  sensibles  à  raction  de  la  lu¬ 
mière.  On  a  même  essayé  de  se  [)asser  de  leur  concours: 
mais  011  a  pu  reconnaître  qu’il  était  à  peu  près  iiidispcn- 
sable  de  s’en  servir,  au  moins  jusqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé 
des  substances  qui  leur  soient  [iréférables. 

Il  n’est  pas  possible  de  déterminer  à  qui  on  est  rede¬ 
vable  de  l’idée  d’employer  le  collodion  dans  la  plioio- 
graphie.  Les  préleiilions diverses  se  heurtent,  du  reste, 
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sur  beaucoup  d’aulres  questions  relatives  aux  iirocédés 
et  aux  applications  de  ce  genre.  L’art  photographique  se 
trouvant  encore,  à  l’heure  qu’il  est,  dans  sa  période  d’in¬ 
vention,  on  ne  doit  pas  s’étonner  que  chacun  s’imagine 
avoir  inventé  quelque  chose.  Parfois  même  plusieurs  se 
disputent  le  mérite  d’une  même  découverte.  La  plupart 
du  temps,  ces  controverses  n’excluent  la  bonne  foi  ni 
d’un  côté  ni  de  l’autre.  La  meme  idée  a  pu  venir  à  diffé¬ 
rentes  personnes,  sinon  au  même  instant ,  du  moins  à  un 
court  intervalle,  et  sans  qu’aucune  d’elles  se  soit  inspirée 
des  recherches  des  autres.  Chaque  jour  on  découvre 
quelques  procédés  de  détail,  quelques  combinaisons  tiou- 
velles.  Il  n’y  a  pas  un  seul  photographe  un  peu  habile 
qui  ne  puisse  avec  justice  revendiquer  en  propre  quelques 
combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses  auxquelles  il 
doit  la  perfection  relative  de  ses  épreuves.  iVous  ne 
sommes  donc  point  étonné  de  rencontrer  tant  d’inven¬ 
teurs.  Nous  estimons,  au  contraire,  que  les  prétentions 
du  plus  grand  nombre  sont  fondées.  L’intérêt  du  public 
commande  d’encourager  tous  ces  essais  nouveaux;  aussi, 
lors  même  que  nous  niaiKjiions  de  moyens  de  mesurer 
exactement  la  part  revenant  à  chacun,  nous  n’avons  que 
du  respect  pour  les  litres  de  tous.  Quant  à  l’opinion 
publique,  elle  accorde  le  titre  d’iiiveuleur  à  celui-là  seu¬ 
lement  qui  saisit  des  rapports  inconnus  avant  lui  entre 
divers  éléments,  et  qui  révèle  le  premier  une  vérité 
cachée,  soit  dans  l’ncdi-e  lli'éoi'iiiuc,  soit  dans  l’ordre 
pratique,  mais  particulièrement  dans  ce  dernier.  Sup- 
[)Osons  qu’un  individu  séquestré  du  monde  depuis  trente 
ans  trouve  aujourd’hui,  par  lui  seul,  les  mêmes  principes, 
lesmêrnes  procédés  que  Niepcc  et  Daguerre,  ces  derniers 
n’en  garderaient  pas  moins  leur  place  au  ceiUi’e  de  ce  champ 
que  tant  de  mains  intelligentes  s’appliquent  à  élargir. 
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Les  esprits  consacrés  '  à  l’élude  de  la  photographie 
poursuivent  iiicessaniinent  de  nouvelles  découvertes;  ce 
qu  iis  cherchent,  parexemple,  avec  ardeur  c’est  le  moyen 
d’obtenir  des  épreuves  reproduisant  les  objets,  à  la  fois 
avec  leurs  traits  et  avec  leurs  couleurs.  On  a  fait  déjà  à 
peu  près  la  moitié  du  chemin  sur  celte  route,  et  il  ne 
semble  pas  impossible  qu’on  atteigne  le  but.  On  obtient 
déjà  les  couleurs,  il  ne  reste  plus  qu’à  les  fixer  d’une 
manière  résistante,  car  si  on  les  laisse  exposées  au  grand 
jour,  la  lumière  enlève  bientôt  elle-même  les  traces 
(ju’elle  avait  produites.  La  première  annonce  de  ce  fait 
singulier,  qu’on  peut  peindre  avec  l’action  de  la  lumière, 
cul  lieu  à  l’Académie  des  sciences  le  7  février  1848. 
M.  Edmond  Becquerel,  dans  le  cours  de  ses  recherches 
sur  l’action  chimique  de  la  lumière,  avait  été  conduit  à 
découvrir  qu’il  est  possible  de  préparer  chimiquement 
une  surface  de  manière  à  ce  qu’elle  reçoive  les  im- 
jiressions  colorées  de  toutes  les  parties  du  rayonnement 
lumineux.  Les  expériences  de  M.  Becquerel  ne  sont  pas 
sorties  du  domaine  scientifique  et  ne  sont  pas  encore 
applicables  à  l’industrie  ;  mais  sa  découverte  éminemment 
cui’ieuse  eu  elle-mérae  et  d’ailleurs  incontestée  comme 
l’ancien  cl  illustre  secrétaire  de  l’acadéinie  des  sciences, 
M.  Arago,  le  proclamait,  en  1852,  n’en  reste  pas  moins 
la  source  de  toutes  les  expériences  faites  sur  le  même 
objet. 

En  même  temps  qu’on  s’efforce  de  lixcr  les  teintes 
colorées ,  on  cberclic  aussi  à  consolider  les  épreuves 
en  noir.  Les  procédés  ont  été  conduits ,  par  certains 
photographes,  à  un  remartiuable  tiegré  de  solidité. 
C’est  même  là  un  des  traits  qui  pouvaient  servir  à 
classer  les  épreuves  exposées  en  1855.  On  n’avait  pas 
de  peine  à  distinguer  celles  qui  étaient  impressionnées 
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d’une  manière  tenace  de  celles  que  les  rayons  lumineiLx 
semblaient  avoir  seulement  effleurées.  Le  moindre  frot¬ 
tement,  te  moindre  choc  devait  suffire  pour  effacer  ces 
dernières.  Telles  empreintes  ne  paraissaient  pas  suscep¬ 
tibles  de  se  conserver  au  delà  de  trois  ou  quatre  années. 
On  attend  avec  confiance,  sur  ce  point  si  délicat,  des 
perfectionnements  nouveaux.  Il  importerait  également 
beaucoup  aux  intérêts  de  fart  qu’on  réussît  à  substituer 
au  sel  d’argent  une  substance  moins  chère.  Le  prix  de 
revient  se  trouvant  amoindri,  on  pourrait  vendre  à 
meilleur  marché  les  épreuves  photographiques ,  sur¬ 
tout  les  grandes  pièces  qui  alisorbent  beaucoup  de  ma¬ 
tière. 

C’est  en  France  et  en  Angleterre  que  la  photographie 
a  été  le  plus  profondément  fouillée  par  l’esprit  de  re¬ 
cherche.  Après  M.  Talbot,  nous  pourrions  citer,  de 
l’autre  coté  de  la  Manche,  M.  Claudet,  quoiqu’il  soit  d’o¬ 
rigine  française,  et  d’autres  encore,  comme  ayant  donné 
à  l’art  une  utile  impulsion.  On  doit  notamment  à 
M,  Claudet  des  améliorations  très-réelles  dans  les  pro¬ 
cédés  photographiques  ordinairement  suivis.  —  On  admi¬ 
rait  particulièrement,  dans  les  galeries  anglaises,  des 
paysages  d’une  finesse  ravissante,  et  des  animaux  qui 
avaient  cet  air  de  vie  si  difficile  à  obtenir  par  les  pro¬ 
cédés  photographiques.  La  France,  ou  l’invention  a  jiris 
naissance,  est  demeurée  fidèle  à  sa  gloire.  On  a  pu  s’en 
convaincre  par  les  découvertes  relatées  plus  haut.  La 
gravure  liéliograpliique  a  fait  eu  outre  de  remarquables 
progrès  entre  les  mains  de  M.  Niepee  de  Saint-\ictor. 
Citons  encore  les  expériences  d’impressions  iihotographi- 
ques  de  MM.  liîanquart  {Evrard)  et  Fockedey,  de  lûlle. 
Des  hommes  du  inonde  unissent  leurs  efforts  à  ceux  de 
tant  d’ailistes  de  profession  pour  agrandir  le  domaine 
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de  la  photographie.  On  rencontrait  à  l’Exposition  dans 
des  genres  divers  des  épreuves  d’nne  admiralile  exécu¬ 
tion,  dues  à  51.  Benjamin  Delessert  etàM.  le  comte 
O.  Agitado;  d’autres  appartenaient  à  le  marquis  de  Bé¬ 
renger;  d’autres  enfin  à  M.  Paul  Périer.  Les  états  de 
l’Allemagne,  la  Bavière,  rAutriche,  la  Prusse,  le  Wur¬ 
temberg,  comptent  aussi  des  expérimentateurs  habiles. 
Les  ouvrages  exposés  parM.  Hanfstangl,  de  Munich,  se 
[ilaçaient  à  coté  des  meilleures  reproductions  obtenues  en 
France  ou  en  Angleterre.  Beaucoup  d’autres  pays  possé¬ 
daient,  dans  le  palais  des  Champs-Elysées,  des  épreuves 


plus  ou  moins  remarquables.  On  y  trouvailles  œuvres  de 
photographes  d’Espagne,  de  Grèce,  de  Belgique,  de  Suisse 
et  de  divers  états  d’Italie.  Les  Principautés  danubiennes 
elles-mêmes,  si  agitées  par  les  événements  militaires, 
étaient  représentées  dans  cette  série.  Un  photographe  de 
Bncharesl  avait  envoyé  des  portraits  et  des  scènes  de  la  vie 
des  camps.  I..a  pliotograpliie  se  pratique  sur  tous  les 
points  du  globe.  On  peut  dire  que  rinveiition  française  a 


fait  le  tour  du  monde. 


Pendant  qu’elle  se  répand  cliaque  jour  de  plus  en  plus 
la  photographie  accroît  la  vaiiété  de  ses  applications.  iJutre 
les  moiuimeiits,  le  paysage  et  la  nature  vivante  ,  elle  re¬ 
produit  les  objets  d’art,  les  médailles,  les  inscriptions, 
les  gravures,  les  dessins  industriels,  les  morceaux  anato¬ 


miques,  les  jiièces  d’histoii’e  uaLurelle,  etc.  Ou  voit  quelle 
aide  précieuse  elle  peut  prêter  ainsi  tantôt  à  l’art  et 


tantôt  à  la  science. 
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TROISIÈME  SECTION. 

ARTS  DE  PRÉCISION. 


CTIAPITTIE  !«'•. 

Fnliricntlon  suîiàüiC,  an^laisc^  clc. 


Durant  toute  .l'antiquité*  les  hommes  n'avaient  pour 
mesurer  le  temps  que  les  cadrans  solaires,  les  clepsydres 
ou  horloges  à  eau,  et  les  sabliers.  Depuis  que  les 
moyens  mécaniques  furent  employés  pour  le  même 
usage,  depuis  qu'au  x^‘  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un 
grand  mathématicien,  élève  des  Arabes  d'Espagne  et 
pape  illustre  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  eut,  si  l'on  en 
croit  la  tradition,  inventé  réciiappemcnt  à  roue  de  ren¬ 
contre  et  l’horloge  à  balancier,  que  d’années  écoulées 
avant  qnc  l’horlogerie  devînt  usuelle  et  qu’elle  atteignît 
le  degré  de  perfection  on  nous  la  voyons  aujourd’hui  î 
Celle  branche  des  arts  de  précision  était,  en  effet,  très- 
brillanlc  à  l’Exposition  universelle  de  1855,  soit  dans  le 
domaine  de  l’horlogerie  de  précision  jiroprement  dite, 
soit  dans  le  domaine  de  la  grosse  horlogerie  pour  les 
édifices  publics,  soit  dans  celui  de  riiorlogeric  pour 
usages  civils.  Ce  u’est  pas  que  nous  ayons  à  signaler  ici 
des  inventions  récentes,  mais  on  est  parvenu  à  réaliser 
dans  les  ouvrages  ordinaires  la  justesse  rju’on  réservait 
naguère  encore  aux  pièces  du  plus  grand  choix.  On  a 
également  obtenu  des  réductions  de  [irix  assez  fortes,  au 
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meins  pour  certaines  catégories  d’articles.  Outre  la 
France,  qui  se  distinguait  dans  toutes  les  branches  de 
l’art,  la  Suisse,  l’Angleterre,  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Hollande,  les  États-Unis  d’Amérique,  etc.,  participaient, 
dans  une  ou  plusieurs  catégories,  aux  perfectionnements 
effectués. 

I.  IIorîoge7'ie  de  précision.  —  L’horlogerie  de  haute 
précision  embrasse,  comme  on  sait,  deux  divisions  prin¬ 
cipales  :  les  pièces  astronomiques  dites  l'égulateurs ,  et 
les  chronomètres  marins,  pour  déterminer  les  longitudes. 
Il  n’y  a  point  dans  l’horlogerie  de  branche  aussi  délicate, 
M.  le  baron  Séguier,  qui  est  à  coup  sûr  un  des  juges  les 
plus  compétents  auxquels  on  puisse  s’en  rapporter  en  pa¬ 
reille  matière,  a  dit  avec  raison  qu’un  artiste  en  haute 
horlogerie  est  obligé  de  mettre  à  contribution  la  mé¬ 
canique  appliquée,  la  géométrie,  la  physique  et  la  chi¬ 
mie. 

Des  régulateurs  astronomiques  étaient  à  bon  droit  fort 
remarqués  dans  nos  galeries;  les  principaux  apparte¬ 
naient  à  MM.  Detouche  et  Uoudin,  Brocot  et  Deletlrez, 
Bedier,  Damiens-Duvillier,  de  Paris, et  à  M.  Martin,  de 
Saint-iNicolas-d’Aliennont,  petite  cité  de  la  Seine-Infé¬ 
rieure,  où  se  fabriquent  une  grande  partie  des  organes 
pour  l’horlogerie  parisienne  de  haute  précision.  Quant 
aux  machines  horaires  appelées  chronomètres,  et  dont 
Pierre  Leroy  fut  le  premier  à  commencer  la  fabrication 
<lans  notre  |iays,  M.  Winnerl,  en  France,  et  M.  Frod- 
sham,  qui  continue  en  Angleterre  les  travaux  d’Arnold, 
occupent  un  rang  tout  à  fait  prééminent  dans  la  fobricatiou 
de  ces  appareils.  Les  chronomètres  de  MM.  Henri  Robert, 
Berthoud,  Jacob, Dumas, Yissierre,  Rodanet,  etc.,. sont  en-' 
core  à  mentionner  dans  l’étalage  de  la  France.  i^I.  Henri 
Robertavait  en  outre  exposé,  parmi  différentes  pièces  très- 
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remarquables  d’horlogerie  de  précision,  une  série  d’appa¬ 
reils  nouveaux  pour  renseignement  de  la  cosmographie. 
Les  phénomènes  astronomiques  les  plus  complexes  sont 
ramenés ,  au  moyen  de  ces  ingénieux  instruments ,  h 
des  conditions  de  simplicité  singulières,  et  deviennent 
ainsi  parfaitement  accessibles  à  l’esprit  des  élèves. 
Parmi  les  constructeurs  étrangers  nommons  .M.  Loseby 
et  M.  Pûole,  de  Londres;  M.  Krille,  d’Âltona  {Dane¬ 
mark);  M.  Jiirgensen,  de  Copenhague;  M.  Soderberg  et 
M.  Linderoth,  de  Stockholm  ;  M.  Ilohwu  etM.Van  Arken, 
d’Amsterdam,  etc.  Nommons  encore  Achille  Denoit, 
directeur  de  l’école  d’horlogerie  de  Cluses  (Piémont), 
pour  ses  machines  et  outils  destinés  à  riioriogerie  de 
précision. 

IL  Grosse  liorlogerie.  —  I^a  grosse  horlogerie  fran¬ 
çaise  compte  plusieurs  maisons  renommées  dans  le  monde 
entier;  elle  n’a  fait  que  confirmer,  en  18oo,  la  supério¬ 
rité  qu’elle  avait  montrée  à  Londres  en  185'1 .  Cette 
Ijrancbe  de  l’art,  d’autant  plus  importante  qvi’eîle  répoiul 
aux  besoins  des  classes  populaires,  a  pris  de  larges  déve¬ 
loppements  depuis  vingt-cinq  à  trente  ans.  L’emploi  des 
moyens  mécaniques  de  fabrication  l’a  fait  sortir  du  do¬ 
maine  (le  la  serrurerie  où  elle  avait  langui  longtemps. 
Les  Wagner  oncle  et  neveu,  les  Lepaule,  les  .lanvicr,  etc. , 
ont  frayé  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  nos  fabricants 
conservent  toujours  l’avance  sur  les  fabricants  du 
dehors. 


Puisque  nous  parlons  d’horloges  destinées  à  des  édi¬ 
fices  publics,  n’oublions  pas  celle  qui  a  été  conslriiile 
pour  la  catliédraie  de  ïîesançon  par  31.  Bernardin,  de 
Saint-Loup  (Ïlaule-Saone).  Cette  horloge,  trè.s-compli- 
quée,  trop  compliquée  même,  est  J’œiivi'è  d’un  simple 
ouvrier  qui  avait  su  déjà  se  faire  remarquer  par  le  jury 
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fie  1849,  pour  sou  esprit  d’invention  et  son  extrême  sa¬ 
gacité  à  manier  les  pièces  d’horlogerie.  D’après  ce  té¬ 
moignage  du  jury,  le  ministre  du  commerce  avait  ac¬ 
cordé  alors  à  M.  Bernardin  un  secours  pour  le  mettre 
à  même  de  retourner  dans  son  pays.  L’œuvre  actuelle 
de  M.  Bernardin,  quoique  devant  être  rangée  dans  !e 
domaine  des  pièces  curieuses,  nous  prouve  assez  qu’il 
a  su  mcllre  à  profit  et  justifier  la  bienveillance  dont  il 
avait  été  l’objet, 

ni,  norlo(ferie  pour  usages  dvils.  —  L’horlogerie  pour 
les  usages  civils  comprend  l’horlogerie  commune  et 
l’horlogerie  fine.  MM.  Japy  frères,  à  Beaucourt  (ïlaut- 
Bhiti),  ont  une  réputation  européenne  et  sans  égale  pour 
la  fabrication  des  ébauches  de  montres  et  des  |>entlides  à 
l’état  brut,  que  les  horlogers  appellent  des  7'oulants*  Celle 
réputation  tient  à  la  fois  à  la  masse  énorme  de  leur  pro¬ 
duction,  à  la  perfection  de  leur  outillage,  à  la  bonne 
qualité  et  an  bas  prix  de  leurs  articles.  Cette  colossale 
manufacture  a  donné  et  donne  constamment  le  signal  du 
progrès.  Une  villeduJura,  déjà  citée,  qui  s’est  rapidement 
agrandie  dans  le  cours  des  dernières  années,  et  que  dis¬ 
tingue  un  esprit  industriel  ardent,  Morez,  occupe  une  place 
notable  dans  la  fabrication  mécanique  de  l’horlogerie  or¬ 
dinaire,  comme  dans  la  fabrication  des  instruments  d’op- 
titpie,  de  mathématiques  et  de  mesurage,  des  couverts  de 
table,  (laus  la  hiiiclterie,  etc.  On  a  fondé  récemment  à 
Morez  une  école  d’horlogerie  dont  le  Oouverncmenl  a 
encouragé  les  iiremiers  pas ,  et  qui  aura  jïour  effet  de 
seconder  l’essor  que  celte  industrie  [ireiid  ilans  les 
montagnes  jurassiennes,  et  il’y  acclimater  certains  ou¬ 
vrages  propres  aux  districts  suisses  de  La  Chaux-cle-, 
Fonds  et  du  Locle.  Aucune  localité  ne  se  Iroiive  dans  de 
meilîeiires  conditions  pour  soutenir  la  concurrence  avec 
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les  fa])ricants  du  canton  voisin  de  NenfchâLel.  Il  ne  man¬ 
que  à  Morcz  que  des  ingénieurs  instruils  pour  tirer  parti 
de  tontes  les  aptitudes  locales  en  fait  de  mécanique.  Celte 
fabrique  occupait  à  rExposition  une  vitrine  où  on  remar¬ 
quait  les  articles  de  MM.  Lamy  et  Lacroix,  Collin,  Ro- 
manet,  Reydor  frères,  Roussel,  etc. 

Pendant  que  l’iiorlogerie  commune  s’améliore  en  se 
rapprochant  de  Thoi'logerie  fine,  cette  dernière  s’élève 
elle-même  en  se  rapprochant  de  l’horlogerie  de  préci¬ 
sion.  Tel  est  le  caractère  le  plus  marqué  des  tendances 
actuelles.  Paris,  Genève  et  Londres  sont  les  trois  cités 
où  l’horlogerie  fine  est  travaillée  sur  la  plus  grande 
échelle,  ou  du  moins  ce  sont  les  centres  où  vient  aboutir 
le  mouvement  delà  fabrication.  Paris  conqrte  un  assez 
grand  nombre  d’habiles  horlogers.  M.  Bourdin,  dont 
l’exposition  était  des  plus  riches,  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  élever  le  niveau  de  l’iiorlogerie  fine.  Scs 
régulateurs  d’appartement ,  ses  chronomètres  de  poche 
de  systèmes  variés,  ses  pendules  de  précision  et  de  luxe, 
SOS  montres  de  choix,  présentent  pour  les  usages  civils  des 
avantages  analogues  à  ceux  delà  haute  horlogerie.  Les  con¬ 
naisseurs  remarquaient  dans  le  groupe  de  scs  montres  de 
prccisionun  modèlenouveau  àdeiixmoiivemcnisisolésrui! 
de  l’autre  et  se  remontant  par  un  boulon  placé  à  la  hélière, 
que  l’on  tourne  à  droite  pour  remonter  l’im  des  ressorts, 
et  à  gauche  pour  remonter  l’autre.  Cliacun  des  mouve¬ 
ments  de  ce  [)elit  appareil  peut  servir  à  inscrire  la  durée 
d’une  observation  quelcoïKjiie  au  moyeu  d’un  verrou  qui 
permet  de  suspendre  à  volonté  la  marche  de  riiii  d’eux. 
Nous  touchons  là,  comme  on  voit,  au  domaine  de  l’in¬ 
dustrie  de  précision,  sans  abandonner  pourtant  les  for 
mes  élégantes  et  de  bon  goût,  ces  formes  que  réclame 
l’horlogerie  civile.  Un  grand  nombre  de  noms  seraient  à 
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mentionner  parmi  les  horlogers  parisiens.  Dans  l’impos- 
sihiiilé  rie  les  citer  tons,  signalons,  au  moins,  pour  la  fa¬ 
brication  des  montres  très-soignées  et  de  grand  prix, 
MM.  Dossard,  Damiens-Duvillier,  Brisbart,  etc.  ï^’in- 
diislrie  de  la  montre,  en  France,  ne  permetpas  d’oublier 
la  ville  de  Besancon,  où  celte  fabrication  s’exerce  en 
grand  pour  les  qualités  ordinaires  ,  notamment  chez 
M.  Fermier,  M.  Lorimier,  etc., 'et  où  l’on  confectionne 
pour  la  Chine  des  montres  qui  disputent  le  terrain  aux 
produits  de  la  Suisse. 

En  Angleterre,  les  montres  sont  généralement  traitées 
avec  soin,  et  par  des  maisons  souvent  très-considérables. 
Nous  pouvons  inscrire  ici ,  pour  les  pièces  les  plus 
lines,  le  nom  de  M.  Frodshani  de  même  que  ceux  de 
MM.  Nicole  et  Capt,  Aubert  et  Klaftenberger,  Adams 
et  fils,  de  Londres. 

Ouant  à  la  Suisse,  certains  cantons  de  la  Confédération 

iV  ^ 

ont  donné  un  tel  développement  à  l’art  de  mesurer 
le  temps  par  les  moyens  mécaniques,  que  nous  devons 
nous  arrêter  un  moment  pour  considérer  les  éléments  les 
plus  curieux  du  travail  local.  Comme  la  grande  massede  ce 
travail  s’applique  à  l’iiorlogerie  pour  usages  civils,  c’est  ici 
que  nos  observations  viennent  naturellement  s’encadrer. 

L'hoi-logerie  suisse  sc  partage  eu  deux  grandes  divi¬ 
sions  ;  riiorlogerie  du  canton  de  Neufchâtel  et  celle  du 

O 

canton  de  Genève.  Il  y  a  bientôt  deux  siècles  que  le  tra¬ 
vail  de  l’horlogerie  a  été  introduit  sur  le  territoire 
de  Nenfcbâlel.  On  raconte  dans  le  pays  qu’un  ou¬ 
vrier  des  environs  de  La  Cliaux-de-Fonds,  dont  le  nom 
a  été  conservé,  Daniel-Jean  Bicbard,  ayant  eu  l’occasion 
de  voir  et  d’examiner  la  montre  d’un  voyageur,  parvint 
à  en  comprendre  le  mécanisme  et  à  l’imiter.  Tel  serait  le 
point  de  départ  de  la  magnifique  industrie  qui  est  deve- 
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mie  une  source  de  richesse  pour  les  moulagnarcls  de 
NeufchâleJ*  Grâce  à  celle  application,  des  fortunes  consi¬ 
dérables  se  sont  formées  et  se  forment  chaque  jour  dans 
des  districts  déshérités  par  la  nature.  Ce  pays  a  donné 
naissance  à  des  hommes  ([ui  ont  illustré  rhorlogeiie  et 
conquis  une  renommée  européenne.  La  production  a  pris, 
dans  celle  région  de  la  Suisse,  durant  ces  derniers  tenips, 
un  essor  considérable.  D’après  des  comptes  qui  ont  passé 
sous  nos  yeux,  on  y  avait  fabriqué  104,840  montres  d’or 
ou  d’argent  en  1848,  et  voilà  qu’en  1853,  nous  voyons 
sortir  des  bureaux  de  garantie  307,395  montres,  sans 
parler  d’un  nombre  considérable  de  mouvements  expé¬ 
diés  en  hlanc  au  dehors,  pi-incipalement  eu  Amérique,  ni 
des  pièces  d’horlogerie  qui  ne  passent  point  au  contrôle. 
L’horlogerie  neufchâte’oise  s’exporte  dans  les  divers 
Étals  de  l’Europe  et  dans  les  deux  Amériques.  Elle 
trouve  des  débouchés  jusque  dans  rexlréme  Asie,  en 
Cliiiie,  pour  CCS  produits  d'un  genre  particulier  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  de  l’iiorlogerie  de  Besançon,  et 
pour  lesquels  quelques-uns  de  nos  fabricants  commen¬ 
cent  à  lutter  avec  les  fabricants  suisses. 

Certaines  circonstances  oui  favorisé  les  développe¬ 
ments  de  cette  industrie  dans  les  moulagtics  de  Neuf- 
châtel,  à  La  Chaux-de-Foiids  cl  au  Locle,  qui  sont  les 
deux  centres  du  travail  local.  De  même  que  chez  nos  ou¬ 
vriers  des  montagnes  dii  Jura,  on  remarque  chez  les 
montagnards  neufchâtelois  une  aplittidc  particulière  pour 
les  arts  mécaniipios  les  plus  délicats.  La  main-d’œuvre 
est  chez  eux  à  bon  mai'clié.  IMacés  sur  un  sol  couvert  de 
neige  la  plus  grande  partie  de  raïuiée,  disséminés  dans 
des  villages  épars  et  prestjuc  inaccessibles  durant  l’iiiver, 
les  rudes  eufaiit.s  de  ces  régions  n’ont  pas  même  roccasion 
de  se  distraire  de  leur  travail.  Ils  ne  peuvent  guère  .sortir 
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(le  leur  logis.  Sous  des  climats  plus  doux  ou  éprouve 
tpielque  peine  à  se  faire  une  idée  de  leur  laborieuse 
existence,  que  la  division  du  travail,  ])Oiissée  à  ses  der¬ 
nières  limites,  rend  extrêmement  monotone.  Quoique 
rinduslrieVneutcbâteloise  s’élève  parfois  jusqu’aux  pro¬ 
duits  de  luxe  et  aux  appareils  de  précision,  la  montre  or¬ 
dinaire  eu  constitue  l’élément  principal. 

C’est,  au  contraire,  l’iiorlogerie  fine,  la  montre  de 
choix  qui  forme  le  caractère  distinctif  de  l’industrie  de 
Genève;  mais  ces  articles  de  luxe  ne  sauraient  naturelle¬ 
ment  fournir  à  la  fabrication  des  aliments  aussi  multipliés 
<1110  riiorlogerie  courante.  Il  ne  faudrait  pas  s’eu  tenir  au 
nombre  de  montres  que  les  négociants  de  Genève  livrent 
an  commerce  tous  les  ans;  car  on  croirait  alors  qu’il 
SC  fabrique  plus  de  montres  dans  ce  dernier  canton  que 
dans  celui  de  Neufcbâtel.  Eu  effet,  on  cite  un  chiffre  su- 
[lérieur  à  J^OO,OüO,  connue  marquant  le  niveau  de  la  fa¬ 
brication  durant  ces  dernières  années.  Sur  celte  masse 
énorme,  à  peine  y  en  a-t-il  10,000  qui  soient  confeetiou- 
nées  à  Genève  même.  Le  surplus  se  compose  i)récisémeul 
des  montres  de  Neufcbatel,  c’est-à-dire  des  montres  du 
Locle  et  de  La  Cliaux-de-Fonds,  (jui  vicimeiilà  Genève  ou 
dans  les  localités  voisines  pour  y  être  pourvues  d’échap¬ 
pements.  L’borlogei'ic  fine  de  Genève  sc  vend  en  partie 
surplace;  au  dehors  ses  débouchés  les  plus  importants 
sont  à  New-York,  à  Constantinople,  dans  les  [>rincipales 
villes  do  l’Italie,  etc.  On  expédie  aussi  des  montres  de 
Genève  en  France.  D’autres  sont  dirigées  sur  l’Angle¬ 
terre  et  rEsf)agne  ;  mais  les  fabricants  Suissesse  [daignent 
de  ce  ([UC,  dans  ces  deux  derniers  pays,  ou  fait  [jarfois 
disparaître  leur  nom,  [jour  y  substituer  le  nom  de  Lhor; 
loger  qui  les  vend.  Comme  les  demandes  du  dehors  se 
sont  larireinciil  accrues,  ou  a  senti  à  Genève  le  besoin. 
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craccroîli'c  aussi  les  moyens  de  fabrication.  Il  s’esl  formé 
de  vastes  ateliers  où  toutes  les  pièces  du  mouvement  sont 
confectionnées  par  des  procédés  mécaniques.  Les  ébau¬ 
ches,  et  comme  on  dit,  les  mouvements  blanc  dont  la 
fabrication  s'était  peu  à  [mi  retirée  dans  le  Jura  suisse  et 
la  Savoie,  sont  redevenus  des  éléments  de  travail  impor¬ 
tants  pour  Genève,  grâce  à  rinitialive  de  quatre  ou  cinq 
maisons.  Lorsque  nous  avons  visité  ces  ateliers  d’un 
genre  spécial,  nous  avons  pu  admirer  le  rare  talent  avec 
lequel  les  ouvriers  convertissent  le  laiton  brut,  l’acier 
et  le  rubis,  en  ces  montres  génevoises,  si  renommées 
pour  leur  perfection.  L’organisation  de  ces  établissements 
est  curieuse  à  connaître.  Un  grand  nombre  de  femmes 
y  sont  employées,  et  elles  s’acquittent  avec  beaucoup  de 
dextérité  des  parties  les  pins  délicates  du  travail.  Les 
pièces  qui  ne  réclament  qu’une  façon  uniforme  sont  exé¬ 
cutées  par  des  machines  dont  quelques-unes  offrent  de 
fort  ingénieuses  combinaisons.  Tous  ces  uombrenx  or¬ 
ganes  du  mouvement  sont  eonfeclionnés  [lar  masses,  cl 
cependant  la  précision  en  est  telle,  que,  iiarnii  les  pièces 
du  même  genre,  l’ouvrier  peut  prendre  au  hasard  celle 
dont  il  a  besoin;  il  en  résulte  une  grande  facilité  pour 
les  réparations.  Tels  morceaux  sont  découpés  à  la  presse, 
tels  autres  travaillés  sur  des  tours  ou  au  burin.  L’assern- 
lilage  des  diverses  pièces  est  rendu  facile  par  un  système 
de  pointage  et  de  percement  des  platines  à  la  mécanique. 
Deux  genres  de  montres  qui  tiennent,  sons  le  rapport  du 
volume,  les  deux  extrémités  de  la  fabrication,  doivent 
être  siiïnalés.  L’un  consiste  dans  ees  montres  miniature  y 
espèce  de  bijou  qui  peut  se  cacher  dans  un  porte-monnaie, 
orner  un  bracelet  ou  tenir  dans  le  chaton  d’une  bague. 
Les  horlogers  génevoîs  sont  fort  habiles  dans  la  construc¬ 
tion  deces  petits  mécanismes.  Ils  réussissent  assez  souvent, 
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malgré  rcxtrême  délicatesse  des  oi'gaiies  d’rm  semblable 
appareil,  à  lui  donner  une  marelie  satisfaisante.  L’autre 
genre  conipreiul  les  chronomètres  de  pociie  qu’on  établit 
à  (ienève  à  des  prix  modérés. 

Autour  do  l’industrie  de  la  montre  on  voit  se  grouper 
une  nuillilnde  d’industries  parfois  très-importantes,  .l’ai 
déjà  eu  l’occasion  de  mentionner  la  fabrication  des  boites 
de  montres  dont  la  valeur  arrive  au  chiffre  de  plusieurs 
millions  par  an.  Mais  la  confection  des  cadrans  est  une 
autre  spécialité.  Les  cadrans  sont  généralement  en  émail 
pour  les  montres  vendues  à  Genève  même,  et  en  or  ou 
en  argent  pour  les  produits  exportés.  Viennent  ensuite 
les  aiguilles  qui  sont  obtenues  par  l’action  de  mécanismes 
fort  ingénieux.  On  cite  un  atelier  occupant  soixante-dix 
Ifersonnes,  et  livrant  au  commerce  à  lui  seul  six  cent 
mille  paires  d’aiguilles  annuellement.  Le  prix  de  ces  ar¬ 
ticles  descend  jusqu’à  1  fr.  50  c.  la  grosse  {144  paires 
d’aiguilles);  il  morjte  à  15  fr.  pour  les  quatre  aiguilles 
d’un  seul  cliroiiomètre.  Si  élevé  qu’il  paraisse,  ce  dernier 
chiffre  est  très  -  faible  quand  on  sait  quelles  sont 
ici  les  exigences  du  travail.  Voici  enfin  les  verres  de 
montre  de  toute  dimension  et  d’épaisseurs  Irès-dillérentes  ; 
à  coté  de  verres  très-minces,  rex[)ositiüii  suisse  en  ren¬ 
fermait  d’autres  destinés  à  des  montres  de  marine  ou  de 
voyage,  doiitrépaisseur  était  coiisidéraLlc  et  qu’on  apiiellc 
verres  dotddes. 

Quand  on  groupe  autour  de  la  fabrication  française, 
suisse  et  anglaise,  la  fabrication  moins  vaste,  il  est  vrai, 
quoique  considérable  encore,  des  divers  pays  meiUioimés 
plus  liant,  on  reconnaît  tout  à  la  fois  que  l’art  de  l’horlo¬ 
gerie  a  acquis  une  importance  capitale,  et  qu’il  est  réel- 
lemcnl  parvenu,  comme  nous  l’avons  dit  déjà,  à  un 
degré  de  perfection  inoui. 
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CHAPITRE  11. 


ilppurcilsi  (!iv|>tru|iiei!i.  —  l^hares. —  Bii!>itriiiticnls  a»itr«»iio- 


Les  phares  étaient  placés  dans  la  nef;  ils  étaient  au 
nombre  des  objets  qui  se  trouvaient  le  plus  en  vue.  Aussi 
bien,  c’est  leur  destination  d’étre  mis  en  évidence,  puisque 
les  meilleurs  sont  ceux  qui  peuvent  être  aperçus  de  idus 
loin.  La  valeur  intrinsèque  de  pareils  produits  ne  pouvait 
être  appréciée  dans  de  simples  visites  rendues  au  Palais 
de  l’Industrie.  Les  objets  qui  tiennent  à  l’optique,  comme 
ceux  qui  se  rattachent  à  la  physique  en  général,  et  comme 
tous  les  instruments  de  précision,  exigent,  pour  être  ju¬ 
gés,  des  essais  attentifs  qui  demandent  beaucoup  de  soins 
et  de  temps,  et  des  connaissances  toutes  spéciales.  On  ne 
peut,  ici,  s’en  rapporter  à  ses  yeux.  Qu’importe  qu’un  ap¬ 
pareil  de  cette  espèce  soit  brillamment  établi,  si  ses  divi¬ 
sions  ou  ses  données  ne  sont  pas  exactes?  La  seule  garantie 
qu’ait  le  public  de  la  valeur  d’uiiinstrumeut  vient  du  nom 
delà  maison  qui  Ta  construit.  On  peut  prendre  avec  con¬ 
fiance  les  articles  sortant  de  tel  ou  tel  atelier.  Lorsque  Oam- 
bey,  par  exemple,  avait  inscrit  son  nom  sur  quelqu’un  de 
ces  inslrnments  d’astronomie  ou  de  géodésie  qu’il  créait 
ou  qu’il  perfectionnait,  il  ne  se  trouvait  personne,  dans  les 
observatoires  et  dans  les  cabinets  de  physique  du  monde 
entier,  pour  en  révoquer  en  doute  la  rigoureuse  exactitude. 
Doué  à  un  degré  éminent  du  génie  de  la  construction,  cet 
artiste  savait,  en  outre,  joindre  l’élégance  du  travail  à  la 
sûreté  des  calculs.  Quand  ou  entend  citer  ce  nom  d’un 
constructeur  fiançais  dont  la  réputation  est  universelle, 
quand  on  sait  combien  les  instriiinenls  de  Gambey  sont 
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aujourd’il ni  conservés  i)récieusenienl,  on  ne  croirait  guère 
qu’il  u’y  a  pas  plus  d’une  ([uarantaiiie  d’années,  la  France 
était  obligée  de  tirer  de  l’étranger,  surtout  de  rAngle- 
lerre,  presque  tous  les  appareils  destinés  aux  applications 
des  hautes  sciences  inatliématiques*  Cet  état  de  clioses  a 
été  [)rorondéiiient  changé.  Depuis  longleinps  nos  inslru- 
lucnts  de  précision  ne  le  cèdent  à  ceux  d’aucun  autre 

I>ays- 

11  est  avéré  que  nos  Expositions  de  l’industrie  elles  ré¬ 
compenses  dislrihuées  avec  discerncmciil  par  les  jurys, 
ont  exercé  une  inthionce  sensible  sur  la  rénovation  de 
celte  iinporlanle  branche  de  travail.  On  n’a  qu’à  parcou¬ 
rir  la  série  de  nos  solennités  industrielles  à  partir  des 
expositions  du  (Consulat  et  de  l’Empire,  et  il  est  facile  de 
suivre  les  ti'aces  dos  progrès  acconqdis.  On  voit  succes- 
sivenient  itaraîlre  dans  ces  cunconrs  nationaux  tous 
les  hommes  qui  ont  acquis  de  la  célébrité  dans  l’arène 
des  arts  de  précision  :  les  Eepaule,  les  Dreguct,  les 
Eenoir,  les  Eerebours,  les  Wagner,  les  Hcrlhoud,  les 
Soleil,  et  bien  d’autres  encore.  Trois  Ibis,  en  1810, 
en  18^8,  en  18l27,  Gambey,  que  nul  antre  n’égalait 
en  Europe  dans  la  confection  des  inslrumculs  astro¬ 
nomiques,  Gambey,  lui-mème,  obtenait  dans  celle 
arène  la  médaille  d’or.  L’illustre  physicien  à  qui  appar- 
lieul  i’iiüiineur  d’avoir  perfectionné  les  phares,  ou  plutôt 
d’avoir  créé  un  nouveau  système  de  phares,  Augiistiji 
Fresncl,  se  trouva  légitimement  llatlé  d’cnlendrc  procla¬ 
mer  à  l’Exposition  de  '18^23  l’immense  supériorité  de  son 
appareil  sur  les  coustructions  les  plus  parfaites  exécutées 
soit  en  France,  soit  à  rétranger.  Ce  savant,  qui  avait 
déjà  [nddié  ses  importants  mémoires  sur  la  lumière,  était 
heureux,  lui  aussi,  d’obtenir  la  grandeinédaille.  En  lH5o, 
le  buste  de  Fresnel  avait  été  placé  dans  la  grande  salle 
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du  palais  des  Champs-Elysées ,  sur  le  fui  d^^lc  coloiitie 
élevée  par  les  soins  de  la  eominission  des  phares.  Il  n’esl 
pas  une  des  nations  mariliines  du  globe  fjui  ne  rende  hom¬ 
mage  à  sa  mémoire.  En  léguant  sa  découverte  à  tous  les 
peuples,  Fresnel  a  laissé  en  propre  à  nos  artistes  des  en¬ 
seignements  et  des  traditions  précieuses  qui  leur  ont 
assuré  une  supériorité  incontestée  sur  les  constructeurs 
étrangers.  Les  commandes  qui  leur  viennent  du  dehors 
en  sont  une  preuve  irrécusable.  Les  signes  de  celte  su¬ 
périorité  se  retrouvaient,  d’ailleurs,  intacts  dans  notre 
Exposition  universelle. 

Quatre  phares  figuraient  dans  la  nef.  L’un  venait  de 
Tatelier  central  des  phares,  appartenant  au  Couverne- 
ment  et  relevant  du  nnnistère  du  commerce  cl  des  tra¬ 
vaux  publics.  Cet  atelier  existe  à  Paris,  dans  une  position 
admirable,  entouré  de  jardins  verdoyants,  sur  le  flanc 
du  coteau  de  Cliaillot,  au  lieu  même  où  devait  être  coin 
striiil  le  palais  du  roi  de  Rome.  Le  pbare  de  radmi- 
nistration  occupait  le  sommet  meme  de  la  colonne  [lor- 
tant  le  buste  de  Eresncl.  C’était  un  des  objets  les  plus 
apparents  de  la  grande  salle.  Il  était  placé  vers  l’exlrc- 
mité  occidentale,  du  côté  de  la  galerie  voisine  de  l’allée 
d’Antin.  On  voulait,  dans  le  principe,  l’élcvcr  au  centre 
même  du  bâtiment  ;  au  premier  abord,  cette  idée  ne  sem¬ 
blait  avoir  rien  d’étrange  ;  il  était  possible  de  supposer  que 
le  globe  kimincux  serait  là  dans  une  situation  eu  i-appoi-l 
avec  sa  destination  ultérieure,  quoiqu’il  soit  fort  rare  que 
CCS  signaux  doivent  être  vus  de  tous  les  côtés.  On  recon¬ 
nut  bientôt  que  le  jiharc  aurait  masqué  tout  renseinble 
de  la  décoration  intérieure;  il  aurait  coiqié  très-désagréa¬ 
blement  la  ligne  du  tratisept.  C’est  donc  par.  une  bonne 
inspiration  qu’on  le  fit  rep  rter  à  l'iin  des  bouts  de  la 
salle.  Les  trois  autres  phares  étaient  soudés,  non  plus 
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sur  (les  colonnes  donnant  l’idée  de  la  position  ordinaire 
de  ces  api)areils,  mais  sur  de  simples  pivots  à  hauienr 
d’iiomnie.  Deux  de  ces  phares  avaient  été  exposés  par 
des  maisons  françaises  :  run  par  MM.  Soleil  et  IL  ï.cpautc, 
l’autre  par  M.  L,  Sauter.  ÎS’ous  n’avons  en  France  que 
ces  deux  fabriques  [)Our  les  constructions  de  celte  nalure. 
Toutes  les  deux  fournissent  des  phares  au  (louver- 
nenient.  Le  dernier  aiqjareil  de  ce  genre  placé  dans  la 
nef  venait  d’Angleterre.  '  Il  avait  été  monté  par 
MM.  Chance  frères,  de  Birmingham. 

Avant  de  revêtir  ce  caractère  propre  aux  applications 
scientifiques,  qui  se  révélait  si  bien  dans  les  [)hares  de 
noti'e  Exposition,  la  construction  de  ces  appareils  a 
passé  par  un  grossier  empirisme.  L’idée  mère  de  ces  si- 
gnattx  pai’aît  fort  ancienne;  mais  longtemps  on  la  réalisa 
dclafaçonla  plus  simple,  c’est-à-dire  en  allumant  des  feux 
sur  des  promontoires  élevés.  Plus  tard,  on  tacha  d’accroî¬ 
tre  l’intensité  de  la  lumièreau  moyen  de  réflecteurs  plus 
ou  moins  bien  conçus.  En  commençant  à  s’enqiarer  du  su¬ 
jet,  la  science  essaya,  soit  de  déterminer  le  mode  d’établir 
les  feux,  soit  de  perfectionner  les  appareils  de  réflexion. 
H  y  avait  encore  bien  loin  cependant  de  ces  pliares  déjà 
transformés  au  système  savant  des  phares  lenticulaires 
actuellement  usités.  C’est  là  une  invention  toute  fran¬ 
çaise.  Bufibn  avait  eu  l’idée  de  cojislruirc  de  grandes 
lentilles;  mais  il  ne  put  obtenir  de  résultats  salisfàisaiils, 
parce  qu’il  voulait  tailler  ses  lentilles  dans  une  seide  pièce 
de  verre.  Frcsncl,  au  contraire,  forma  des  lentilles  de 
diverses  formes  à  échelons,  en  juxtaposant  des  verres 
travaillés  séparémcnl  et  dont  il  avait  calculé  toutes  les 
courbures.  Il  chercha  ensuite  un  moyen  de  produire  une 
vive  lumière  au  foyer  de  ces  lentilles,  afin  de  pouvoir 
envoyer  à  une  grande  distance  des  faisceaux  de  rayons 
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lumineux.  Il  y  réussit  au  moyen  de  larnpes  à  plusieurs 
mèches  concentric|ucs.  Le  principe  appliqué  dans  la  fa¬ 
brication  des  appareils  dioptriques  des  phares  réside  tout 
entier  dans  l'effet  que  produit  un  point  lumineux  placé 
au  foyer  d'une  lentille.  Les  rayons  de  lumière  rendus 
liarallèlcs  en  traversant  la  lentille  peuvent  arriver  foi-t 
loin.  C’est  là  ce  qu’on  appelle  la  lumière  renvoyée  jjar 
réfraction.  Ce  dernier  mode  a  été  ainsi  substitué  au  mode 
antérieur  du  renvoi  par  simple  rétlexion. 

A  quelle  distance  peut-on  apercevoir  la  lueur  des 
phares  lenticulaires?  Vous  savez  que  la  distance  varie 
suivant  la  puissance  des  appareils.  Les  phares,  de  niènie 
que  les  armes  de  guerre,  ont  des  poidées  différentes.  Les 
Pai-isiens,  qui  ont  accompli  eu  si  grand  nombre,  des 
voyages  à  la  mer,  grâce  au  bas  prix  fabuleux  des  trains 
de  plaisir,  ont  pu  faire  connaissance,  an  Havre,  avec 
diverses  espèces  de  pliarcs.  Ils  ont  vu  les  feux  dos 
grands  appareils  du  cap  de  la  Hève,  qui  doininciit  l'cm- 
boiicburc  de  la  Seine,  et  les  petits  feux  blancs  on  colorés 
qui  indiquent  rcnU'ée  meme  du  port.  Du  bout  de  la  jetée 
que  la  lame  balaie  quelquefois  dans  les  tournientcs,  ils 
ont  aperçu  sur  la  cote  Oj)püsée  des  feux  fixes  et  des  feux 
inlermittents.  Certains  phares,  en  effet,  brillent  toujours, 
envoyant  leur  lumière  dans  une  même  direction;  d’au¬ 
tres  s’éclipsent  de  moment  en  moment,  et  leurs  feux 
apparaissent  par  inlerinitiences;  mais  comme  la  durée 
des  éclipses  est  toujours  la  même  sui'  un  même  lieu,  celte 
durée  forme  une  indicalion  sûre  pour  les  navigateurs. 
Les  systèmes  lenticulaires  destinés  aux  éclipses  sont  mis 
en  mouvement  au  moyen  d’a[)[)areils  d’horlogerie  d’une 
justesse  parfaite.  Les  phares  qu’exposaient  les  maisons 
françaises  sont  à  éclipses.  On  pouvait,  en  les  examinant 
avec  quelque  attention,  se  rendre  aisément  compte  de 
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leur  mécaiiisnic.  Le  phare  de  Birmingham,  au  contraire, 
était  établi  pour  recevoir  un  leii  fixe. 

Après  ces  détails,  je  reviens  à  )a  portée  des  appareils 
dioptriques.  Avec  des  lampes  munies  de  quatre  mèches 
concentriques,  le  foyer  de  lumière  peut  être  rendu  visi¬ 
ble  à  40  et  50  kilomètres.  Si  l’on  réussit  à  appliquer  aux 
phares  la  lumière  électrique,  la  position  des  côtes,  des 
ports,  des  écueils,  des  hancs  de  salde,  pourra  être  re¬ 
connue  à  une  distance  plus  grande  encore.  La  flamme 
électrique  permettrait  d’indiquer  la  route  aux  naviga¬ 
teurs,  même  par  des  temps  de  brouillards,  au  moins  à 
rapproche  des  côtes.— Faut-il  dii'c  que  ces  nombreuses 
lentilles  qui  servent  à  composer  les  foyers  des  phares, 
sont  taillées  à  la  mécanique?  Faut-il  ajouter  que  la  France 
est  le  pays  dn  monde  dont  les  côtes  sont  le  mieux  gar¬ 
nies  d’appareils  d’éclairage?  Il  est  utile  de  noter  ces 
détails;  il  est  utile  encore  de  rappeler  que  nous  possé¬ 
dons  quatre  classes  de  pliarcs  dont  la  puissance  est 
différente  et  qui  sont  appropriés  à  des  i)esoins  divers. 

On  trouvait  dans  lanefdn  Falais  de  riuduslrie  d’autres 
pièces  importantes  en  foit  d’inslrumcnls  d’optique  ou  de 
[irécision.  On  remarquait,  mais  à  coup  sùr  sans  pouvoir 
s’en  rendre  exactement  compte,  car  il  aurait  fallu  y  con¬ 
sacrer  de  patientes  études,  le  modèle  tout  monté  de  divers 
ap[)areils  employés  à  l’observatoire  de  Greenwich  près 
de  Londres.  Ce  beau  système  s’adresse  aux  astronomes 
qui  peuvent  seuls  rapprécicr. 

La  maison  ï^erelxnirs  et  Secreîan,  rennminée  [lourles 
progrès  dont  la  conslruclion  des  instruments  de  physique 
lui  est  redevable ,  exposait  une  puissaïUe  lunelle  de 
centimètres  de  diamètre.  On  pouvait  voir,  en  outre, 
une  autre  lunelle  de  pins  petite  dimension,  appartenant 
à  r Allemagne;  mais  on  aurait  vainement  clierclié,  soit 
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flans  le  transept,  soit  clans  les  galeries,  la  plus  belle  pièce 
que  la  France  possède  en  ce  genre.  Elle  est  à  l’Obser¬ 
vatoire  impérial,  où  les  savants  et  les  hommes  spéciaux 
peuvent  aller  l’examiner .  On  la  considère  comme  un  des 
ouvrages  les- plus  précieux  de  ce  grand  établissement. 
Le  constructeur,  M.  lîrunner,  dont  le  rare  talent  rappelle 
celui  de  Gambey,  a  d’ailleurs  paru  déjà  avec  éclat  dans 
lïos  expositions  nationales,  et  il  y  a  remporté  la  médaille 
d’or  CM  '1844  et  en  1840. 


CHAPITUK  lit. 


l-<os  nrtt«  iiiilifaïrcs. 


F.cs  arts  militaires,  tels  qu’ils  sont  compris  aujoiir- 
d’inii  par  les  peuples  civilisés,  procèdent  directement 
des  sciences  mathématiques.  I.a  hibrication  des  armes  à 
percussion  suppose  des  calculs  scientifiques.  Les  armes 
de  guerre,  soit  pour  la  fiotte,  soit  pour  l’armée,  et  non- 
seulement  les  armes  à  feu,  mais  meme  les  armes  blau- 
elics,  sont,  d’ailleurs,  des  inventions  toutes  modernes  qui 
se  ressentent  du  génie  de  rinduslrie  contemporaine,  et 
se  distinguent  profondément  des  anciens  systèmes.  Il  ii’y 
a  pas  plus  loin,  pourrait-on  dire,  de  nos  livres  imprimés 
aux  manuscrits  de  l’ancien  monde,  que  de  nos  engins  mi¬ 
litaires  à  ceux  des  peuides  de  l’antiquité.  On  n’aurait 
pas  besoin  de  remonter  aux  premiers  âges  des  sociétés 
pour  reconnaître  en  celte  nialière  les  {dus  frappants  con- 
t!‘as(os.  Si  en  jiorlant  les  yeux  sur  les  rivages  de  l’Euxin, 
où  riicroïsnie  de  nos  soldats  a  inscrit  pour  riiisloire  une 
page  immortelle,  nous  évoquions  Je  souvenir  d’autres 
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armées  r[in  jadis  combattirent  dans  ces  mêmes  contrées, 
celui  des  troupes  de  Mithridate,  ])ar  exempte,  ou  celui 
des  légions  de  Lucidlus  et  de  Pompée  qui  écrasèrent 
le  roi  de  Pont,  combien  la  révolution  opérée  dans  l’ar¬ 
mement  ne  nous  semblerait-elle  pas  saisissante! 

Qu’on  ait  dù  donner  une  place  aux  arts  militaires  dans 
le  Palais  de  l’Industrie ,  c’est  d’une  complète  évidence. 
D’abord  les  objets  qui  composaient  les  deux  trophées 
dressés,!’ un  parle  ministère  de  la  marine,  et  l’autre  par  le 
ministère  de  la  guerre,  sont  les  résultats  de  fabrications 
spéciales  qui  ont  une  réelle  importance  dans  l’ordre  éco¬ 
nomique.  Des  rapports  intimes  unissent,  en  outre,  les  arts 


militaires  aux  destinées  de  rindustrie,  La  marine  lui  fraie 


des  routes  vers  les  régions  les  plus  lointaines  ;  elle  y  pro¬ 
tège  notice  commerce,  soit  quand  il  y  va  prendre  les  ma¬ 
tières  premières  indispensables  au  mouvement  des  fabri¬ 
ques,  soit  quand  il  y  itorte  des  produits  rnamifaclurés.  En 
favorisant  ainsi  les  échanges  entre  les  iienples ,  elle  forme 
un  puissant  instrument  de  civilisation.  L’armée  de  terre 
rend  des  services  non  moins  utiles  à  rindustrie  nationale. 


Que  deviendrait  le  travail  dans  un  pays  dont  l’iiidépen- 
dance  serait  exposée  sans  cesse  à  être  mise  en  question, 
dont  les  intérêts  comntereiaux  au  dehors  pourraient  à 
tout  monîciU  être  impunément  inquiétés?  L’industrie,  il 
est  vi'ai,  est  de  son  essence  amie  de  la  paix;  mais  pour 
se  développer  elle  a  besoin  que  la  civilisation  triomphe 
dans  sa  marche  des  obstacles  que  la  barbarie  et  l’igno¬ 
rance  accumulent  à  l’eiivi  au-devant  d’elle.  Or,  autant 
les  progrès  de  l’ humanité  ont  été  ralentis  par  certaines 
luttes  justement  réprouvées  par  riiisloire,  autant  ils  ont 
trouvé  dans  cerlaînes  guerres  de  salutaires  impulsions. 

L'érection  du  trophée  de  la  guerre  avait  été  confiée  à 
iM.  Penguilly-L’Ilarklon,  capitaine  d’artillerie,  qui  s’est 
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acquitté  de  celte  tache  tout,  à  la  fois  eu  artiste  et  en 
homme  du  métier.  Le  pavillon  se  composait  d’un  pan¬ 
neau  qui  en  occupait  le  fond ,  et  de  trois  faisceaux  placés 
sur  le  devant.  Les  armes  blanches,  symétriquement  dis¬ 
posées,  couvraient  le  panneau  ;  les  faisceaux  étaient  for¬ 
més  avec  les  armes  à  feu ,  les  deux  premiers  avec  les 
armes  (pie  fiortent  les  soldats,  soit  dans  rinlantcrie,  soit 
dans  la  cavalerie ,  et  le  ti'oisiéme  avec  des  canons.  L’in- 
léiN^t  essentiel  de  cette  exhibition,  c’était  d’avoir  réuni  les 
modèles  des  armes  principales  en  usage  aujourd’hui  dans 
l’armée  française,  et  de  présenter  ainsi  l’état  de  la  fabrica¬ 
tion  dans  les  manufactures  do  l’empire.  Ln  fait  d’armes  à 
feu,  on  voyait,  à  coté  du  fusil  d’iufaiiterie,  la  carabine 
des  chasseurs  à  jiied,  le  mousquotoii  de  gendarmerie,  le 
fusil  de  dragon,  le  mousqueton  de  cavalerie,  celui  de  l’ar¬ 
tillerie,  et  jusqu’au  fusil  double  des  voltigeurs  corses. 
Quant  aux  armes  blanches,  le  long  sabre  de  la  cavalerie 
de  ligne  fignraii  à  côté  du  sabre  si  court  des  fantassins, 
et  du  sabre-baïonnette  que  portent  les  chasseurs  à  pied 
et  les  arlillenrs.  La  curiosité  pnbliijue  n'a  pas  manqué  de 
s’attacher  à  des  armes  nouvelles,  telles  que  le  mousque¬ 
ton  des  cent-gardes,  se  chargeant  par  la  culasse  et  dont 
le  modèle  est  dû  an  commandant  Treuil  de  lîeaiilien.  Le 
mousqueton  de  cavalerie  du  commandant  Clerville  se 
charge  aussi  parla  culasse;  mais  il  est  encore  à  l’étal 
d’expérience.  Les  hommes  spéciaux  de  tous  les  pays  ont 
jin  étudier  ces  armes  au  point  de  vue  des  différentes  con¬ 
ditions  que  de  pareils  instruments  doivent  réunir.  Quant 
à  nous,  lions  devons  nous  coiiteuter  de  dire  que,  pour 
coiiveuir  à  l’armée,  res  armes  doivent  (Mro  solides  dans 
toutes  leurs  parties,  d’un  entretien  facile  et  d’une  labri- 
cation  uniforme. 

Le  faisceau  occupant  le  milieu  du  trophée  était  formé 
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avec  des  canoQS  du  modèle  dont  TEmpereur  a  doté  i’ar- 
tillei'ie.  Il  n’entre  pas  dans  notre  rôle  d’apprécier,  au 
point  de  vue  de  la  science,  celte  combinaison,  qui  cons¬ 
titue  dans  la  balistique  une  invention  réelle,  résultat 
d’études  approfondies.  Il  nous  appartient  seulement  de 
dire  que  le  canon  de  l’Empereur  est  à  la  fois  canon  et 
obusier,  lançant  indifféremment  l’obus  ou  le  boulet.  Dans 

^  m 

l’armement  de  campagne  il  remplace  quatre  pièces  :  le 
canon  de  huit  et  le  canon  de  douze,  l’obusier  de  quinze 
et  l’übusier  de  seize.  Les  engins  de  l’artillerie  se  trouvent 
ainsi  ramenés  à  un  seul  calibre.  Il  n’est  pas  nécessaire 
d’ètre  du  métier  pour  entrevoir  quels  doivent  être,  sur 
le  champ  de  bataille,  les  avantages  d’un  système  qui  per¬ 
met  à  l’artillerie  de  n’avoir  qu’une  seule  caisse  d’appro¬ 
visionnement  au  lieu  de  quatre.  De  plus,  ce  même  canon 
tire  avec  une  justesse  remarquable.  Il  a  reçu  désormais 
le  baptême  du  sang  ;  il  a  glorieusement  fonctionné  dans 
les  journées  de  l’Alma  et  d’Inkermann.  Cette  innovation 
marquera  dans  les  annales  de  l’artillerie. 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  spécmîiser  un  peu  trop 
notre  sujet,  nous  pourrions  ajouter  que  les  appareils 
qu’on  avait  placés  à  droite  et  à  gauche  du  trophée,  le  long 
du  panneau,  formaient  les  deux  parties  d’un  instrument 
de  précision  appelé  fusil-pendule ^  et  à  l’aide  duquel  on 
peut  déterminer  la  vitesse  du  projectile  dans  une  arme  à 
feu  quelconque,  un  fusil  ou  un  canon,  au  moment  môme 
où  le  coup  part.  La  formule  algébrique  très-simple  (|ui 
permet  de  calculer  celle  vitesse  ne  constitue  pas  une 
recherche  de  vaine  curiosité;  elle  sert,  par  exemple, 
quand  une  même  charge  est  lancée  avec  des  poudres 
différentes,  à  préciser  la  force  relative  de  chaque  espèce 
de  poudre.  Cet  instrument  n’est  pas  une  nouvelle  décou¬ 
verte,  mais  il  est  redevable  de  sa  justesse  et  de  sa 
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précision  actueÜes  aux  expériences  du  général  A.  Morin. 

Le  trophée  de  la  marine  ne  nous  a  pas  semblé  établi 
sur  le  même  plan  que  celui  de  la  guerre.  On  avait  voulu 
y  montrer  les  principaux  engins  en  usage  sur  nos 
vaisseaux,  sans  chercher  positivement  à  résumer  ici 
les  traits  de  la  fabrication  française  ;  rordonnance  gé¬ 
nérale  en  était  d’ailleurs  parfaitement  entendue.  Ce  groupe 
a  été  exécuté  sous  la  direction  de  M.  Gros ,  directeur 
des  constructions  navales,  et  d’après  le  dessin  de  M.  Mo- 
rel'F atio.  Le  public  considérait  avec  beaucoup  d’intérêt  les 
deux  pièces  gigantesques  qui  en  occupaient  le  centre:  un 
canon  de  oO,  et  un  de  ces  caiions-obusiers  à  la  Paixhans 


de  27  centimètres  de  diamètre  à  rorifice,  et  dont  il  a  été 


si  souvent  parié  pendant  la  durée  du  siège  de  Sébastopol. 
Le  canon  de  50,  sous  un  angle  de  10^  et  la  charge  au 
tiers,  porte  à  2,700  mètres;  sous  un  angle  de  20^^  à 
3,800  mètres,  et  sous  na  angle  de  30**  à  4,300  mètres. 
Sous  ce  même  angle  de  30”  et  avec  une  charge  au 
dixième,  l’obusier  de  27  centimètres  lance  des  bombes 


de  50  kilogrammes  à  3,650  mètres.  Le  canon  de  50 
est  le  plus  gros  calibre  que  nous  ayons  dans  la  marine 
française  pour  lancer  des  boulets  pleins.  Chacune  de 
ces  énormes  bouches  à  feu  était  montée  sur  son  affût 
et  pourvue  de  ses  accessoires  et  objets  de  gréement.  Les 
pièces  d’artillerie  de  marine  étaient  accompagnées  de  tout 
l’assortiment  des  amies  d’abordage:  gra[)ins,  sabres, 
haches,  piques,  dans  le  maniement  desquelles  les  marins 
français  ont  acquis,  au  prix  de  leur  sang,  une  si  écla¬ 
tante  renommée.  Il  y  avait  encore  là  des  fanaux  pour 
les  signaux,  des  pavillons,  des  enseignes,  des  flammes, 
des  guidons,  des  ancres,  etc. 

Pui.sque  nous  en  sommes  sur  les  arts  militaires, 
un  nous  pcrnicUra  de  uientionner  une  spécialité  fort 
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importante  pour  Tarmée;  nous  voulons  parler  de  la  fa¬ 
brique  des  équipements  militaires.  Cette  industrie  est 
exploitée  avec  une  remarquable  intelligence  et  sur  une 
très-grande  échelle  par  M.  Delachausséc,  le  seul  qui 
réunisse  tous  les  éléments.  En  examinant  à  l’Exposition 
le  curieux  étalage  de  ses  produits,  on  pouvait  juger  à 
quel  degré  de  perfection  on  a  porté  en  France  l’art  de 
l’équipement  du  soldat  et  du  harnachement  des  chevaux. 
Entre  autres  améliorations,  ou  doit  à  M.  Delachausséc 
d’avoir  donné  aux  cuirasses,  grâce  à  l’emploi  d’aciers 
d’une  qualité  supérieure,  tels  que  ceux  de  MM.  Jackson 
frères,  de  MM,  Petin  et  Gaudel,  une  élégance  précédem¬ 
ment  inconnue,  et  d’en  avoir  à  la  fols  conservé  la  force 
et  diminué  considérablement  le  poids  (de  G  lûlogr. 
et  7  kil.  à  3  kil.  i/â  ou  4  kilogr.) 


CINQUIÈME  PARTIE. 


.  ^ 


GRANDE  INDUSTRIE  M AULFACTERIÈRE. 

FILS  ET  TISSUS. 


Parmi  les  diverses  branches  du  travail  national,  ce 
sont  les  tissus  qui,  après  l’agriculture,  occupent  le  plus 
grand  nombre  de  bras.  On  ne  serait  pas  éloigné  de  la 
vérité  en  avançant  que  la  sixième  partie  de  la  population 
totale  de  la  France  est  intéressée,  de  près  ou  de  loin, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  dans  la  production  ou 
le  commerce  des  fils  et  tissus  de  laine,  de  lin  et  de  cban- 
vre,  de  coton,  de  soie.  Les  industries  textiles  touchent  à 
mille  intérêts  et 's’adressent  à  rattention  publique  par  les 
côtés  les  plus  singuliers  et  les  plus  divers.  Si  l’on  com¬ 
posait  un  faisceau  de  toutes  les  branches  du  travail  ma¬ 
nufacturier,  l’industrie  textile  devrait  en  occuper  le 
centre.  Presque  toutes  les  autres  fabrications  ont,  en 
effet,  avec  elle  des  relations  plus  ou  moins  directes,  plus 
ou  moins  intimes.  Les  unes  lui  fournissent  des  appareils 
mécaniques  et  des  outils;  les  autres,  des  agents  chi¬ 
miques  ou  des  combustibles  minéraux.  La  marine  mar¬ 
chande  trouve  dans  le  coton  un  élément  de  fret;  l’agri- 
culture  écoule  dans  les  fabriques  de  tissus  ses  laines, 
ses  soies,  ses  lins  et  ses  chanvres. 

A  un  point  de  vue  d’une  autre  nature,  à  un  point  de 
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vue  piireineiit  moral,  les  fabrications  textiles  semblent 
encore  former  une  sorte  de  pivot  dans  l’ordre  manufac¬ 
turier.  Toutes  les  questions  d’économie  industrielle  dont 
s’est  préoccupé  notre  temps,  —  et  celles  n’ayant  qu'une 
existence  factice  et  par  conséquent  éphémère,  et  celles 
qui,  tenant  au  fond  des  choses,  se  recommanderont  éter¬ 
nellement  à  la  méditation  des  hommes  d’État,  —  se  rap¬ 
portaient  surtout  à  rindustrie  ‘des  tissus.  Nos  lois  les  plus 
importantes  sur  le  régime  des  fabriques,  nos  lois  rela¬ 
tives  au  travail  des  enfants,  à  la  durée  du  travail  des 
adultes,  etc.,  ont  été  rendues  principalement  en  vue 
des  grands  établissements  de  filature  et  de  tissage.  En 
Angleterre,  les  premiers  actes  intervenus  au  commence¬ 
ment  de  ce  siècle  pour  protéger  l’enfance  contre  les  abus 
d’un  travail  excessif,  ne  concernaient  guère  que  les  fila¬ 
tures  de  coton.  Ainsi,  éludes  des  moralistes  et  travaux 


des  législateurs  ayant  pour  objet  de  placer  rhomme, 
voué  à  la  monotonie  du  travail  manufacturier,  dans  les 
conditions  le  plus  en  rapport  avec  son  bien  moral  et  ma¬ 
tériel  ,  tout  ce  concours  d’efforts  infatigables  et  de 
continuelles  investigations  se  porte ,  avec  une  préfé¬ 
rence  marquée,  sur  la  vaste  arène  où  s’claborcnl  les 
matières  textiles.  Une  autre  question  qui  ne  saurait  être 
l’objet  direct  de  nos  études  actuelles  sur  Tinduslrie  coii- 
tcinporaine,  mais  à  laquelle  nous  serions  heureux  de 
fournir  quelques  éléments  utiles ,  la  question  du  régime 
commci’cial ,  est  encore  plus  intimement  liée  à  l’industrie 
des  tissus  qu’à  aucune  autre.  C’est  évidemment  du  coté  des 
fabrications  textiles  que  les  arguments  visent  le  plus 
loin  et  englobènt  le  pins  de  conséquences.  Les  [dus  ar¬ 
dentes  rivalités  commerciales  existant  entre  les  peuples 
se  rapportent  aux  tissus. 

Si  les  produits  de  celle  nature  n’oiil  pas  toujours  en 
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eux-mêmes  ce  genre  d'altrait  qui  appelle  sur  un  objet  la 
curiosité  publique,  ils  enveloppent  dans  leurs  plis  tant 
d'efforts  intellectuels,  passés  et  présents,  tant  d'intérêts 
vivaces,  tant  de  sujets  de  permanentes  controverses,  tant 
de  problèmes  émouvants,  qu'ils  présentent  à  l’observa¬ 
teur  une  source  de  réflexions  plus  abondante  que  toutes 
les  autres  branches  réunies  de  la  production  industrielle. 
La  moisson  de  faits  que  l’Exposition  a  permis  de  rcuiiir, 
et  si  j’osais  emprunter  une  expression  bien  connue,  la 
forêt  de  choses  qu’elle  avait  étalée  sous  nos  regards,  a  pu 
servir  à  mettre  en  relief  les  caractères  singuliers  et  la 
situation  relative  des  industries  similaires  du  dedans  et 


du  dehors.  Non  que  pour  les  fabrications  textiles,  pas  plus 
que  pour  d’autres,  les  tableaux  aient  toujours  été  com¬ 
plets  ;  non  qu’on  ait  pu  toujours  du  premier  coup  décou¬ 
vrir  la  réalité  qui  se  dérobait  sons  des  étalages  trop  rc.s- 
Ircints;  mais,  à  peu  d'exceptions  près,  les  faits  en 
évidence  ont  suffi  pour  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité  et 
pour  encourager  ceux  qui  la  cliercbent  sans  parti  pris  et 
sans  engagement  préalable.  Voilà  pourquoi,  tout  en  évi¬ 
tant  les  détails  trop  techniques,  nous  nous  efforcerons  de 


caractériser  nettement  l’état  de  l’iinlustric  textile  ilans  le 


monde.  Si  de  pareilles  études  présentent  une  certaine 
})orlcc,  elles  en  seront  redevables  surtout  à  ces  considé¬ 
rations  d’ensemble,  à  cette  unité  de  but. 
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PREMIÈRE  SECTION- 

LA  LAINE. 


GFIAPITRE  K 

i 

Travail  de  la  laine  piire^  —  Btciiii!*. 


l.  Physionomie  générale.  —  En  commençant  par  les 
laines  nos  études  sur  les  industries  textiles,  nous  ne  fai* 
sons  que  suivre  l’ordre  chronologique  des  fabrications.  11 
ne  paraît  pas,  en  effet,  d’après  les  indications  des  plus  an¬ 
ciens  monuments  historiques,  que  les  liommes  aient  em¬ 
ployé  aucune  matière  textile  pour  leur  habillement  avant 
la  laine.  Ils  n’eurent  pas  besoin  de  soutenir  de  lutte  pour 
la  prendre  sur  le  dos  de  l’animal  inolïensif  et  doux  que 
la  nature  en  a  revêtu.  La  brebis  livrait  sa  dépouille 
comme  elle  donnait  son  lait,  comme  elle  se  laissait  con¬ 
duire  à  l’autel  pour  y  être  sacrifiée,  c’est-à-dire  avec 
une  docilité  absolue.  La  laine  était,  d’ailleurs,  d’un  ma¬ 
niement  facile  ;  et  les  grossiers  articles  feutrés,  quifurent 
les  premiers  à  être  confectionnés,  n’exigeaient  ni  de.s 
cfibrts  pénibles  ni  une  grande  habileté. 

La  science  et  la  mécanique  ont  transformé  profondé¬ 
ment  les  conditions  originelles  de  ce  travail.  Tandis  que 
dans  les  temps  primitifs  la  laine,  avant  de  servir  au  vête¬ 
ment  de  l'homme ,  ne  passait  qu’à  travers  un  petit 
nombre  de  mains;  aujourd’hui,  au  contraire,  elle  doit 
suhir  les  opérations  les  plus  nombreuses  et  les  plus  com¬ 
plexes.  Elle  réclame  l’action  d’une  foule  d’ouvriers 


280 


i?;di:strie  contewi>oraine. 


d'ordres  ditïérenls.  Entre  le  pâtre  qui  conduit  les  trou¬ 
peaux  au  pâturage  et  la  personne  qui  coud  un  habit  de 
drap  ou  une  robe  de  mérinos,  que  de  mains  ont  prête 
leur  concours  à  la  fabrication  du  tissu!  Il  a  fallu  d’abord 
aller  chercher  les  laines  sur  les  lieux  de  production,  et 
souvent  dans  des  régions  lointaines,  puisque  les  produits 
du  monde  austral  entrent  désormais  pour  une  notable 
proportion  dans  rapprovisionnement  de  nos  manufac¬ 
tures.  Toute  une  Hotte  marchande  est  employée  à 
transporter  sur  les  places  commerciales  de  l’Europe  les 
laines  de  la  Nouvellc-Uollande  et  de  Yan-Diémcn.  Nous 


comptons  si  bien  sur  ce  supplément,  qu’au  moment  de  la 
découverte  des  gisements  aurifères  dans  l’Australie,  une 
élévation  dans  le  prix  des  laines  avait  pu  être  attribuée 
en  partie  à  l’entraînement  frénétique  qui  fit  courir  vers 
les  mines  le  plus  grand  nombre  des  conducteurs  de  trou¬ 
peaux.  Une  fois  qu’elle  est  passée  des  mains  du  négociant 
dans  celles  du  manufacturier,  la  laine  est  triée,  lavée, 
peignée,  cardée,  filée.  Puis  au  fileur  succède  le  tisse¬ 
rand;  au  tisserand  le  teinturier  et  l’apprêleur,  sans 
parler  de  vingt  agents  intermédiaires  chargés  de  cer¬ 
taines  préparations  accessoires,  mais  indispensables.  De 
leur  coté,  les  sciences  mécaniques  et  les  sciences  chi¬ 
miques  se  vouent  à  mille  recherches ,  essaient  mille 
combinaisons  en  vue  de  faciliter  et  de  rehausser  le  travail 


de  la  laine. 

Dans  les  salles  de  l’Exposition  universelle  où  brillaient 
les  résultats  de  tant  d’efforts  accumulés,  nous  étions 


frappés  tout  à  la  fois  par  la  variété  des  applications,  par 
la  perfection  des  articles  et  [)ar  quelques  innovations 
heureuses  qui  sont  de  véritables  découvertes.  Là  se  pré¬ 
sentaient  deux  méthodes  pour  rexamen  des  produits.  On 
pouvait  considérer  l’industrie  des  laines  dans  ses  diverses 
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raiïHlicatioiis  en  commençant  par  la  filature.  On  aurait 
alors  distingué  les  laines  longues  susceptibles  d’être  pei¬ 
gnées  des  laines  courtes  qui  sont  seulement  soumises  au 
cardage;  puis  seraient  venus  successivement,  d’une 
part,  tous  les  tissus  en  laine  peignée,  et,  d’autre  part, 
tous  les  tissus  en  laine  cardée,  et  enfin  les  étoffes  com¬ 
posées  en  même  temps  de  Tune  ou  de  l’autre  matière, 
comme  les  flanelles  croisées,  par  exemple,  dont  la  chaîne 
est  en  fil  peigné  et  la  trame  en  fil  cardé*  L’autre  méthode 
consistait  à  envisager  la  fabrication  dans  les  districts 
manufacturiers  où  elle  s’exerce  et  surtout  dans  ceux  où 
elle  règne  avec  le  plus  d’éclat.  Après  avoir  indiqué  la 
distinction  essentielle  entre  les  laines  peignées  et  les 
laines  cardées,  on  arrivait  tout  de  suite  aux  éléments  dont 
se  compose  la  production  de  telle  ou  telle  ville  de  fa¬ 
brique.  On  avait  ainsi  sous  les  yeux  des  unités  qui  ne  sont 
pas  toujours  homogènes,  mais  qui  en  quelque  sorte  offrent 
des  traits  vivants.  Le  premier  mode  conviendrait  le 
mieux,  je  le  reconnais,  dans  un  ouvrage  spécial,  dans  un 
livre  de  technologie  destiné  aux  gens  du  métier;  mais  sa 
forme  didactique  est  un  peu  sèche  et  un  peu  fatigante. 
D’une  application  plus  rapide,  la  seconde  méthode  est 
aussi  plus  attrayante.  On  comprend  mieux  le  régime  des 
diverses  lahrications  en  le  voyant  encadré  dans  un  cer¬ 
cle  déterminé,  où  se  rencontrent  souvent  de  longues  tra¬ 
ditions  de  travaux,  et  des  souvenirs  qui  ne  sont  pas  sans 
gloire.  Autre  avantage  :  les  résultats  observés  se  gravent 
'plus  aisément  dans  la  mémoire  dès  qu’ils  forment  un  en¬ 
semble  et  qu’ils  prennent  une  dénomination  collective. 

Adoptant  celte  dernière  méthode  pour  la  généralité 
des  cas,  sans  renoncer  pourtant  à  nous  aider,  çà 
et  là,  de  la  i>remière,  nous  pénétrons  dans  celle 
de  nos  villes  de  fabrique  où  l’industrie  des  laines  se  pra- 
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tique  sur  ia  plus  large  échelle.  Au  moment  d'y  faire  mo¬ 
destement  notre  entrée,  nous  pensons  par  contraste  à  ces 
entrées  si  magnifiques  qui  ont  eu  lieu  maintes  fois  dans 
les  murs  de  cette  ville,  au  milieu  d’une  pompe  royale. 
Vous  devinez  qu’il  s’agit  de  Reiras,  de  la  cité  qui  a  vu 
donner  l’onction  sainte  à  Clovis,  et  où  tous  les  rois  de 
France,  hormis  deux,  depuis  le  vainqueur  de  Bouvines, 
sont  venus  se  faire  sacrer.  Des  trois  villes  qui  pouvaient 


passer  pour  les  villes  royales  par  excellence,  et  au  moins 
deux  d’entre  elles,  pour  les  villes  saintes  de  rancicnne 
monarchie,  Reims,  Versailles,  Saint-Donis,  la  première 
seule  a  su  sc  refaire  avec  ses  propres  forces  une  couronne 
nouvelle.  Elle  en  est  redevable  au  génie  industriel  mo¬ 


derne.  ÜtilisatU  des  éléments  anciens  qui  vivaient 


tioimellcment  dans  son  sein,  elle  a  su  développer  consi¬ 
dérablement  sa  fabrication  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle.  Elle  s’est  élevée  au  rang  de  grande  métropole 
manufacturière.  Cent  articles  nouveaux  ont  surgi  à  la 
place  des  vieux  articles  qui  disparais.saieiit  de  plus  en 
plus  devant  les  manifestations  du  goût  nouveau  cl  les 
[>erléctîonnements  de  la  mécanique.  L’exposition  des 
manufactures  de  Reims  était  si  complète  qu’elle  a  p'i 
nous  donner  une  idée  très-exacte  de  la  fabrication  ilc 


cette  cité  qui,  en  fait  d’industries  textiles,  n’est  pas  loin 
d’arriver  a  75  ou  80  millions  de  francs. 

II.  Filatm’e  de  la  laine  ;  proffvès  réalisés.  —  La  filature 
embrasse  à  Reims  la  laine  peignée  et  la  laine  cardée, 
qui  y  sont  traitées  runc  et  l’autre  avec  niie  rare  perfcc- 
’  tion.  Longtemps  même,  cette  ville  n’eut  pas  de  rivales 
pour  les  fils  cardés;  elle  alimentait  presque  toutes  les 
fabriques  de  France.  Malgré  la  concnrrence  qui  lui  est 
faite  aujourd’hui  par  qiiel(|ucs  établissements  isolés,  elle 
conserve  sa  vieille  renommée  ;  clic  expédie  encore  ses 
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fils  cardés  à  Roubaix  ,  à  Sainle-Marie-aiix-Miiics ,  à 
Paris,  clc*  ;  elle  en  exporte  une  forte  partie  en  Belgique 
et  même  en  Angleterre-  Toutes  les  célébrités  rémoises 
de  la  filature  figuraient  à  l’Exposition  :  MM.  Lucas  frè¬ 
res,  dont  les  fils  en  laine  peignée  pour  les  chaînes  du 
mérinos  ont  une  si  haute  et  si  juste  réputation,  et  dont 
Taielier  est  le  plus  ancien  qui  ait  été  monté  en  France 
pour  ce  genre  de  travail;  M,  tiilbert,  qui  ne  travaille 
qu’à  façon,  et  qui  a  su  se  faire  parmi  les  fabricants  de 
mérinos  une  si  rapide  et  si  forte  clientèle;  MM.  Sentis, 
père  et  fils,  dont  l’exposition  variée  renferme  des  fils 
cardés,  des  fils  peignés  mélangés  de  soie,  des  fils  de 
couleur,  etc.  Ce  sont  ces  derniers  fabricants  qui  envoient 
plus  particulièrement  leurs  articles  de  l’autre  côté  de  la 
Manche.  Sur  cette  même  ligne  on  voyait  encore  les  pro¬ 
duits  du  vaste  et  bel  établissement  de  MM.  Croulcllc, 
Uogclel,  Gand  etGrandjean,  à  Poiit-Givarl,  prcsBehiis, 
dont  les  fils  cardés  servent  à  la  fabrication  de  toutes 
espèces  de  tissus.  Je  dois  une  mention  si>éciale  à  MM.  La¬ 
chapelle  et  Levarlet  pour  leurs  fils  cardés  qui  sont  au- 
dessus  de  toute  critique  et  qui  restent  fidèles  à  leur  an¬ 
cienne  renommée.  N’oublions  pas  de  nommer  aussi 
M.  ViÜcminot-Huart,  qui  est  en  même  temps  filaleur  et 
constructeur  do  métiers  à  filer.  Cet  industriel  a  organise 
sa  filature  sur  un  plan  nouveau.  Une  salle  unique  située 
au  rez-de-chaussée  renferme  toutes  les  machines  [irépa- 
raloircs  et  tous  les  métiers;  on  y  compte  11,000  Ijro- 

ches.  J’ai  visité  un  grand  nombre  de  filatures  de  laine, 

* 

sur  divers  points  de  la  France,  notamment  dans  nos  dé- 
|)artcmcnts  du  nord  et  en  Alsace,  je  n’en  ai  trouvé  aucune 
qui  fût  conçue  d’une  manière  plus  simple  et  qui  eût  un 
a.spcct  plus  original. — Sans  pouvoir  caractériser  avec 
détail  le  mérite  de  chacun  dcsaiUrcs  filatcurs  rémois,  nous 


284 


INDUSTfilK  COWTEMPORAINF. 


devons  au  moins  citer  l'ancienne  maison  Pradiiie  et  C®, 
que  distingue  un  esprit  remarquablement  inventif;  les 
maisons  Benoist  et  C*®,  Walbaum  et  C'®,  Lantein  et  C*®, 
Harmel  frères,  Henriot  frères,  H.  Givelct,  E.  Ân- 
ceaux,  Lepaulle  et  Gontier,  etc. 

Ce  qu’il  est  important  de  faire  remarquer,  ce  sont  les 
progrès  généraux  réalisés  dans  le  cours  de  ces  dernières 
années  par  la  filature  rémoise.  La  filature  de  laine  car¬ 
dée,  qui  n’a  ni  augmenté  ni  diminué  sa  production  depuis 
l’Exposition  de  i849,  a  vu  transformer  dans  quelques 
ateliers,  notamment  chez  M.  Croutelle  et  chez  M.  Pra- 
dine,  certaines  parties  de  son  outillage,  par  exemple  le 
système  des  cardes,  mais  ce  sont  là  des  faits  isolés  ou 
exceptionnels.  L’esprit  d’innovation  ne  s’est  pas,  à  vrai 
dire,  porté  de  ce  coté.  La  laine  cardée  se  considère 
comme  arrivée  au  dernier  degré  de  perfection  réalisable. 
Aussi  demeure-t-elle  immobile,  tandis  que  la  laine  pei¬ 
gnée  s’évertue  énergiquement  à  trouver  de  nouvelles 
simplifications  et  des  perfectionnements  nouveaux.  Le 
peignage  mécanique  s’est  substitué,  comme  on  sait,  à 
peu  i)rès  entièrement  an  peignage  à  la  main.  Cette  subs¬ 
titution  s’est  accomplie  eu  peu  d’années,  car,  à  la  fin  de 
1847,  toute  la  fabrique  rémoise  semblait  avoir  renoncé 
aux  machines.  Ce  sont  MM.  Pradinc  et  C®  qui  rentrèrent 
les  premiers  dans  l’arène  déserte,  en  apportant  diverses 
modifications  à  la  peigiieuse  mécanique  inventée  par 
M.  Collier.  ÎXous  avons  vu  plus  haut  qu’un  appareil 
conçu  sur  un  autre  plan,  rapparei!  Hcilmaun  qui  s  était 
produit  à  l'Exposition  de  1849,  avait  exercé  nue  influence 
bien  plus  décisive  sur  le  peignage  de  la  laine.  Les  pre¬ 
mières  machines  de  ce  nouveau  modèle  employées  à 
Ueims  fonctionnèrent  dans  les  ateliers  de  MM.  Lachapelle 
et  Levariet,  en  1850.  D’autres  filaleurs  suivirent  cet 
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exemple,  M.  Ij.  Walbaum  ajouta  même  à  la  peigneuse 
Meilmann  un  frotteur  qui  donne  plus  de  consistance  aux 
rubans  sortant  de  la  machine,  et  modifia  certaines  par¬ 
ties  de  l’appareil.  Quelques  autres  inventions  ayant  trait 
aux  préparations  de  la  matière  avant  le  peignage,  et  ten¬ 
dant  à  ménager  les  filaments  dont  la  laine  est  composée, 
sont  dues  à  MM.  Sentis  et  à  M.  Pierrard-Parpaite.  La 
récente  innovation  de  ce  dernier,  qui  consiste  dans  un 
démêloir  élireur  à  mouvement  progressif,  fonctionnait  à 
l’Exposition  sous  les  yeux  du  public.  M.  Givelet  a  aussi 
apporté  à  la  peigneuse  lîeilrnann  une  modification  se 
rapportant  à  ce  qu’on  appelle  l’arrachage  de  la  laine. 
Avec  ce  nouveau  procédé,  on  peut  imprimer  plus  de  vi¬ 
tesse  à  la  machine  et  accroître  ainsi  la  somme  des  pro¬ 
duits  journaliers. — Une  peigneuse  mécanique ,  d’origine 
anglaise,  fonctionne  à  Reims,  depuis  1853,  clans  une 
vaste  usine.  Cet  appareil,  déjà  éprouvé  à  Saint* Denis, 
près  de  Paris,  forme  une  concurrence  pour  la  machine 
Heilmann.  Seulement,  cette  dernière  se  vend  à  qui  veut 
l’acheter,  et  tout  filateur  peut  en  faire  usage  dans  ses 
ateliers.  Pour  profiler  de  la  peigneuse  anglaise,  au  con¬ 
traire,  il  faut  donner  ses  laines  à  peigner  à  fimon  dans 
les  établissements  mômes  de  la  compagnie,  où  le  travail 
s’opère  d’ailleurs  avec  une  rapidité  extraordinaire.  Croi¬ 
rait-on  que  la  peigneuse  anglaise  prépare  en  France,  {»ar 
jour,  plus  de  5,000  kilogrammes  de  laine  dont  3  à  4,000 
dans  i’usiiie  de  Saint-Denis,  1,000  à  Reims,  et  autant 
dans  un  troisième  établissement,  fondé  près  de  Roubaix? 
Le  total  annuel  monte  ainsi  à  1,500,000  ou  1,000,000 
kilogrammes.  Comme  un  peigneur  à  la  main,  laborieux 
et  exercé,  a  besoin  d’élre  aidé  dans  les  opérations  acces¬ 
soires  du  peignage  pourpréparer325à  350  kilogrammes 
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par  année,  ic  peignage  anglais,  àiuiseu],  représente  le 
travail  de  huit  mille  à  dix  mille  ouvriers. 

On  ne  nous  reprochera  pas  d’insister  sur  des  faits  qui 
témoignent  d’un  aussi  infatigable  esprit  de  recherche. 
Une  fabrication  ne  se  perfectionne  qu’à  la  condition  d’ef¬ 
forts  continuels  et  d’expériences  sans  cesse  renouvelées. 
Parmi  les  appareils  de  création  récente,  il  ne  faudrait 
pas  omettre  de  prendre  note  du  bohinoir  à  plusieurs 
mèches  distinctes  de  M.  Vigourenx,  et  d’un  modèle  de 
métier  à  filer,  qui  a  pour  but  d’éviter  l’emploi  des  cordes 
en  transmettant  le  mouvement  aux  broches  sur  lesquelles 
s’enroule  ie  fd.Ue  mouvement  se  communique  au  moyen 
de  leviers  articulés  et  d’engrenages  ingénieusement  com¬ 
binés.  Ces  essais  relatifs  à  la  filature  de  la  laine  peignée 
et  d’autres  encore  d’un  intérêt  secondaire  attestent 
assez  hautement  les  progrès  de  celte  branche  de  riiidus- 
trie  rémoise.  Trente  mille  broches  nouvelles  lui  ont  été 
affectées  depuis  cinq  à  six  ans,  sur  un  chiffre  total  d’en¬ 
viron  90,000  broches.  Au  sein  de  ce  mouvement,  quel 
trait,  parmi  ceux  que  nous  avons  relevés,  semble  le  plus 
saillant  et  le  plus  significatif?  Nul  doute  que  ce  ne  soit  le 
développement  du  peignage  mécanique.  Aucniie  autre 
innovation  n'est  venue,  dans  ces  derniers  temps,  réagii* 
aussi  profondément  sur  la  filature  de  laine. 

III.  Tissage.  —  Dans  le  tissage  de  la  laine,  c’est 
encore  une  nouvelle  conquête  de  la  mécanique  que  nous 
avons  vue  dominant  à  l’Exposition  tous  les  mouvements 
accomplis,  tous  les  résultats  obtenus.  La  machine  déjà 
maîtresse  du  tissage  du  coton  s’est  victorieusement  em¬ 
parée  du  lissage  de  la  laine,  fl  n’y  a  pas  plus  de  dix  an¬ 
nées,  ou  tenait  à  peu  [>rès  pour  impossüile  de  lisser  mé¬ 
caniquement  cette  matière,  à  cause  de  la  fi*agilito  des 
fils.  Voilà  ipi’aujourd’hui,  nous  troimms  le  lissage  mé- 
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cailiquc  fortement  constitué  et  en  progrès.  A  Reims,  il 
s’est  installé  dans  plusieurs  établissements,  et  l’exposition* 
de  six  ou  sept  fabriques  est  venue  nous  attester  son  triom- 
plie  par  de  beaux  produits.  La  maison  Groutel  le  a  pris  la 
Iiauteinain  dans  ces  applications  hardies,  où  l’ont  suivie 
MM.  Pradine,  Sautret  fils,  Lantein,  L.  Ilenriot  fils,  Hen- 
riüt  frères,  etc.  Pourquoi  la  nécessité  de  rétablir  la  filia¬ 
tion  de  cette  industrie  nous  oblige-t-elle  à  rappeler  qu’un 
tissage  mécanique,  monté  par  M.  Croutelle  en  1848, 
avait  été  incendié  dans  des  heures  de  stupide  entraîne¬ 
ment?  La  bande  qui  accomplit  cet  odieux  exploit  était 
composée  d’un  très-petit  nombre  d’individus  sans  aveu  ; 
mais  la  consternation  générale  lui  laissa  malheureuse¬ 
ment  le  champ  libre.  A  peine  les  cendres  de  l’usine 


Croutelle  étaient-elles  refroidies,  que  déjà  la  machine  à 
tisser  se  relevait  dans  une  nouvelle  fabrique,  sous  la  di¬ 
rection  d’un  manufacturier  entreprenant,  M.  Gand,  qui 
avait  été  également  à  la  tête  de  l’établissement  incendié, 
et  qui  doit  être  regardé,  avec  M.  Croutelle,  comme  ayant 
fondé  le  lissage  mécanique  dans  le  pays  rémois.  La  ma¬ 
chine  à  tisser  a  regagné  avec  usure  le  temps  perdu.  Nous 
lui  voyons  produire,  à  l’heure  qu’il  est,  des  llanelles 
lisses,  des  tlanelles  croisées  de  toutes  qualités,  des  mé¬ 
rinos  et  divers  articles,  soit  en  laine  peignée,  soit  en 
laine  cardée. 

Ici,  comme  dans  le  domaine  de  la  filature  de  la  laine 
peignée,  règne  une  incessante  activité.  Chacun  s’applique 
à  découvrir  quehiue  nouveau  procédé  pour  simplifier  le 
travail  ou  pour  le  rendre  plus  solide.  Dix  brevets  d’inven¬ 
tion  ont  été  jiris  dans  ees  derniers  temps  en  vue  de  vain¬ 
cre  certaines  difficultés  préliminaires  des  opérations  du 
tissage.  On  a  pertèclionué  la  plupart  des  machines  dont 
reniiilüi  précède  celui  du  métier  à  tisser  [iroprement  dit. 
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L'encollage  des  fils  est  une  opération  préliminaire  très 
importante  d’où  dépend,  en  grande  partie,  le  succès  du 
tissage.  Aussi  les  tentatives  d’amélioration  se  tournent- 
elles  à  l’envi  de  ce  côté.  Là,  on  modifie  l’appareil  ser¬ 
vant  à  encoller;  ici,  les  procédés  mêmes  de  l’encollage. 
Tout  récemment,  M,  Gand  a  pris  un  brevet  pour  éviter 
la  ventilation  dans  les  salles  où  s’encollent  les  chaînes 
et  où  l’air  suffirait  pour  sécher  le  fil.  Un  autre  procédé  a 
pour  but  d’empêcher  que  certaines  étoffes,  telles  que  Je 
mérinos,  ne  rentrent  trop  au  tissage.  Ce  dernier  procédé 
appartient  à  la  société  Pradine  et  C*®.  Que  ne  pouvons- 
nous  pénétrer  dans  les  fabriques  mêmes  et  suivre  en 
détail  la  marche  de  ces  mécanismes  où  se  manifeste  Tin- 
lime  union  de  là  science  et  de  l’industrie?  Malheureuse¬ 
ment  cette  investigation  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin.  Il  nous  est  du  moins  permis  de  conclure,  sans  la 
moindre  hésitation,  que  le  tissage  mécanique  de  la  laine 
est  désormais  destiné  à  s’emparer,  dans  un  court  délai,  de 
tous  les  articles  de  grande  consommation.  L’antique  cité 
rémoise  pourra  revendiquer  une  bonne  part  dans  l’hon¬ 
neur  de  ce  triomphe  remporté  par  riiiduslrie  moderne. 

Ainsi,  soit  dans  la  filature,  soit  dans  le  tissage,  la  fa¬ 
brique  de  Reims  n’aura  point  à  se  reprocher  de  s’être 
allanguie  sur  la  roule  du  travail  manufacturier,  sur  cette 
route  oùle  moindre  temps  d’arrêt  devient  ruineux,  etlaisse 
prendre  à  des  localités  rivales  une  avance  qu’il  est  ensuite 
impossible  de  regagner.  11  nous  reste  à  examiner  si  une 
égaie  ardeur  apparaît  dans  la  fabrication  même,  c’est-à- 
dire  dans  le  choix  des  articles  confectionnés,  dans  la  par¬ 
tie  artistique  de  la  production  manufacturière.  Les  éta¬ 
lages  des  fabricants  de  tissus  dont  les  produits  étaient  si 
variés  et  d’une  utilité  si  courante,  nous  ont  permis  de 
nous  rendre  compte  de  l’état  des  choses  à  ce  dernier 
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point  de  vue.  En  regard  de  l’exposilion  des  cités  britan¬ 
niques  de  Glasgow,  de  Bradford,  de  Trowbridge,  de 
iiochdale,  il  se  rattacbait  trop  d’intérét  à  cette  partie  du 
tableau  pour  qidcllenous  trouvât  indifférent.  Nousavons 
(railleurs  eu  l’occasion  de  recueillir  sur  les  liéux  mêmes 
quelques  détails  concernant  les  intérêts  des  ouvriers  par 
rapport  au  système  de  la  fabrication  rémoise  et  à  l’emploi 
des  engins  mécaniques.  Ces  divers  détails  forment,  â  nos 
yeux  ,  l’indispensable  complément  des  appréciations 
techniques. 

IV.  Etoj  ^fes  diverses >  —  Flanelles ^  mérinos,  tissus  de 
nouveauté. — Co7icurrences  extérieures. — Tandis  que  dans 
le  peignage  et  la  filature  de  la  laine,  la  défaite  du  travail 
à  la  main  par  l’indomptable  machine  est  un  fait  con¬ 
sommé  ,  la  lutte ,  dans  te  tissage ,  en  est  encore ,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  pour  ainsi  dire  à  ses  débuts;  mais, 
ardente  et  passionnée,  elle  grandit  chaque  jour.  L’examen 
des  divers  genres  d’étoffes  fabriquées  à  Reims  nous  aidera 
à  saisir  les  caractères  particuliers  de  cette  lutte  et  ses 
couséquences  immédiates. 

L’exposition  de  ces  tissus  avait  d’abord  rincontestabie 
mérite  d’èlre  complète  et  parfaitement  sincère.  Les  fabri¬ 
cants  rémois  n’avaient  jamais  paru  en  aussi  grand  nombre 
à  nos  expositions  antérieures;  déplus,  ceux  qui  venaient 
à  ces  concours  n’avaient  jamais  présenté  des  échanlilloiis 
aussi  multipliés  de  leurs  diverses  fabrications.  Comme 
tous  les  produits  appartenaient  au  domaine  des  articles 
courants,  ils  pcrmettaieiU  de  déterminer  le  véritable  ni¬ 
veau  de  l’industrie  locale.  On  n’apercevait  point  dans  les 
rayons  rémois  de  ces  pièces  de  luxe  fabriquées  pour  l’Ex- 
positiou  seulement  et  qui  ne  sont  pas  destinées  à  la  vente, 
ou  (lu’on  sacritic  par  avance  eu  les  cotant  au-dessous  du 
prix  de  revient.  Nos  grandes  manufactures  ont  depuis 
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longtemps  renoncé,  pour  la  plupart,  à  ces  tours  de  force 
que  la  perspicacité  des  jurys  a  plus  d’une  fois  découverts 
et  condamnés.  La  fabrique  de  Heims  nous  est  donc  ap¬ 
parue  sans  fausse  parure  et  sans  voiles.  Est-ce  adiré  que 
cette  exhibition  ne  renfermait  que  des  étoffes  corniuunesV 
INon,  sans  doute;  mais  en  fait  de  tissus  fins,  on  n’y  voyait 
que  les  qualités  qui  sont  susceptibles  d’entrer  dans  la 
consommation.  Si  quelques  fabricants  avaient  jugé  uliJe 
de  mêler  à  leur  étalage  certains  articles  exceptionrieis, 
ils  l’avaient  feux-mêmes  déclaré ,  en  indiquant  quel  était 
leur  but.  Ainsi ,  MM.  Croutelle  et  Gaiid ,  à  coté  de  la 
masse  -de  leurs  flanelles  empruntées  à  leur  fobricalion 
journalière  et  tissées  mécaniquement,  avaient  placé  quel¬ 
ques  coupons  d’un  genre  plus  recherché  que  ceux  (]u’ils 
confectiomieut  pour  la  vente  ;  ils  avaient  voulu  montrer 
par  là  jusqu’où  peut  aller  le  tissage  mécanique,  et  à  quel 
degré  de  perfection  ils  l’ont  amené.  Rien  de  pltis  utile  que 
de  tels  essais,  quand  leur  caractère  se  trouve,  comme 
dans  l’espèce,  nettement  précisé.  Le  public,  qui  a  été 
plus  d’une  fois  trompé  par  des  étalages  meîiteurs ,  et  qui 
tentait  inutilement  de  se  procurer,  après  une  Exposition, 
les  objets  qu’il  y  avait  remarqués,  saura  gi‘é  de  sa  fran¬ 
chise  à  l’industrie  rémoise. 

La  spécialité  de  cette  fabrique  consiste  dans  la  confec¬ 
tion  des  tissus  de  laine  pure.  Reims  est  le  marché  le  plus 
vaste  que  nous  ayons  en  France  pour  la  laine.  La  prédi¬ 
lection  persévérante  des  fabricants  pour  cette  matière 
lient  peut’étre  à  cette  circonstance.  Les  étoffes  mélangées 
qui  forment  l’exploitation  principale  d’autres  cités  manu¬ 
facturières,  de  l’industrieuse  ville  de  Roubaix,  j>ar  exem- 
[)lc,  où  l’on  sait  si  merveilleusement  translbrmer  à  propos 
les  genres  de  production,  ne  s’effecluenl  à  Reims  que  sui' 
une  échelle  très-reslrcinte.  Ces  tissus,  qu’on  appelle 
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tissus  légers ,  par  opposition  à  des  étoffes  plus  consis¬ 
tantes,  comme  celles  de  Sedan  ou  d’Elbeuf,  y  sont  tra¬ 
vaillés  avec  un  art  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ils  com¬ 
posent  trois  grandes  divisions  :  les  tlanelles,  les  mérinos, 
les  nouveautés.  En  nommant  d’abord  la  flanelle,  je  iflen- 
tends  pas  présenter  cet  article  comme  celui  qui  alimente 
le  plus  de  transactions.  A  ce  compte-îà,  il  aurait  fallu 
mettre  en  première  ligne  le  mérinos.  La  production  an¬ 
nuelle  de  ce  dernier  tissu  dans  le  rayon  industriel  de 
Reims  a  été  évaluée  par  un  manufacturier  éminent, 
M.  Bernoville,  dans  un  savant  rapport  relatif  à  FExposi- 
lion  de  Londres,  à  21  millions  de  francs.  La  flanelle  ne 
dépasse  point  la  moitié  de  celte  somme  ;  mais  comme  elle 
forme  l’article  traditionnel  delà  cité  rémoise,  celui  autour 
duquel  les  autres  sont  venus  se  grouper  successivement, 
elle  nous  a  paru  mériter  qu’on  la  nommât  la  première. 

L’Exposition  nous  a  montré  tous  les  genres  de  fla¬ 
nelle,  depuis  les  qualités  les  plus  communes  jusqu’aux 
plus  fines.  Si  j’osais  appliquer  cette  qualification  à  un 
article  aussi  usuel,  je  dirais  que  l’exposition  des  flanelles 
rémoises  était  splendide.  On  n’imaginait  pas  que  cette 
étoffe  fût  susceptible  de  tant  de  variété.  Quoique  par  sa 
nature  elle  né  parle  pas  beaucoup  aux  yeux ,  elle  est  si 
bien  établie,  elle  paraît  si  souple,  si  douce,  elle  admet  des 
nuances  si  diverses ,  que  les  curieux  mêmes  ont  fini  par 
la  considérer  avec  plaisir.  La  vitrine  de  MM.  Croutelle 
et  C“‘  formait  un  ensemble  des  plus  remarquables.  Je  ne 
dois  pas  omettre  de  citer  aussi  le  bel  étalage  de  MM.  Le- 
largc,  Auger  et  C‘®.  D’autres  exposants,  MM.  Henriot 
frères,  Leclerc-i^llarl  et  fils,  Leroux-Rerthlemot,  etc. ,  etc. , 
traitent  parfaitement  ce  même  article.  Dans  le  domaine 
des  flanelles  fines,  c’est- à  dire  à  partirdiiprix  de  2  francs 
le  mètre,  Reims  est  sans  rivale  au  monde.  Ni  en  France 
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ni  dans  aucun  pays  étranger  on  ne  fabrique,  aU’dessiis 
de  ce  chiffre,  des  étoffes  qui  soient  comparables  aux 
siennes.  Quant  aux  ilaiielles  communes,  une  certaine 
concurrence  s’est  élevée  en  France  même.  Ainsi,  nue  de 
nos  cités  manufacturières  du  Midi ,  Mazamet ,  dans  le 
Tarn,  réussit  à  placer  des  fiaiieiles  sur  certains  marchés 


intérieurs. 

A  Tétranger,  nous  voyons  l’Angleterre  fabriquer  des 
masses  énormes  de  flanelles;  mais  en  géjiéral  ce  sont  des 
flanelles  plus  ou  moins  grossières,  comme  celles  (]ii’(in 
destine  aux  matelots.  La  ville  de  Rochdale,  située  à  trois 
ou  quatre  lieues  de  Manchester,  est  en  possession  de  cct 
article.  Plusieurs  maisons  s’en  occupent  exclusivement. 
La  principale,  la  maison  Kelsaîi  et  Barllemore,  figurait 
en  1 855  parmi  les  exposants  anglais.  Devant  son  étalage, 
on  pouvait  se  rendre  compte  du  genre  qu’exploitent 
nos  voisins.  Ils  rexploitent,  devons-nous  ajouter,  avec 
succès,  car  la  production  de  MM.  Kelsall  et  Barllemore, 
à  elle  seule,  arrive,  dit-on,  à  4  ou  5  millions  de  francs 
par  année.  Le  tissage  mécanique  de  la  laine  est  organisé 
en  grand  à  Rochdale.  Une  fabrique  de  Reims,  qui  ne 
s’épargne  aucun  effort  pour  se  tenir  au  niveau  de  tous  les 
progrès ,  a  essayé  de  confectionner  des  articles  à  très- 
bon  marché  dans  le  genre  de  Rochdale.  Nous  avons  vu 
ces  essais.  Le  tissu  revenait  à  un  prix  un  peu  plus  élevé 
que  celui  des  Anglais;  mais  remarquez  ici  la  diffé¬ 
rence  du  goût  public  et  la  force  de  l’habitude!  Lorsque 
ces  échantillons  furent  présentés  aux  marchands  de 
flanelle,  ceux-ci  les  refusèrent  tout  net,  sans  se  préoc¬ 
cuper  de  la  question  de  prix,  en  disant  qu’ils  ne  pourraient 
placer  ce  tissu  dans  la  partie  même  de  leur  clientèle  accoii- 

lumée  à  se  contenter  des  étoffes  les  plus  grossières.  Ce 
ne  serait  donc  que  moyennant  des  modifications  diverses 
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qu"ün  pourrait  espérer  de  voir  celte  fabrication  spé¬ 
ciale  s’acclimater  ciiez  nous. 

La  situation  relative  de  nos  fabriques  de  danelie  et  des 
fabriques  anglaises  avait  été  déjà  nettement  constatée  à 
Hyde-Park  en  1851.  Dans  un  rapport  adressé  à  la  mu¬ 
nicipalité  et  à  la  chambre  de  commerce  de  ïieiins, 
]\ï.  Maumené,  président  d’une  commission  de  contre¬ 
maîtres  envoyés  à  Londres  pour  étudier  rExposition, 
signalait  l’avantage  des  fabricants  du  Lancasliire  sous  le 
rapport  des  prix  pour  les  qualités  communes;  mais  il 
ajoutait  avec  raison  que  les  flanelles  anglaises  n’ont  pas 
la  douceur  des  nôtres  dans  les  mômes  qualités.  Les  fla¬ 
nelles  de  Ueims  les  plus  ordinaires  sont  infiniment  plus 
faciles  à  porter  que  les  flanelles  de  Rochdale;  elles  irri¬ 
tent  moins  la  peau.  Aussi  nos  qualités  fines  sont-elles 
fort  rechercliées  par  nos  voisins.  Les  négociants  anglais 
ont  beaucoup  demandé,  en  1855,  outre  nos  flanelles 
blanches,  une  flanelle  d’un  genre  nouvean  dont  le  palais 
des  Cnamps-Èlysées  renfermait  de  beaux  échantillons. 
Nous  voulons  parler  des  flanelles  écossaises  à  grands 
carreaux.  La  guerre  d’ürient  a,  pour  ainsi  dire,  donné 
naissance  à  celte  combinaison  ;  on  ne  fabriquait  guère 
auparavant  que  les  flanelles  à  petits  carreaux.  Il  paraît 
que  les  officiers  de  l’armée  anglaise  recherchent  parti¬ 
culièrement  les  grands  dessins  écossais.  Toutes  les  com¬ 
mandes  venues  d’Angleterre  étaient  faites  en  vue  de 
celte  destination  spéciale. 

L’exposition  des  mérinos  rémois  n’était  pas  moins 
variée  que  celle  des  flanelles;  elle  offrait  aux  regards  le 
plus  curieux  assortiment  qui  ait  jamais  été  composé  : 
mérinos  simples  destinés  à  la  toilette  des  femmes,  mé¬ 
rinos  plus  solides  à  chaîne  double  servant  pour  rbabiile- 
menl  des  hommes,  mérinos  de  grande  largeur  employés 
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à  la  confection  des  châles.  C’est  à  Reims  môme  que  le 
tissu  appelé  mérinos  a  été  créé.  Reims  est  le  berceau  de 
cette  belle  étoffe,  qui  survit  depuis  une  cinquantaine 
d’années  à  tous  les  caprices  de  la  mode.  Le  mérinos  peut 
se  ressentir  par  moment  de  la  concurrence  de  tel  ou  tel 
tissu  de  fantaisie  ;  qu’il  attende  quelque  temps,  et  il  voit 
après  un  jour  d’engouement  le  public  délaisser  ces  tissus 
pour  lui  revenir  avec  un  empressement  tout  nouveau. 
Les  fabricants  de  mérinos  de  ïleims  ont  une  immense 
clientèle,  répartie  entre  le  dedans  elle  dehors  en  [irojior- 
tions  à  peu  près  égales.  Ils  savent  maintenir,  élever  même 
successivement  le  niveau  de  leur  fabrication.  Lamassede 
leurs  opérations  roule  sur  les  qualités  moyennes ^  c’est-à- 
dire  sur  les  tissus  de  2  à  3  fr.  le  mètre,  en  écru,  sur  une 
largeur  de  110  centimètres.  H  y  a  telle  maison  qui 
s’adonne  à  la  spécialité  des  tissus  du  plus  bas  prix,  et  telle 
autre  qui  n’établit  que  les  étoffes  de  qualité  supérieure. 
Les  grandes  largeurs  pour  châles  varient  depuis  5  jus¬ 
qu’à  16  fr.  le  mètre.  On  avait  à  l’Exposition  toute  facilité 
pour  comparer  les  mérinos  tissés  mécaniquement  avec 
les  mérinos  tissés  à  la  main.  Les  pièces  envoyées  par 
MM.  Pradine  et  O®  et  par  M.  Saulret  fils  étaient  ro'uvre 
des  machines;  elles  attestent  les  excellcnls  résultats 
qu’on  peut  obtenir  à  l’aide  des  procédés  mécaniques.  Les 
mérinos  figurant  dans  les  vitrines  de  MM.  Daupliinol-Per- 
rard,  Caillet-Francillon,  Lucas  frères,  Duchesne-Rogclet, 
Roiichez-Pottier,  Sainl-Denis-Pclit,  Guiot-Duiiiain,  Vic¬ 


tor  Rogelet ,  et  dans  d’autres ,  avaient  été  coiifeclioniiés 
par  les  métiers  ordinaires. 

Quel  est  le  méille  relatif  de  l’une  ou  de  l’autre  fabri¬ 
cation?  De  quel  coté  sc  trouvent  les  tissus  les  plus  par- 
faiis’?  Nous  hésitons  à  trancher  la  question,  car  nous 
avons  entendu  des  juges  également  compétents  se  diviser 
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à  ce  sujet.  Celte  diversité  d’opinions  laisse  deviner  que 
la  différence  est  à  peu  près  imperceptible.  Mais  fût-il 
vrai  que  le  mérijios  à  la  main  eût  encore  aujourd’hui  un 
certain  avantage  sur  le  mérinos  mécanique,  n’oublions 
pas  que  ce  dernier  est  à  ses  débuts,  et  que  chaque  jour, 
en  lui  apportant  un  nouvel  enseignement,  doit  lui  four- 
nir  roccasion  d’un  nouveau  progrès.  Quant  aux  flanelles, 
MM.  Croutelle  et  Gand  déclarent  que  lorsqu’ils  ont  en 
magasin  des  lots  comprenant  à  la  fois  des  articles 
tissés  à  bras  et  d’autres  tissés  à  la  mécanique,  ces  der¬ 
niers,  a  prix  égal,  sont  toujours  les  premiers  en¬ 
levés  par  le  commerce.  Le  meilleur  tissage  à  bras  ne 
saurait  donner  en  effet  une  fabrication  d’ensemble  aussi 
suivie,  aussi  régulière,  aussi  semblable  à  elle-même  que 
le  lissage  mécanique.  Je  répète  ce  que  j’ai  dit  précé- 
denunent  :  pour  tous  les  articles  de  grande  consommation  , 
l’avenir  appartient  au  système  des  machines.  Mais  au 
milieu  de  cette  exposition  des  produits  du  travail,  dans 
ces  œuvres  où  les  ouvriers  ont  leur  part  comme  les  fa¬ 
bricants  ont  la  leur,  il  est  naturel  de  se  demander,  au 
point  de  vue  du  sort  des  familles  laborieuses,  si  les 
triomphes  du  métier  à  tisser  la  laine  s’effectuent  pour  le 
bien  ou  le  mal  du  grand  nombre?  Qu’il  soit  impossible 
de  résister  à  la  mécanique  une  fois  qu’elle  s’installe  dans 
une  spécialité,  c’est  évident;  les  faits  accomplis  chez 
nous  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  et  ceux  qui 
s’opèrent  journellement  au  dehors  ne  permettent  pas 
d’élever  le  moindre  doute  sur  l’invincible  puissance 
d’une  pareille  évolution.  On  n’en  éprouve  pas  moins  le 
besoin  <lc  savoir  quel  est  ici  le  véritable  intérêt  des  tisse¬ 
rands  de  Heims, 

On  vient  de  voir  à  quel  point  en  sont  les  machines;  on 
sait  qu’elles  s’attaquent  aux  flanelles  et  aux  mérinos.  Le 
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nombre  des  nouveaux  métiers  s’élevaU,  en  1855,  à  380 
environ,  et  ce  nombre  équivaut,  en  tenant  compte  de  la 
différence  des  matières  et  du  travail,  à  2,500  ou  2,800 
métiers  à  tisserlecoton.  LamaisonCroutelle ,  pour  sa  part, 
compte  200  métiers,  qui  produisent  des  étoffes  pour  une 
somme  d’à  peu  près  deux  millions  et  demi  de  francs  par 
année.  On  peut  donc  fixer,  par  approximation,  la  produc¬ 
tion  totale  des  machines  établies  à  Heims  à  quatre  ou 
cinq  millions.  Assez  faible  en  lui-raème,  nn  tel  chiffre 
semble  énorme  quand  on  songe  aux  difficultés  inliérentes 
à  toute  innovation,  surtout  à  une  innovation  qui  avait  à 
vaincre  tant  de  routine,  tant  de  mauvais  vouloir,  et  à 


triompher  de  l’impression  défavorable  qu’avaient  laissée 
de  nombreux  et  inutiles  essais  antérieurs. 

Y.  Les  ouvriers  tisserands.  —  Sachons  maintenant  si, 


en  se  subsliluant  au  tissage  à  bras,  de  môme  que  la  fila¬ 
ture  et  le  peignage  mécaniques  s’élaient  substitués  à  la 
filature  et  au  peignage  à  la  main,  le  tissage  mécanique 
vient  atteindre  une  catégorie  d’ouvriers  placés  dans  des 
conditions  satisfaisantes.  J’ai  visité  les  tisserands  de 


Reims  dans  leurs  demeures  à  des  époques  diverses  ;  je 
les  ai  vus,  soit  quand  une  grande  activité  régnait  dans  la 
fabrique,  soit  quand  le  défaut  d’ouvrage  laissait  les  mé¬ 
tiers  immobiles.  La  situation  des  familles  ouvrières  est, 
* 

dans  tous  les  temps,  des  plus  précaires.  I^es  tisserands 
sont  au  nombre  des  individus  qui  gagnent  ic  moins. 
Ils  se  partagent  en  trois  catégories  r  ceux  qui  confec¬ 
tionnent  les  principaux  articles  de  nouveauté  et  ma¬ 
nient  le  métier  Jacquard;  ceux  qui  lissent  les  articles 
de  petite  nouveauté  au  moyen  des  métiers  à  la  marche: 
enfin  ceux  qui  fabritpient  toutes  les  étoffes  unies  de  Reims, 
les  llanelles,  les  mérinos,  les  napolitaines,  etc.  Les  pre¬ 
miers  sont  extrêmement  peu  nombreux,  car  la  masse  de 
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la  production  porte  sur  les  articles  unis;  seuls,  néan¬ 
moins,  ils  reçoivent  un  salaire  un  peu  convenable,  et 
qu’on  peut  évaluer  à  2  fr.  50  par  jour.  La  rétribution 
(les  tisserands  de  la  seconde  catégorie  n’est  guère  que 
de  1  fr.  40  à  1  fr.  60.  Quant  à  la  masse  de  la  population 
laborieuse  appartenant  à  la  troisième  classe,  son  gain 
l'este  inférieur  à  1  fr.  par  jour.  Les  fluctuations  inces¬ 
santes  qu’éprouvent  les  salaires  empêchent  les  familles 
ouvrières  de  pouvoir  compter  sur  rien.  Une  incertitude 
perpétuelle,  des  élans  soudains  suivis  d’un  accablement 
non  moins  inopiné,  étouffent  dans  son  germe  l’esprit  de 
prévoyance.  Comment  demander  à  un  homme  de  régler 
et  d’arranger  sa  vie,  s’il  ne  possède  pas  la  moindre  sécu¬ 
rité  pour  son  travail  du  lendemain? 

!1  est  donc  permis  de  raffinner  :  le  métier  mécanique 
ne  vient  pas  troubler  à  Reims  un  état  qu’on  doive  dési¬ 
rer  de  maintenir.  Ajoutons  que  réparpillement  du  tissage 
à  bras  est  singulièrement  propice  à  ces  luttes  auxquelles 
les  fabricants  ont  été  quelquefois  entraînés,  à  celles  qu’on 
ne  soutient  que  par  des  réductions  successives  opérées 
sur  les  salaires.  Autant  l’abaissement  du  prix  de  revient 
résultant  de  simplifications  dans  le  travail  mérite  d’être 
cité  comme  formant  im  titre  d’honneur  pour  une  manu¬ 
facture,  autant  cet  abaissement,  quand  il  est  dû  à  la  ré- 
tluclion  des  salaires,  doit  être  généralement  réprouvé. 

Les  machines  ont  cet  avantage  de  poser  une  digue  à 
ces  oscillations  fâcheuses,  et  défaire  obstacle  à  ces  luttes 
déplorables.  Voyez  les  fileurs  :  si  nous  nous  reportons 
à  une  cinquantaine  d’années  en  arrière,  à  l’époque,  par 
exemple,  de  l’exposition  de  1806,  nous  voyons  à  Reims 
et  autour  de  Reims  une  armée  de  fileurs  à  la  main,  qu’on 
appelait,  je  ne  sais  pourquoi,  des  houssards.  Exposés  à 
de  pénibles  et  fréquents  chômages,  ces  gens  gagnaient  à 
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peine  50  centimes  par  jour.  Dans  les  filatures  mécani¬ 
ques  de  Reims,  les  ouvriers  reçoivent  anjourd’iiui  3, 
4  on  5  francs,  cl  les  chômages,  toujours  ruineux  pour 
le  chef  dhine  grande  usine  ,  à  cause  du  capital  engagé 
dans  rexploitation,  sont  extrêmement  rares.  La  rétribu¬ 
tion  du  travail  ne  varie  guère  non  plus  dans  les  ateliers 
mécaniques.  Dira-t-on  qu'en  revanche  Tintroduction  des 
machines  dans  l’industrie  de  la  laine  a  fait  lléchir  depuis 
cinquante  ans  le  nombre  des  ouvriers  employés?  Quand 
cette  assertion  serait  fondée,  je  ne  crois  pas  qu’il  fallût 
regretter  l’état  des  lioussards;  il  serait  difficile  de  conce¬ 
voir  pour  les  enfants  de  ces  derniers  une  situation  plus 
misérable  que  celle  de  leurs  pères.  Mais  la  vérité  la  mieux 
établie,  la  plus  incontestable,  c’est  que  le  nombre  des  ou¬ 
vriers  occupés  par  le  travail  manufacturierdeialainea  plus 
que  doublé  depuis  rintroduction  des  machines.  ÏI  en  fon¬ 
drait  davantage,  ajoiilcra-t'On  peut-être,  si  nous  n’avions 
pas  d’appareils  mécaniques!  D’accord,  si  on  supposait  la 
même  quantité  de  produits;  si  on  supposait  que  la  con¬ 
sommation  ne  diminuât  point  par  suite  d’une  inévitable 
élévation  des  prix,  tant  de  bras,  en  effet,  deviendraient 
nécessaires,  qu’on  ne  saurait  plus  où  les  prendre. 

Des  estimations  très-diverses  se  heurtent  dans  la  sta¬ 
tistique  des  ouvriers  employés,  en  France,  au  travail  de 
la  laine.  J’ai  entendu  prononcer  le  chiffre  de  quinze  cent 
mille,  qui  esta  coup  sûr  fort  exagéré.  D’après  les  données 
recueillies  à  des  sources  différentes,  ce  chiffre  ne  me  pa¬ 
raît  pas  pouvoir  être  fixé  à  plus  de  huit  cent  mille.  Encore 
devons-nous  faire  observer  que  des  autorités  très-graves 
le  repoussent  comme  excessif.  Supprimez  les  machines,  et 
la  rahricaLion  des  seules  éloffesde  laine  réclamerait  quatre 
ou  cinq  millions  d’hommes.  Où  les  trouverait -on?  Si 
l’on  enlevait  en  meme  temps  les  appareils  à  vapeur  des 
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autres  ateliers  industriels,  on  aboutirait  à  cette  consé¬ 
quence,  qu’il  faudrait  attacher  aux  fabriques  toute 
la  population  française  apte  au  travail,  pour  obtenir 
une  production  à  peine  équivalente  à  la  production  ac¬ 
tuelle.  Loin  de  nous  la  pensée  de  prétendre  que  le  tissage 
mécanique  de  la  laine  ne  doive  inquiéter  aucune  situation 
individuelle.  Nous  n’envisageons  ici  que  les  effets  géné¬ 
raux  de  la  substitution  commencée.  Comme  toujours,  la 
transition  sera  plus  ou  moins  pénible;  elle  réclamera  des 
adoucissements  qu’on  ne  saurait  trop  prodiguer  :  mais 
ce  n’est  pas  sur  les  tisserands  de  la  ville  de  Reims  qu’en 
relomliera  le  poids  le  plus  lourd;  il  se  trouve  autour  d’eux 
divers  ateliers  [)Our  les  recueillir.  Les  ouvriers  des  cam¬ 
pagnes  pourront  malheureusement  en  souffrir  davantage. 
Les  perfectionnements  de  ce  genre  sont  même  destinés  à 
protiter  très-vite  aux  ouvriers  rémois.  Le  paysan  qui  mêle 
à  la  culture  de  la  terre  un  certain  travail  industriel,  peut, 
durant  les  inutiles  journées  de  l’iiiver,  prendre  de  l’ou¬ 
vrage  à  tout  prix;  si  faible  que  soit  son  gain,  il  le  considère 
comme  une  addition  inespérée  à  son  revenu  annuel.  I^e 
métier  mécanique  vient  limiter  singulièrement  la  concur¬ 
rence  redoutable  que  rencontrent  ainsi,  dans  un  rayon 
très-élendu,  les  tisserands  de  la  ville.  De  même  que  le 
métier  à  filer,  il  tend,  en  outre,  à  régulariser  pour  tout 
le  monde  le  taux  des  salaires.  En  dernière  analyse,  on 
peut  donc  applaudir  au  çuccès  du  nouveau  mode  de  fabri¬ 
cation,  dumoins  quaiilàses  conséquences  définitives,  aussi 
bien  au  point  de  vue  du  sort  des  ouvriers  qu’au  point  de 
vue  de  l’économie  industrielle  proprement  dite. 

Vï.  Nouveau  mode  d'impressiott  en  relief.  —  Un 
mode  d’inqiression  nouvellement  effectué  par  un  fabri¬ 
cant  de  Reims,  M.  Vigoureux,  mérite  d’être  signalé. 
Tout  en  pouvant  être  utilisée  pour  toutes  sortes  de  tissus, 


300 


INDUSTRIE  CONTEMPORAINE. 


cette  invention  se  rattache  spécialement  par  les  essais 
tentés  jusqu'à  ce  jour  au  groupe  des  étoffes  rémoises.  Il 
ne  s'agit  plus  de  la  fabrication  du  tissu  môme,  mais 
d’une  opération  accessoire  à  laquelle  on  soumet  le  tissu 
après  la  fabrication.  Cette  opération  a  pour  objet  le 
gaufrage  ou  l’impression  en  relief.  Je  n’entends  pas  dire 
que  l’idée  de  gaufrer  les  étoffes  soit  en  elle-même  une 
idée  nouvelle,  rien  n’a  été  plus  commun  au  contraire  que 
les  étoffes  gaufrées;  seulement,  jusqu’à  ce  jour  les 
dessins  en  relief  n’avaient  jamais  été  solides.  Ils  dispa¬ 
raissaient  même  avec  une  si  grande  facilité  qu’on  avait 
fini  par  renoncer  à  peu  près  aux  préparations  de  ce 
'genre.  M.  Vigoureux  semble  avoir  trouvé  le  moyen  de 
fixer  les  empreintes  d’une  manière  inaltérable. 

Ses  procédés,  dont  il  est  curieux  de  relater  les  traits 
principaux,  sont  des  plus  simples.  L’opération  s’effectue 
au  moyen  de  la  vapeur.  I^es  tissus  sont  placés  entre 
deux  plaques  ou  carions  découpés  suivant  les  dessins 
qu’on  veut  obtenir.  Les  découpures  peuvent  varier  à 
l’infini.  La  vapeur  arrive  par  l’une  des  plaques  et  force 
l’étoffe  à  s’étendre;  elle  la  rend  plus  souple  en  l’hu- 
mectant.  Il  suffit  ensuite  de  soumettre  les  tissus  à  l’action 
d’une  puissante  presse  mécanique.  La  pression,  poiii' 
être  complètement  satisfaisante,  doit  être  très-considé¬ 
rable.  Une  force  de  '15,000  à  10,000  kilogrammes  a  été 
reconnue  insuffisante.  La  pression  fait  entrer  l’étoffe 
dans  les  trous  figurant  les  dessins,  et  grâce  à  l’assou¬ 
plissement  préalable  produit  par  la  vapeur,  le  tissu 
reçoit  une  empreinte  ineffaçable.  Comme  rinvention 
est  très-récente,  il  n’avait  ]>as  été  possible  d’exécuter 
les  essais  envoyés  à  l’Exposition  universelle  avec  les 
nouvelles  machines  destinées  à  opérer  toute  la  pression 
nécessaire.  Ces  nouveaux  engins  n’avaient  pas  été  prêts 
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assez  lot.  Les  produits  soumis  au  jugement  du  public 
en  1855  ne  sauraient  donc  être  considérés  comme 
le  dernier  mot  de  ce  nouveau  système  de  gaiilVage, 
puisqu’ils  sont  dus  à  l’emploi  d’outils  imparfaits.  Ils 
permettaient  déjà  néanmoins  d’établir  certains  prin¬ 
cipes  appelés  peut-être  à  apporter  de  notables  moditi- 
cations  dans  la  fabrication  des  tissus. 

Ainsi  les  reliefs  formés  sur  des  étoffes  écrues  résistent 
à  raction  de  la  teinture;  placés  pendant  quatre  liejires 
dans  une  chaudière  bouillante,  ils  en  sont  sortis  intacts. 
Après  le  gaufrage,  l’étoffe  peut  encore  être  imprimée 
par  les  moyens  ordinaires,  sans  que  cette  impression 
fasse  disparaître  les  empreintes.  Les  échantillons  que  nous 
avons  vus  font  même  ressortir  un  effet  très-singulier  de 
celte  dernière  opération.  Lorsque  l’on  recouvre  d’une 
impression  une  étoffe  déjà  sounaise  au  gaufrage,  un 
coup  de  planche  d’une  seule  couleur  apparaît  sur  cette 
étoffe  eu  deux  nuances  dissemblables.  Le  relief  prend 
une  teinte  plus  foncée  que  le  fond.  On  peut  dire  que  la 
vapeur  amassée  dans  le  creux  du  dessin,  en  dilatant 
davantage  l’étoffe  en  cet  endroit,  lui  a  communiqué 
une  puissance  d’absorption  beaucoup  plus  forte.  De 
même,  si,  au  lieu  de  prendre  un  tissu  écru,  on  soumet 
au  gaufrage  un  tissu  teint  avant  l’opération,  on  obtient 
encore  par  la  pression  à  la  vapeur  des  nuances  éga¬ 
lement  différentes.  Supposons  un  tissu  marron  uni, 
qu’il  s’agit  de  parsemer  de  pois  au  moyen  du  gaufrage, 
l.e  fond  gardera  sa  teinte  primitive,  mais  les  puis  seront 
d’un  ton  infiniment  plus  foncé,  louchant  au  brun.  Ou 
SC  demande  s’il  serait  possible  d’employer  des  vapeurs 
colorantes,  et  de  suppléer  ainsi  jusqu’à  un  certain  point 
par  riniprcssion  en  l'clief  à  rimpression  ordinaire  sur 
étoffe.  Celle  question  n’est  pas  résolue  par  le  mode 
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de  M.  Vigoureux;  mais  des  essais  se  poursuivent  dans 
ce  sens.  On  saura  bientôt  si  l’on  ne  pourrait  pas  obtenir 
par  l’action  de  causes  scientifî{|ueinont  combinées  des 
résultats  analogues  à  ceux  que  le  gaufrage  a  donnés 
accidentellement  pour  la  coloration  des  tissus.  Nous  ne 
craignons  pas  de  trop  nous  avancer  en  disant  qu’il  doit 
être  possible  d’imprégner  les  tissus  écriis  de  certains 
mordants  au  moyen  de  la  vapeur,  de  manière  à  faire 
saillir  à  la  teinture  après  le  gaufrage  des  nuances 


très-variées.  L’innovation  réalisée  par  M.  Vigoureux 
peut  donc  être  grosse  de  conséquences.  Nous  avons  cru 
devoir  insister  sur  ces  principes  élémentaires,  préci¬ 
sément  à  cause  de  rincoriiui  qui  s’y  trouve  encore  mêle, 
et  que  des  expériences  plus  étendues  peuvent  en  dégager 


d’un  moment  à  l’autre. 


CHAPITIÏK  U, 


Esprit  indiislrirl  à  Iteims  «t  à  IfiiMilifiîx.  —  Ec  j;oiït  dans 

les  laiiiiigcs  de  t'anlaiste. 


n  est  curieux  de  voir  combien  les  goûts  et  les  aptitudes 
{leuvent  varier  entre  des  localités  industrielles  jiresquc 


voisines  les  unes  des  autres,  et  d’ailleurs  vouées  à 
travaux  analogues  !  Ainsi  la  diiférence  entre  Re 


uns 


et  Roubaix  est  profonde.  Reims  se  ressent  toujours, 
même  dans  la  partie  la  plus  essentiellement  moltile  de  sa 
fabrication,  dans  les  articles  de  fantaisie,  de  son  carac¬ 


tère  historique.  Ville  de  traditions,  elle  tient  aux  liabi- 
tudes  prises.  Elle  ne  sc  ment  qu’avec  une  circonspectiou 
extrême,  et  comnie  en  liésilaiiL  devant  toute  expériinen- 
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talion  nouvelle.  Là,  cliacun  n’use  guère  que  de  son  pro¬ 
pre  capital  pour  produire,  en  s’abstenant  d’invoquer,  du 
moins  sur  une  large  échelle,  soit  le  secours  du  crédit, 
soit  l’aide  de  rassocialion.  Beaucoup  de  sagesse,  peu 
d’élan,  une  amliition  restreinte  qui  répugne  aux  grandes 
entreprises  dès  qu’elles  semblent  un  peu  hasardeuses, 
voilà  les  traits  les  plus  généraux  qui  distinguent  la  fabri¬ 
que  de  Reims  dans  toute  la  suite  de  son  développement 
industriel.  A  Roubaix,  autres  inclinations,  et  par  consé¬ 
quent  autre  tableau.  Cette  ville,  qui  n’occupe  pas  comme 
Reims  des  pages  brillantes  dans  le  livre  du  passé,  cette 
ville  dont  la  fortune,  née  d’hier,  a  grandi  sous  nos  yeux, 
se  fait  remarquer  par  l’ardeur  soutenue  de  son  esprit 
d’innovation  en  fait  d’industrie.  Elle  a  déjà  transformé 
j  deux  ou  trois  fois  sa  fabrication  ;  mais,  tout  en  étant  es¬ 
sentiellement  mobile,  elle  sait  ne  changer  qu’à  propos. 
Circonstance  singulière!  ses  progrès  les  plus  saillants  ont 
été  effectués  à  la  suite  des  crises  mêmes  qui  semblaient 
devoir  l’accabler.  Plus  d’une  fois,  quand  le  goût  public 
s’éloignait  d’un  article  alimentant  ses  métiers,  on  a  pu 
croire  que  le  travail  allait  lui  manquer  et  que  sa  popula¬ 


tion  serait  réduite  à  l’inaction  et  à  la  misère  ;  mais  les  fa¬ 


bricants,  avec  la  facilité  lapins  intelligente,  se  tournaient 
immédiatement  d’un  autre  côté.  Imprimant  à  leurs  efforts 
un  cours  inattendu,  ils  créaient  un  iioiiveau  genre  et 
s’ouvraient  ainsi  une  nouvelle  arène.  Il  n’y  a  guère  d’au¬ 
tre  fabrique  en  France  où  le  sens  industriel  soit  aussi- 
exercé  et  aussi  hardi,  et  sache  aussi  bien  s’accommotler 
aux  caprices  de  la  mode. 

Roubaix  n’est  entrée  dans  le  mouvement  de  l’industrie 
moderne  que  depuis  environ  quarante  années.  A  dire, 
vrai,  elle  y  marquait  à  peine  avant  1830.  Elle  possédait 
au  dernier  siècle  quelques  fabriques  d’étolïes  de  laine 
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qui  n’avaiciit  pas  jeté  uii  bien  \if  éclat.  Renouant  sous 
l’Empire  une  tradition  interrompue  par  la  révolution, 
elle  avait  substitué  au  travail  de  la  laine  celui  du  cotoïi. 
Voilà  qu’après  1830  elle  s’éloigne  de  cette  matière  qui 
remplissait  ses  ateliers  naissants,  et  pose  dans  l’industrie 
des  laines,  régénérée  par  les  premiers  trioinpbes  de  la 
mécanique,  le  point  de  départ  d’une  fortune  inespérée.  A 
l’imitation  de  TAngleteiTe,  elle  entreprend  la  fabiication 
des  stiiffs,  puis  celle  d’autres  articles  unis.  Elle  aborde 
plus  tard  le  domaine  des  tissus  de  fantaisie,  et  s’y  dis¬ 
tingue  par  rcxtrêine  variété  de  ses  étoffes  pour  robes, 
pour  gilets,  pour  meubles,  etc.  Les  tissus  mélangés  de 
laine  et  de  soie  formaient  en  1835,  l’élément  caractéristi¬ 
que  de  son  active  fabrication.  La  marche  de  l’induslric 
roubaisienne  dans  la  carrière  où  elle  est'entréc  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  a  été  des  plus  rapides;  à  ce  point  qu’un  juge 
dont  personne  ne  récusera  la  haute  compétence,  ftï.  Mi- 
merci  (de  Roubaix)  a  pu  dire,  dans  le  rapport  du  jury  sur 
l’Exposition  de  1844,  qu’en  moins  de  quatorze  ans  la 
production  de  celle  ville  avait  quadru[)lél  A  l’heure  (pi’il 
est,  le  mouvement  annuel  de  ses  affaires  sur  l’ensemble 
des  matières  textiles  n’y  est  pas  loin  de  70  millions  de 
francs . 

Quelle  a  été  la  cause  de  raccroissement  de  celte  fabri¬ 
que?  Comment  s’expliquer  un  succès  aussi  éclatant  et 
aussi  prompt,  surtout  quand  on  songe  cjne  cette  vide, 
éloignée  de  toute  rivière  et  privée  de  sources,  a  été  obli¬ 
gée  de  distribuer  Teau  d’une  main  avare  à  ses  machines  à 
vapeur,  et  qu’elle  attend  encore  aujourd’hui,  avec  une 
vive  impatience,  rachèvement  du  canal  de  la  Deulc  à 
l’Escaut,  qui  doit  suppléer  à  ses  puisards  dessécliés? 
Roubaix  sut  dèsie  principe  s’inspirer  de  l’esprit  du  temps. 
Elle  tacha  de  faire  sa  place  au  soleil  en  s’adressant  à  la 
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grande  consommation.  Son  genre  consista,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  à  désenrichir  les  tissus  riches,  c’est-à- 
dire  à  produire  jusqu’à  un  certain  point  l’effet  des  étoffes 
de  soie  avec  des  tissus  d’un  prix  infiniment  moindre.  De 
cette  façon,  Roubaix  a  mis  ie  luxe  ou  plutôt  une  certaine  élé¬ 
gance  et  un  certain  comfort  à  la  portée  de  toutes  les  bour¬ 
ses.  Elle  s’adressait  non-seulement  aux  classes  moyennes, 
mais  encore,  pour  beaucoup  d’articles,  à  cette  grande 
masse  de  la  population  qu’ont  de  plus  en  plus  en  perspec¬ 
tive  les  grandes  transformations  industrielles.  Roubaix 
reste  fidèle  à  cet  esprit  devenu  déjà  traditionnel' dans  son 
sein.  Ne  croyez  pas  que  le  mélange  de  la  laine  et  de  la 
soie,  qui  marque  le  faîte  de  sa  fabrication  actuelle,  cons¬ 
titue  une  limite  pour  la  production  des  articles  à  bon 
marché.  Non  ;  Roubaix  sait  encore  les  réduire  en  s’imitant 
elle-même.  Certains  fabricants  diminuent  la  quantité  de 
soie,  ajoutent  une  chaîne  ou  une  trame  en  coton  à  une 
trame  ou  à  une  chaîne  en  laine,  et  confectionnent  ainsi 
des  étoffes  qui  n’aspirent  point  sans  doute  à  égaler  les 
tissus  de  soie  et  de  laine,  mais  qui  conservent  encore, 
avec  un  aspect  agréable,  des  qualités  solides. 

Les  points  de  ressemblance  et  les  contrastes  existant 
entre  les  industries  de  Reims  et  de  Roubaix  frappaient 
viveinent  à  l’Exposition.  Les  deux  cités,  la  cité  champe¬ 
noise  et  la  cité  ilamandc,  possèdent  d’abord  un  fonds 
commun,  composé  de  certaines  étoffes  unies  en  laine 
pure.  Tandis  que  la  première  a,  comme  vous  savez,  ses 
flanelles  et  ses  mérinos,  la  seconde  a  des  satins  de  Chine, 
des  sluffs,  des  alpagas,  etc.  Ici  déjà  le  travail  diffère;  mais 
combien  les  difl’érences  deviennent  plus  sensibles  dans  le 
domaine  de  la  fantaisie  !  Vous  ne  trouvez  chez  les  fabri- 

m 

cants  rémois,  à  peu  d’exceptions  près,  que  la  nouveauté 

de  laine  pure.  Les  mélanges  si  variés  de  Roubaix  exigent 
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plus  d’art,  plus  d’in veii lion,  et  surtout  plusde  harciiesse, 
car  il  faut  savoir  à  tout  moment  risquer  des  essais  et  ha¬ 
sarder  la  fabrication  d’échantillons  coûteux.  Reims  n’a 


pas  toujours  en  à  se  féliciter  des  entreprises  de  Roubaix, 
car  elle  s’est  vu  déposséder  presque  entièrement  de  cer¬ 
tains  articles  par  son  heureuse  rivale.  Est-il  à  craindre, 
cependant,  que  cette  dépossession  ne  se  répète  et  ne  s’é¬ 
tende?  Est-il  à  craindre  que  la  fabrique  rémoise  ne  soit 
condamnée  à  laisser  émigrer  l’un  après  l’autre  vers  la 
Flandre  les  éléments  de  travail  existant  dans  ses  murs. 


et  surtout  ceux  qui  tiennent  à  la  nouveauté?  En  face  de 
telles  questions,  il  ne  s’agit  plus  seulement  d’une  compa¬ 
raison  entre  des  ouvrages  analogues,  comparaison  qui  a 


d’ailleurs  son  utilité  et  son  charme  ;  il  y  va  de  l’existence 
de  nombreuses  familles  ;  il  s’agit  de  la  besogne  do 
50,000  à  00,000  ouvriers.  H  faut  voir  si  les  genres 
qu’exploite  Reims  ne  sont  pas  pour  la  plupart  assez  in¬ 
hérents  au  sol  [)Our  n’avoir  point  à  redouter  de  ces  em¬ 
piétements  qui  portent  à  un  district  manufacturier  des 
coups  mortels.  Il  faut  rechercher  si  rexamcii  des  produits 
rémois  ne  fournit  pas  des  enseignements  utiles  sur  les 
moyens  k  l’aide  desquels  on  pourrait  se  prémunir  contre 
de  fimesles  éventualités. 


Examinons,  à  ce  point  de  vue,  les  tissus  de  fantaisie 
des  deux  fabriques.  C’est,  d’ailleurs,  de  ce  côté  que  l’a¬ 
venir  est  le  plus  mystérieux;  c’est  là  que  peuvent  le  mieux 
s’exercer  rinlluence  de  l’esprit  d’innovation  et  les  inces¬ 
santes  lliictuations  du  goût  public.  Le  domaine  de  la 
nouveauté  se  compose  à  Reims  des  châles  de  laine  dits 
tartans,  des  étoffes  pour  robes,  des  gilets  et  des  panta¬ 
lons.  i>oelle  sécurité  ces  divers  articles  offrent-ils  au  tra¬ 
vail?  Il  convient  de  faire  observer  tout  de  suite  que  les 
maisons  de  fabrique  ne  se  restreignent  pas  à  une  seule  de 
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ces  spécialités;  elles  en  embrassent  toujours  plusieurs,  et 
parfois  elles  les  réunissent  toutes.  Entre  ces  divers  arti¬ 
cles,  les  châles  tartans  frappaient  à  TExposition  par  leur 
nombre.  On  en  voyait  là  de  toutes  grandeurs  et  de  toutes 
qualités;  je  n’ajouterai  pas  de  toutes  couleurs,  car,  malgré 
leurs  dessins  variés,  ces  échantillons  n’emploient  guère 
que  deux  teintes  :  le  gris  et  le  noir.  Reims  a  son  excuse 
d’avoir  si  largement  et  si  exclusivement  usé  de  ces  nuances, 
dans  la  faveur  extraordinaire  que  le  public  accorde  depuis 
quelque  temps  à  cette  combinaison.  Vous  ne  sauriez 
croire  avec  quel  empressement  les  grandes  maisons  de 
commerce  demandent  ces  châles.  Les  ordres  pieu  vent 
sur  les  manufacturiers  qui  n’y  peuvent  suffire.  Aussi,  tous 
se  sont-ils  précipités  vers  cette  mine  abondante.  Il  ne 
nous  paraît  pas  douteux,  cependant,  que  la  mode  ne  dé¬ 
laisse  bien  vite  un  système  de  nuances  monotone  et  assez 
ingrat  en  lui-même.  On  remarquait  d’ailleurs  quelques 
châles  fort  artistement  établis ,  avec  des  couleurs  plus 
attrayantes,  dans  les  vitrines  de  MM.  Benoist-Malot  et 
Walbaum,  et  de  MM.  Machet-Marotte  et  Paroissien.  Ces 
beaux  tissus  ne  le  cèdent ,  sous  aucun  rapport,  aux  pro¬ 
duits  similaires,  d’ailleurs  justement  célèbres,  de  la  cité 
de  Glasgow,  en  Écosse.  De  telles  applications  nous  sem¬ 
blent  appelées  à  prendre  un  vaste  essor.  On  s’arrêtait 
avec  plaisir  devant  les  châles  de  MM.  Losseau-Leblanc, 
Massé  frères  et  Petit  fils.  Les  dessins  ne  manquaient  ici  ni 
de  bon  goût  ni  d’élégance.  Pour  les  qualités  plus  ordi¬ 
naires,  je  cite  MM.  Vellard  aîné,  Viéville  et  C'®,  IL  Gi- 
velet  et  C'®,  qui  produisent  des  masses  considérables  de 
tartans  destinés  soit  à  la  consommation  intérieure ,  soit  à 
l’exportation. 

En  somme,  le  châle  de  laine  est  un  des  meilleurs  ar¬ 
ticles  de  la  nouveauté  rémoise.  Pour  peu  que  les  fabri- 
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cants  ne  s’attachent  pas  trop  à  des  genres  épuisés ,  pour 
peu  qu’ils  se  tiennent  attentifs  aux  évolutions  du  goût  pu¬ 
blic  »  ils  ont  là  une  source  de  travail  que  l’art  admirable 
avec  lequel  on  traite  la  laine  dans  leur  paj's  nous  semble 
placer  à  l’abri  de  toute  usurpation. 

Quant  aux  articles  pour  robes ,  les  deux  maisons  que 
j’ai  nommées  les  premières  dans  l’industrie  des  chalcs 
sont  celles  qui  ont  offert  cette  seconde  branche  de  la 
nouveauté  de  Reims  sous  son  plus  beau  jour.  Les  méri¬ 
nos  écossais,  les  flanelles  écossaises  dites  draiMyianteaUf 
faisaient,  en  général,  les  frais  de  toutes  les  exhibitions. 
Nous  devons  dire  que  nos  mérinos  écossais,  dont  la  pro¬ 
duction  s’est  fort  accrue,  sont  d’une  excellente  fabrica¬ 


tion  :  ils  font  concurrence,  sur  les  marchés  du  dehors ,  à 
ceux  de  la  Saxe ,  qui ,  comme  les  tartans  de  Glasgow, 
jouissent  d’une  grande  renommée  auprès  des  consomma¬ 
teurs.  En  regrettant  de  ne  pouvoir  citer  les  noms  de  tous 
les  hibricants  d’étoffes  pour  robes,  je  veux  du  moins 
mentionner,  outre  MM.  Benoist-Malot  et  Walbaum  et 
MM.  Machet- Marotte  et  Paroissien,  MM.  Philippot, 
Masse  frères,  Henriot  frères,  Laiitein  et  C'%  Desteuque 
et  Bouchez,  et  Losseau-Leblanc.  On  peut  appliquer  à  ces 
étoffes  l’observation  que  nous  présentions  tout  à  l’heure 
à  propos  des  châles,  mais  en  y  mettant  certaines  restric¬ 
tions.  Beims  ne  court  pas  le  danger  d’ètre  dépossédée  de 
ces  articles ,  en  ce  sens  que  telle  ou  telle  autre  localité 
puisse  les  confectionner  mieux  qu’elle.  Son  personnel 
est  très-habile,  et  le  travail  repose  ainsi  sur  la  plus  solide 
des  bases.  Le  danger  consiste  à  voir  le  public  donner 
la  préférence  à  des  tissus  d’un  autre  genre.  Si  les  fabri¬ 
cants  rémois  veulent  s’en  tenir  aux  étoffes  de  laine  pure, 
ils  doivent  s’efforcer  de  joindre  la  variété  des  disposi¬ 
tions  au  mérite  très-réel  de  leur  fabrication.  C’est  le  seul 
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inoycri  de  cüsptUer  victorieusement  an  moins  une  partie 
du  terrain  aux  articles  mélangés  dans  le  genre  de  ceux 
de  la  cité  roubaisienne. 

On  ne  saurait  trop  prendre  garde  à  ce  qu’il  n’arrive 
ici  un  changement,  sinon  semblable,  au  moins  analogue 
à  celui  qu’ont  éprouvé  les  articles  pour  gilets.  La  fabrkjue 
de  Reims  était,  il  y  a  une  vingtaine  d’années ,  noire  plus 
importante  fabrique  de  gilets.  Cette  industrie ,  pour  les 
tissus  de  haute  nouveauté,  a  passé  presque  complètement 
en  d’autres  mains  ;  nous  la  verrons  tout  à  l’heure  briller 
du  plus  vif  éclat  à  Roubaix.  Parmi  les  fabricants  de 
Reims,  on  n’en  compte  plus  qu’un  seul  qui  fasse  encore 
des  gilets  de  haute  hmtaisie,  c’est  M.  Ch.  Patriau.  R 
les  établit,  disons-le,  avec  une  rare  perfection,  et  le  jury 
de  Londres,  en  1851,  signalait  son  excellent  goût;  mais 
la  fabrication  de  ce  manufacturier,  qui  traite  aussi  les 
autres  articles  de  nouveauté ,  n’en  reste  jias  moins  une 
exception.  M.  Patriau  est  surtout  renommé  pour  une  in¬ 
dustrie  qu’il  a  complètement  régénérée,  et  on  pourrait 
dire  créée  chez  nous ,  celle  des  piqués  blancs  unis  et  fa¬ 
çonnés  et  des  piqués  de  couleur.  Quoique  cet  article 
tranche  un  peu  avec  la  spécialité  rémoise ,  on  n’aurait 
qu’une  idée  incomplète  des  éléments  rassemblés  dans  ce 
grand  centre  manufacturier,  si  on  ne  jetait  pas  un  regard 
sur  les  piqués  de  coton. 

Il  convient  de  rappeler  ici  un  fait  constaté  par  les  rap¬ 
ports  de  nos  jurys  nationaux.  La  fabrication  à  laquelle 
RL  Patriau  se  livre  est  arrivée  à  une  telle  perfection, 
qu’elle  égale  la  finesse  des  piqués  anglais  et  que  pour  les 
façonnés  elle  leur  est  supérieure  par  le  goût.  Aussi,  le 
piqué  anglais,  jadis  en  possession  de  la  faveur  exclusive- 
des  coiisommalcurs  français ,  a-t-il  [)resquc  complcle- 
nieiit  cédé  la  place  à  nos  propres  tissus.  Le  iioni ,  il  est 
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vrai ,  demeure  encore,  mais  ce  sont  nos  belles  qualités 
qu’on  vend  journellement  chez  les  tailleurs,  sous  l’appel¬ 
lation  de  piqué  anglais.  M.  Patriau  n’est  plus  seul  en 
France  à  exploiter  cette  industrie.  11  a  des  concurrents 
à  Roubaix  môme  et  ailleurs;  mais,  grâce  à  lui,  Reims 
continue  à  marcher  en  première  ligne  dans  cette  fabrica¬ 
tion,  aussi  bien  pour  les  piqués  blancs  que  pour  les  pi¬ 
qués  de  fantaisie.  Eh  bien!  ccLle  industrie  que  d’autres 
villes  se  sont  appropriée  est  restée  à  Reims  dans  les  mains 
du  fabricant  qui  l’y  avait  introduite.  On  s’explique  ce 
fait  par  la  préférence  déjà  signalée  que  les  fabricants 
rémois  accordent  à  la  laine.  On  se  l’explique  encore  par 
une  circonstance  inhérente  au  travail  même  du  piqué, 
circonstance  que  nous  mentionnons  avec  plaisir,  parce 
qu’elle  nous  permet  de  porter  nos  regards  sur  les  ou¬ 
vriers  qui  fabriquent  cette  étoffe.  La  fabrication  du 
piqué  de  coton  exige  lieaucoup  plus  d’habileté  de  la 
part  des  ouvriers  que  la  confection  de  la  plupart  des  tissus 
de  laine.  Il  n’est  pas  aussi  facile  d’y  former  des  ap¬ 
prentis.  Pour  les  piqués  fins ,  le  tisserand  doit  pouvoir 
déployer  une  grande  force  afin  de  serrer  les  fils.  En 
outre,  comme  le  grain  est  très-ténu,  une  excellente  vue 
est  indispensable.  Celte  profession  forme  une  sorte 
d’échelle  que  le  jeune  ouvrier  monte  à  mesure  qu’il  sc 
développe;  mais,  d’ordinaire,  il  ne  reste  pas  au  sommet 
durant  de  bien  longues  années.  Aussitôt  que  sa  force  et 
sa  vue  s’afl’aiblissent,  il  laisse  échapper  les  tissus  les 
plus  délicats ,  et  son  salaire  diminue  en  môme  temps  que 
la  délicatesse  de  son  travail.  Obligé  d’avoir  dans  cette  in¬ 
dustrie  un  personnel  expérimenté  et  qu’il  ne  peut  dès  lors 
accroître  subitement, un  inanufaclurier  n’est  pas  toujours 
le  maître  de  suivre  le  développement  des  commandes.  II 
ne  dépend  point  de  lui  d’augmenter  tout  d’un  coup  sa 
production. 
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11  est  à  regretter  que  la  fabrique  de  Reims  ii’ait  [las 
clicrché  à  s’agrandir  de  ce  côté  et  qu’elle  se  contente, 
en  fait  de  gilets,  de  tissus  très- communs,  comme  le  duvet 
de  laine  sur  chaîne  en  coton.  Il  serait  moins  difficile  de 
développer  la  fabrication  des  piqués  que  de  ravir  aujour¬ 
d’hui  à  Roubaix  la  conquête  effectuée  dans  le  cercle  des 
gilets  de  fantaisie  en  laine  et  en  cachemire.  Toutefois, 
Reims  paraît  peu  disposée,  ce  nous  semble,  à  donner 
de  l’extension  aux  tissus  pour  gilets;  elle  est  moins 
éloignée  des  articles  pour  pantalons  d’hiver  et  d’été. 
Quoique  ce  genre  soit  encore  circonscrit  chez  elle  dans 
des  limites  assez  restreintes,  plusieurs  maisons  en  ont 
entrepris  la  fabrication  avec  succès.  Comme  ces  di¬ 
verses  étoffes  sont  en  i)ure  laine,  elles  rentrent  à  mer¬ 
veille  dans  la  spécialité  de  la  cité  champenoise.  On 
doit  désirer  de  voir,  dans  leur  propre  intérêt  et  dans  ce¬ 
lui  du  travail  local,  les  fabricants  exploiter  de  plus  en 
plus  une  veine  vraiment  féconde. 

Les  remarques  que  rtixposition  nous  a  permis  de  re¬ 
cueillir  témoignent,  en  définitive,  que,  malgré  ses  côtés 
faibles,  le  domaine  de  riiidustrie  rémoise  repose  sur  des 
bases  solides.  Il  renferme  des  éléments  que  les  aptitudes 
tradilionneîles  de  la  fabrique  ne  laisseront  point  échap¬ 
per.  Toutefois,  il  ne  suffirait  pas  ici  de  se  tenir  sur  la 
défensive.  On  perdrait  du  terrain  même  sans  reculer,  par 
le  seul  fait  qu’on  laisserait  avancer  les  autres. 

L’industrie,  comme  presque  toutes  les  carrières  ou¬ 
vertes  à  l’activité  de  l’homnic,  se  compose  ,  pour  ainsi 
dire,  de  deux  mondes,  le  monde  du  connu  et  le  monde 
de  l’inconnu.  Ou  s’élance  dans  le  second  par  les  décou¬ 
vertes,  parles  applications  nouvelles.  On  n’est  vraiment 
invincible  qu’à  la  condition  de  savoir  embrasser  la  double 
perspective  de  cette  scène  immense.  J’en  ai  dit  assez, 
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surtout  en  parlant  de  la  filature  et  du  lissage  mécaniques^ 
pour  montrer  que  la  fabrique  de  Reims  n’est  pas  déshé¬ 
ritée  de  l’esprit  d’invention.  Elle  a,  au  contraire,  pro¬ 
cédé  à  de  nombreuses  recherches  dans  le  champ  où  elle 
se  renferme,  et  elle  y  a  procédé  plus  d’une  fois  avec  un 
véritable  bonheur.  Nous  pouvons  donc  nous  éloigner 
maintenant  de  ses  ateliers,  pleinement  rassuré  sur  son 
avenir.  Quant  à  certains  caractères  qui  nous  semblent 
manquer  à  quelques-uns  de  ses  produits,  nous  allons 
trouver  une  occasion  toute  naturelle  de  les  apprécier  en 
les  voyant  se  faire  jour  dans  les  articles  roubaisiens, 
dont  les  ravissantes  fantaisies  séduisent  bien  des  regards 
et  flattent  bien  des  caprices. 


CIIAPITHE  m. 

AjC  Iriivail  de  la  Inîne  datiN  la  l*'landi*e.  •—  Efioiilmix  cl  la 
laine  uiélan^ce.  —  Toiireoîn^.  —  l^e  Calcau-CanbréMM. 

La  cité  flamande  de  Roubaix  se  distingue,  comme  nous 
l’avons  vu,  par  un  esprit  industriel  très-vif,  très- hardi, 
et  surtout  très-habile  à  se  retourner  au  milieu  des  vicis¬ 
situdes  les  plus  inopinées  et  les  plus  complexes.  Nous 
avons  mainlcnaiil  à  interroger  cet  esprit  dans  ses  œuvres. 

J.es  fantaisies  de  -Roubaix  sont  remarquables  par  un 
brillant  qui  séduit  tout  d'abord  les  regards.  Nulle  part 
rien  de  heurté  ni  de  criard.  Les  diverses  matières,  îa 
laine,  la  soie,  le  coton,  Je  fd,  sont  en  outre  associées  les 
unes  aux  autres  avec  un  art  merveilleux.  La  variété  et  le 
bon  goût  des  dessins  forment  iin  autre  trait  caractéristi¬ 
que  des  étoffes  roubaisiemies.  Il  est  bien  rare  qu’on 
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y  cherche  l’effet  dans  la  hizarrerie  des  dispositions, 
La  fabrication  des  étoffes  de  fantaisie  était  niagriifi- 
qneinent  représentée  dans  les  étalages  de  Roubaix  à 
rExposilioii.  On  retrouvait  là  quelques  noms  consacrés 
par  d’éclatants  succès  dans  nos  concours  nationaux,  et 
quelques  autres  qui,  avec  moins  d’illustration  acquise,  se 
sont  mis  tout  d’un  coup  en  relief.  Les  vitrines  où  l’on 
pouvait  le  mieux  se  rendre  compte  de  la  haute  nouveauté 
clans  celte  fabrique,  en  fait  d’étoffes  pour  robes,  étaient 
celles  de  MW.  Ternvnck  frères,  Bultcau  frères  et  Cor- 
donnier.  Il  serait  difficile  d’imaginer  des  tissus  mélangés 
d’une  élégance  plus  irréprochable,  d'un  goût  plus  co¬ 
quet  que  ceux  de  MM.  Rulteau.  Leur  exhibition,  qui  par¬ 
ticipait  du  genre  des  produits  parisiens,  a  rallié  tous  les 
suffrages-  L’habileté  technique  de  M.  Cordonnier,  le  goût 
sévère  et  pur  de  sa  fabrication  sont  au-dessus  de  tout 
éloge.  Quanta  MM. Teniynck,  qui  avaient  commencé  leur 
carrière  par  la  fabrication  des  coutils,  ils  sont  devenus 
une  des  gloires  industrielles  de  Uouljaix.  Tous  leurs  ar¬ 
ticles  sont  au  niveau  de  leur  renommée ,  acquise  par  le 
travail  et  toujours  honorablement  soutenue.  l..a  liste  se- 
rait  longue  si  je  devais  désigner  ici  noininalement  tous  les 
fabricants  de  tissus  pour  robes  dont  l’exposition  se  rat¬ 
tachait  à  la  branche  si  riche  et  si  variée  de  la  fantaisie.  Je 


me  reprocherais  cependant  de  ne  pas  nommer  MM.  Kous- 
sel-Üazin,  Pin-Rayart,  Florimond  WatteU  et  pour  leurs 
travaux  antérieurs  et  pour  leurs  succès  actuels. 

Dans  un  genre  moins  riche,  dans  la  catégorie  des  tissus 
où  la  soie  est  moins  abondante,  où  le  coton  s’associe  lar¬ 
gement  à  la  laine ,  on  trouve  à  Roubaix  des  fabriques 
spéciales  dont  la  production  est  fort  étendue.  La  limite, 
est,  d’ailleurs,  Irès-variahlc  entre  les  deux  genres,  chaque 
manufacturier  étendant  son  exploitation  dans  un  sens  ou 
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clans  un  autre,  suivant  les  circonstances.  En  fait  de  tissus 
unis,  la  ruche  maïuifacturicre  de  Roubaix  compte  quelques 
maisons  éminentes,  très- connues  clans  le  coiiime'rce,  qui 
figurent  sur  le  premier  plan  dans  Tindustrie  du  nord  de 
la  France.  MM.  Delattre,  dont  la  fabrication  s’est  étendue 
depuis  peu  de  temps  aux  étoffes  de  haute  nouveauté,  ont 
une  réputation  fondée  sur  une  tradition  déjà  longue  (ref’ 
forts  soutenus  et  heureux.  Par  son  esprit  inventif  cl  entre¬ 
prenant,  M.  Delattre [)ère  a  graicdement  figuré  dans  le  dé¬ 
veloppement  industriel  de  Roubaix.  WM.  Delfosse  frères, 
César  Screpel,  Dillies  frères,  Aiig.  Lepoutre,  etc.,  s’at- 
lacpicnt  aussi  plus  ou  moins  exclusivement  à  la  spécia¬ 
lité  des  étoffes  unies  et  fâconnées.  Ils  avaient  déroulé  en 

m 

18o5  des  fiots  de  satins  de  Chine,  de  stuffs,  d’orléans,  etc. , 
témoignant  d’une  fabrication  très-féconde  en  ressources. 

Il  n’est  aucune  division  de  !a  fabriqué  roubaisienne 
dans  laquelle  se  déploie  plus  d’activité,  où  s’exercent  plus 
de  recherches  que  dans  les  étoffes  de  fantaisie  pour  gilets, 
si  victorieusement  enlevées  à  la  manufacture  rémoise. 


Trois  maisons  dominent  dans  ce  genre.  La  rivalité  qui 
règne  naturellement  entre  elles  est  une  raison  même 
d’incessants  efforts  de  la  part  de  chacune  pour  conserver 
son  rang.  La  maison  Lefebvre-Ducatteau  a  obtenu  deux 
fois  la  médaille  d’or  en  1844  et  en  1849,  et  elle  reste 


fidèle  à  son  passé  en  progressant  toujours.  Une  observa¬ 
tion  analogue  peut  être  appliquée  à  la  maison  Julien  La¬ 
gache,  dont  les  travaux  ont  été  récompensés  aussi  par 
une  médaille  d’or  à  notre  dernière  Exposition  nationale. 


Le  troisième  fabricant  de  gilets,  M.  Heyndrickx-Dor- 
meuil,  n’a  pas  derrière  lui  une  tradition  consacrée  par  de 
pareils  témoignages  ;  mais  ses  articles  plaisent  par  des 
teintes  vigoureuses  et  douces  qui,  malgré  certains  des¬ 
sins  hasardés,  aUesteiit  une  fabrication  habile  et  sage. 
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Les  clofl’es  pour  meubles  étaient  représentées  par 
RIM.  Leroux-Delcroix  et  Harinkouck  et  C‘°,  et  aussi 
par  M,  Mazurc-Mazure,  qui  fabrique  le  damas  et  les 
tissus  unis  en  écru  pour  les  impressions  de  meubles. 
Quant  à  la  dernière  branche  de  l’industrie  locale,  celle 
des  articles  pour  pantalons  et  paletots,  en  fil,  en 
coton,  en  laine  mélangée,  cette  partie  ne  portait  pas 
avec  elle  le  signe  qui  aurait  certainement  offert  le  plus 
d’intérét  dans  de  pareils  articles  :  rindicalion  des  prix. 
Si  cette  fabrication  mérite  en  effet  d’étre  signalée,  c’est 
à  cau.se  du  bon  marché  de  ses  produits.  La  grande  con¬ 
sommation  est  le  but  que  poursuivent  ici  les  manufac¬ 
turiers,  et  certes,  grâce  à  l’extension  qu’ont  reçue  les 
fabriques  de  ce  genre,  les  liabitants  de  nos  campagnes  et 
les  ouvriers  de  nos  villes  ont  un  vêtement  convenable 
qui  leur  coûte  infiniment  moins  cher  que  ne  leur  coûtait 
leur  liabillement  il  y  a  une  trentaine  d’années,  et  qui  est 
cent  fois  préférable. 

Une  exposition  de  tissus  n’a  pas  toujours  cet  attrait 
particulier  qui  s’attache  aux  produits  considérés  on  eux- 
mémes.  L’intérêt  y  découle  d’une  source  pariiculiôre;  il 
se  manifeste  quand  on  songe  à  tant  de  milliers  d’indivi¬ 
dus  que  ces  industries  font  vivre,  et  à  la  masse  de  ceux 
dont  elles  rendent  la  vie  plus  facile  et  le  sort  plus  heu¬ 
reux.  Reims  et  Roubaix  sont,  de  toutes  les  fabriques 
vouées  au  travail  île  la  laine,  celles  qui  concourent  à  l’ha- 
billemcnt  du  plus  grand  nombre  de  personnes.  L’une  et 
l’autre  de  ces  villes,  mais  Roubaix  surtout,  ont  [)lus  spé¬ 
cialement  en  vue  la  toilette  des  femmes;  je  devrais  dire 
le  vêtement  et  la  parure,  car  si  je  voulais  nuancer,  en  un 

seul  mot,  le  genre  de  fabrication  des  deux  cités,  je  dirais 

■ 

que  l’une  liabille  et  que  l’autre  pare.  Otez  à  celte  dis¬ 
tinction  un  sens  trop  exclusif,  et  vous  aurez  une  défini- 
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lion  assez  exacte  du  travail  de  la  laine  sur  ces  deux  points 
de  notre  territoire.  I/une  et  lautre  de  ces  fabriques 
tiennent  enrégimentées  à  leur  service  des  masses  de  cin- 
tiuante  à  soixante  mille  ouvriers  et  peut-être  plus  encore. 
En  général,  ceux  qui  façonnent  les  articles  de  Roubaix 
sont  dans  une  situation  préférable  à  celle  des  tisserands 
de  Reims.  La  raison  en  est  évidente  :  la  cité  llamande 
produit  une  plus  forte  quantité  de  tissus  richement  façon¬ 
nés  pour  lesquels  la  main-d’œuvre  est  plus  chère.  Le  lis¬ 
sage  mécanique  commence  aussi  à  pénétrer  dans  le  cercle 
de  Roubaix  pour  les  articles  unis,  notamment  pour  les 
Orléans  ;  mais  il  laisse  tout  à  fait  intacte  la  part  des  tisse¬ 
rands  maniant  le  métier  Jacquard.  1ms  grandes  maisons 
roubaisiennes  ont  souvent  une  filature  dont  elles  utilisent 
elles-mêmes  les  produits.  Dans  ce  cas-là,  il  n’est  pas  rare 
de  trouver  cinq  cents,  six  cents,  sept  cents  ouvriers  et 
même  davantage  au  service  d’une  seule  usine.  L’indus¬ 
trie  est  donc  puissamment  constituée  à  Roubaix,  et  elle  y 
a  le  plus  solide  de  tous  les  appuis,  celui  qui  tient,  répé- 
lons-le,  à  la  remarquable  aptitude  des  manufacturiers 
pour  traiter  les  matières  textiles  mélangées  et  surtout 
pour  s’inspirer  des  tendances  si  variables  du  goût  public. 
La  fabrique  de  Roubaix  a  eu  d’ailleurs,  dès  roriginc,  une 
autre  science  :  clic  a  su  faire  valoir  sa  marciiandise  par 
la  teinture  et  les  apprêts.  Au  lieu  de  dire  la  ville  elle- 
même,  je  devrais  peut-être  me  contenter  de  nommer  un 
industriel  qui  n’appartient  à  aucune  des  catégories  de 
fabrication  mentionnées  tout  à  l’iieure  et  qui  les  a  toutes 
ou  presque  toutes  puissamment  servies.  J’entends  dési¬ 
gner  une  des  notabilités  industrielles  les  plus  saillantes 
du  nord  de  la  France,  M.  Descal-Crouset.  Teinturier  et 
apprêlcur,  M.  Descat-Crouset  s’est  élevé  lui-même  en 
prêtant  une  aide  sans  égale  aux  manufactures  locales. 
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Les  résultats  que  donne  son  nouveau  système  d’apprét 
dit  indestmctihle  attestent  qu’il  tient  ses  ateliers,  où  se 
pressent  parfois  jusqu’à  mille  ouvriers,  au  niveau  de  tous 
les  perfectionnements,  quand  il  n’en  prend  pas  rinitiative. 

La  fabrique  de  Roubaix  n’est  pas  renfermée  dans  la 
ville.  11  ne  s’agit  pas  môme  d’y  rattacher  seulement  cer¬ 
tains  ateliers  épars  dans  les  campagnes  voisines,  comme 
autour  de  tel  ou  tel  autre  centre  manufacturier.  C’est  une 
seconde  ville  qui  se  meut  dans  le  môme  orbite  ;  c’est 
Tourcoing,  dont  l’importance  égale  à  peu  près  celle  de 
la  cité  à  laquelle  le  roulement  des  affaires  la  tient  atta¬ 
chée. 


Tourcoing  est  le  siège  d’un  grand  nombre  de  peigne- 
ries  et  de  filatures  qui  dirigent  leurs  produits  sur  Rou¬ 
baix  ;  mais  elle  est  aussi  pour  les  manufacturiers  de  cette 
ville  un  lieu  d’approvisionnements,  car  c’est  là  que  se 
tient  le  principal  marché  des  laines  pour  tout  le  nord  de 
la  France.  Ces  matières  arrivent  de  divers  points  du 
globe,  principalement  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande. 
Le  montant  des  achats  effectués  en  1854  sur  la  place  de 
Tourcoing  s’est  élevé  à  près  de  six  millions  de  kilogram¬ 
mes.  Dans  celte  masse,  les  laines  nationales  ne  figurent 
que  pour  une  part  très-minime,  parce  quelles  ne  con¬ 
viennent  pas  aux  tissus  brillants  que  confectionne  Rou¬ 
baix.  La  réputation  du  marché  de  Tourcoing  est  fort  an¬ 
cienne,  elle  date  de  plusieurs  siècles  ;  mais  elle  a  grandi 
en  môme  temps  que  l’industrie  lainièi’e.  En  constatant 
que  cette  ville  appartient  à  la  môme  S[)lière  industrielle 
que  Roubaix,  je  ne  veux  pas  dire  qu’il  ne  s’y  trouve  au¬ 
cun  établissement  voué  à  des  applications  distinctes  de 
celles  qu’on  pratique  dans  la  cité  voisine.  Il  suffit,  pour 
établir  la  réalité  industrielle  de  Tourcoing,  de  signaler 
la  grande  fabrique  de  lapis  et  moquettes  de  MM.  Requil- 
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lart,  Roussel  et  Chocqueel.  Mais  cela  n’empéche  pas  que 
la  position  de  Tourcoing,  par  rapport  à  Roubaix,  ne  soit 
déterminée  dans  le  sens  indiqué  par  la  grande  masse  do 
ses  fabrications.  Ce  n’est  point  là  une  subordination 
réelle,  c’est  une  relation  qui  n’a,  en  définitive,  pour  ob’ 
jet,  qu’un  échange  de  services  réciproques. 

Quelques  maisons  de  Tourcoing  avaient  exposé  les 
mômes  articles  que  Roubaix.  On  trouvait  dans  certains 
étalages,  par  exemple  dans  ceux  de  MM.  Henry  Bonne!, 
Auguste  Laloy  et  Lepîat-Desvavrin,  des  tissus  de  nou¬ 
veauté  et  des  lainages  pour  robes  ;  mais  on  cherchait 
vainement  dans  ces  rayons  la  haute  fantaisie  que  nous 
avons  vue  tout  à  l’heure  si  brillante.  Les  tissus  de  lin,  de 
coton,  de  laine,  purs  on  mélangés,  pour  l’habillement 
des  liommes,  y  présentaient  le  même  aspect  qu’à  Roubaix, 
et  ils  s’adressent  aussi  à  la  grande  consommation. 

L’exposition  des  étoffes  pour  ameublement  était  ici 
plus  importante  que  clans  la  galerie  de  Roubaix.  Trois 
maisons  de  Tourcoing  qui  possèdent  chacune  sa  filature 
et  son  peignage  mécanique,  avaient  des  produits  variés 
donnant  lieu  à  un  très-large  mouvement  d’affaires. 
Ce  sont  les  maisons  Bouchart-Florin,  Voreux-Lemaire 
et  Leroux-Leplat.  Les  genres  les  plus  courants,  mais 
bien  exécutés,  en  fait  de  damas  de  laine  ponr-ameiible- 
ment  et  tapisserie,  de  reps  pour  impression  de  meu¬ 
bles,  etc.,  forment  la  spécialité  la  plus  ordinaire  de  ces 
manufactures  à  Tourcoing. 

Il  ne  serait  pas  possible  de  nous  éloigner  des  étoffes 
de  laine  envoyées  par  le  nord  de  la  France  sans  faire 
une  lialte  devant  une  fabrique  isolée,  située  à  peu  près 
à  une  égale  distance  de  Reims  et  de  Roubaix,  et  dont  la 
position  est  tout  à  fait  cxceplioimeîle.  C’est,  à  coup  sur, 
une  des  plus  grandes  manufactures  du  inonde  entier, 
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puisqu'elle  utilise  les  bras  d’une  armée  de  quinze  à  vingt 
mille  ouvriers.  Une  très-petite  partie  de  ce  personnel  est 
groupée  autour  du  siège  delà  fabrique;  l’immense  majo¬ 
rité  est  disséminée  dans  un  rayon  très-ctcndu,  et  se  com¬ 
pose  de  tisserands  ayant  leur  métier  sous  leur  propre 
toit.  On  devine  peut-être  déjà  que  nous  voulons  parler  de 
la  maison  Paturle-Lupin,  Seydoux,  Sieber  et  G'®,  établie 
il  y  a  une  trentaine  d’années  au  Cateaii-Cambrésis.  Le 
genre  exploité  par  cette  fabrique  est  celui-là  même  qui 
forme  le  principal  élément  de  travail  à  Reims  :  le  pei¬ 
gnage,  la  filature  et  le  tissage  des  laines  de  mérinos. 
MM.  Paturle-Lupin  et  C'“  confectionnent  aussi  des  étoffes 
légères  de  laine  et  soie  appeléessi/istncnnes,  baréges,  etc. 


Mais  le  tissu  mérinos  reste  le  fond  de  leurs  colossales 
opérations.  Une  notable  partie  de  leurs  produits  est  ven¬ 
due  au  dehors,  principalement  en  Angleterre  et  en  Amé¬ 
rique.  La  confiance  qu’inspirent  les  marques  de  celte 
maison  est  universelle  et  incontestée.  On  n’ouvre  pas  les 
caisses  qu’elle  expédie  ;  on  ne  mesure  pas  les  pièces  que 
ces  caisses  contiennent  :  on  sait  que  toutes  les  livraisons 
sont  faites  avec  la  loyauté  la  plus  scrupuleuse.  Une  posi¬ 
tion  aussi  honorable  est  la  récompense  d’tine  fabrication 
toujours  extrêmement  soignée  et  d’une  probité  à  toute 
épreuve.  MM.  Paturlc-Liipin,  Seydoux  et  cherchent 
incessamment  à  réaliser  la  perfection  dans  leurs  articles 
sans  viser  aux  mesquines  économies.  Les  soins  les  plus 
minutieux  commencent  dès  le  moment  oh  les  laines  en¬ 
trent  dans  leurs  magasins,  et  ne  s’arrêtent  plus  jusqu’à 
la  ferinclure  des  colis  expédiés  aux  acheteurs.  Ou  aime 
à  voir  le  succès  rémunérer  ainsi  la  science,  rhahiicté  et 


riioiinêlelé  d’une  manufacture.  C’est  un  exemple  à  citer 
an  dedans  comme  au  dehors.  Heureuse  circoiislance  pour 
la  population  lahoriensr  du  Carnlirésis  et  des  pays  voi- 
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sins  !  l'établissement  de  MM,  Paturle  est  venu  lui  ap¬ 
porter  un  élément  de  travail  au  moment  môme  où  la  fa- 

•  brication  des  batistes,  qui  avait  employé  tant  de  bras  dans 

•  cette  contrée,  s’y  amoindrissait  singulièrement.  La  fabri¬ 
cation  des  tissus  en  laine  peignée  y  fait  vivre  un  bien  plus 
grand  nombre  de  familles  que  jadis  la  Aibrication  des 
étoffes  de  lin. 

•  ^ 


CHAPITRE  IV. 
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grande!;  teintiircrîcs  pour  les  laines. 
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Les  articles  de  fantaisie  exceptés,  les  tissus  de  laine 
qu’on  fabrique  à  Ueims,  au  Cateau,  à  Roubaix,  à  Tour¬ 
coing,  ne  sortent  des  ateliers  de  ces  villes  qu’en  écru, 
c'est-à'dirç  sans  couleur.  Pour  les  approprier  aux  exi¬ 
gences  diverses  du  goût  des  consommateurs,  il  faut  les 
soumettre  à  une  operation  additionnelle  très-importante, 
la  teinture.  Or,  c’est  à  Paris  ou  dans  la  banlieue  de  Paris 
que  les  étoffes  en  laine  peignée,  confectionnées  dans  nos 
fabriques  du  nord,  viennent  se  faire  teindre.  Nous  n’en¬ 
tendons  pas  dire  que  tous  les  tissus  de  celte  espèce  sont 
absorbés  par  les  usines  du  département  delà  Seine;  nous 
venons  de  citer  le  grand  établissement  de  M.  Descat- 
Crouset,  à  Roubaix,  qui  opère  sur  une  immense  quantité 
d’étoffes.  On  trouve  encore,  quoique  sur  une  échelle 
plus  restreinte ,  des  teintureries  du  môme  genre  à 
Iteims,  à  Cambrai,  à  Amiens  et  ailleurs.  Mais  Paris 
attire  une  masse  énorme  d’affaires  de  celte  nature,  et  ses 
teinturiers  manipulent  dans  leurs  usines  des  tissus  dont 
la  valeur  monte  chaque  année  à  40  mi  liions  de  francs 
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environ.  Le  prix  de  la  teinture  est  d’à  peu  près  6  mil¬ 
lions.  Comment  celte  clientèle  a-t-elic  pu  se  concentrer 
sur  un  point  où  Ton  ne  fabrique  pas  les  tissus  ècrus  en 
laine  peii^méc  ?  Les  teintureries  de  Paris  doivent,  d’abord, 
l’étendue  de  leurs  opérations  à  l’habileté  de  leurs  ou¬ 
vriers,  à  la  perfection  de  leur  travail.  Elles  en  sont  rede¬ 


vables  aussi  à  une  circonstance  d’un  autre  ordre  :  Paris 
tend  à  devenir,  de  plus  en  plus,  le  marché  unique  où  se 
nouent  toutes  les  transactions  en  fait  de  tissus;  la  plupart 
des  maisons  de  fabrique  ont  ou  un  comptoir  ou  un  rci)ré- 
sentant  à  Paris,  ou  bien  elles  vendent  leurs  produits  à 
des  maisons  de  commerce  on  de  commission  installées 
dans  la  capitale.  Les  produits  fabriqués  s’acheminent 
ainsi  vers  la  cité  centrale  où  se  rencontrent  les  moyens 
de  crédit  les  plus  étendus,  les  facilités  de  vente  les  plus 
multipliées,  et  à  laquelle  aboutissent  toutes  les  grandes 


voies  de  communication  du  territoire  français.  Grâce  à 
cet  état  de  choses,  la  teinture  des  étoffes  à  Paris  n’eu- 


Iraîtie  aucun  accroissement  de  dépense,  aucune  augmen¬ 
tation  dans  le  prix  de  revient,  puisque  le  transport  aui-ait 
presque  toujours  eu  lieu,  même  si  les  objets  avaient  été 
teints  sur  place. 

Le  travail  de  la  teinture  se  partage  entre  sept  ou  huit 
grands  établissements  possédant  18  machines  à  vapeur 
d’une  force  collective  de  850  chevaux,  sans  parler  de 
la  somme  de  vapeur  employée  comme  moyen  de 


chauffage.  Leur  étalage  à  l’Expositiou,  au  milieu  des 
produits  sortis  des  manufactures  qui  les  alimentent, 
n’embrassait  pas  l’étoffe,  bien  entendu;  il  s’appliquait  seu¬ 
lement  à  la  couleur  dont  cette  étoffe  était  revêtue-  Je 
me  trompe  en  disant  revêtue;  ce  terme  donnerait  une 
fausse  idée  de  l’art  du  tcinluricr.  Cet  art  ii’csl  pas  l’ai  t 
du  peintre  qui  revêt  d’une  couche  de  couleur  nos 
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boiseries  ou  nos  murailles.  La  teinture  pénètre  dans  îa 
matière  meme  qu’elle  colore,  et  elle  s’y  assimile  plus 
ou  moins  complètement.  La  combinaison  des  élé¬ 
ments  est  donc  très-prolbnde  ,  et  les  degrés  divers 
qu’elle  peut  atteindre  donnent  naissance  à  des  appel¬ 
lations  dont  le  sens  est  fort  connu  des  consommateurs, 


de  gr^and  teint,  bon  teint  et  jyetit  teint  ou  fau^  teint. 
Quelquefois  la  défectuosité  est  la  conséquence  du 
procédé  suivi  dans  le  travail,  et  quelquefois  de  la  nature 
des  ingrédients  employés  pour  produire  certaines 
nuances.  11  y  a  des  teintes  qu’on  ne  réussit  jamais  ou 
presque  jamais  à  rendre  solides. 

La  teinturerie  parisienne,  du  moins  la  branche  de  la 
teinturerie  parisienne  dont  il  est  question  en  ce  moment, 
embrasse  les  mérinos,  les  mousselines  de  laine,  les 
cachemires  d’Écosse,  les  baréges,  les  chahjs,  et  tous  les 
articles  unis  ou  brochés  de  Roubaix.  11  s’y  joint  aussi 
certaines  étoffes  en  laine  cardée,  telles  que  les  llanclles 
et  quelques  cachemires  français  destinés  à  faire  des 
châles  unis  à  franges.  Quelquefois  les  fabricants  livrent 
eux-mémes  leurs  tissus  au  teinturier;  plus  souvent  des 
maisons  de  commerce  achètent  les  étoffes  eu  éci’ii 
et  les  donnent  à  teindre  pour  leur  compte. 

L’art  du  teinturier,  cet  art  qui  demande,  quoiqu’il 
ne  les  implique  malheureusement  pas  toujours,  des 
connaissances  scienliliques  étendues,  exige,  en  outre, 
une  habileté  pratique  consommée.  La  teinture  a  réalisé 
des  progrès  notables  depuis  vingt  à  vingt-cinq  ans  :  je 
devrais  dire  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  car 
c’était  en  1804  que  Berthollet  publiait  ses  Eléments  de 
Vart  de  la  teinture,  qui  commencèrent  à  opérer  d’utiles 
réformes  dans  une  profession  livrée  à  l’empirisme  le 
plus  complet.  De  <-elle  époque,  à  peu  près,  date  riiilro- 
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diiclion  des  agents  minéraux  dans  la  teinture,  qui  ne  con¬ 
naissait  guère  auparavant  que  remploi  des  susbtances 
animales  et  végétales.  Les  travaux  de  M.  Vitalis,  les 
études  générales  de  M.  Dumas,  les  recherches  si 
ingénieuses  de  M.  Chevreul  ont  singulièrement  élargi  la 
route  frayée  il  y  a  cinquante  ans  et  relevé  l’art  du 
teinturier.  Il  est  inexplicable  que  le  moyen  âge,  qui 
avait  si  bien  compris  l’emploi  des  couleurs  sur  verre, 
ait  laissé  dépérir  ou  du  moins  languir  dans  un  profond 
engourdissement  la  coloration  des  tissus.  L’antiquité, 
avec  ses  célèbres  teintureries  phéniciennes,  avec  la  pour¬ 
pre  de  Sidon ,  avait  légué  de  remarquables  exemples 
au  monde  moderne.  Ni  les  nuances  obtenues,  ni  les 
principes  utilisés  n’étaient  fort  nombreux;  mais,  dans 
le  cercle  donné,  les  résultats  étaient  admirables.  Quoi¬ 
qu’il  lui  reste  encore  aujourd’lmi  du  chemin  à  faire 
si  elle  veut  arriver  à  un  degré  de  perfection  comparable 
à  celui  qu’ont  atteint  des  industries  analogues,  l’im¬ 
pression  sur  tissus  notamment,  rindustrie  du  teinturier, 
se  trouve  placée  dans  une  excellente  voie.  Elle  peut  s’a¬ 
vancer  d’un  pas  ferme  sur  la  ligne  que  la  chimie  trace 
au-devant  d’elie  par  des  expériences  ininterrompues,  La 
mécanique  lui  a  déjà  rendu  aussi  plus  d’un  service.  Elle 
lui  a  donné,  par  exemple,  cet  instrument  appelé  hydro- 
extracteur,  et  désigné  sous  le  nom  de  diable  dans  les 
ateliers,  et  qui  simplifie  singulièrement  le  séchage  des 
tissus,  en  faisanl  gagner  quatre  ou  cinq  jours  sur  la  durée 
des  opérations.  Il  suftit  de  mettre  les  étoffes  vingt-quatre 
heures  au  séchoir  après  qu’elles  ont  passé  par  Vhydro- 
exlracteur.  Cependant  la  mécanique  est  loin  d’avoir 
dit  ici  son  dernier  mot.  Elle  doit  procurer  inévitablement  ■ 
à  la  teinture  plus  d’un  nouvel  agent  propre  a  faciliter 
le  travail.  En  signalant  les  lacunes  encore  existantes, 
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lions  nous  plaisons  à  insister  sur  les  progrès  dont  notre 
temps  a  clé  témoin;  il  y  a  là  un  encouragement 
pour  Tavenir.  Aussi  ne  saurions-nous  proclamer  trop 
)iaut.  que,  grâce  à  l’introduction  do  procédés  plus 


tirompts  et  plus  sûrs,  grâce  à  un  outillage  plus  complet 
et  à  un  emploi  mieux  entendu  de  certaines  matières 
premières,  les  teintureries  de  Paris  ont  pu  succes.si- 
vement  réduire  leurs  prix  en  une  pro[)Oiiion  notable 
surtout  depuis  une  dizaine  d’années.  Elles  livrent  au  com¬ 
merce,  et  à  meilleur  marché,  des  produits  nieilleurs 
qu’ autrefois. 

Constatons  la  supériorité  de  nos  teintureries  sur  les 
teintureries  du  dehors  pour  les  tissus  de  laine  peignée. 
J’insiste  particulièrement  sur  le  mérite  inimitahle  de 
nos  teintures  pour  le  mérinos,  cette  belle  étoffe  qui 
occupe  une  si  large  place  dans  le  travail  des  usines  pari¬ 
siennes  et  qui  figurait  sur  le  premier  plan  dans  leur  éta¬ 
lage  à  l’Exposilion,  L’Angleterre,  dont  les  mérinos 
sont  inférieurs,  comme  on  sait,  à  ceux  de  nos  faln-i- 


ques,  avait  essayé  de  s’en  réserver  au  moins  la  Icin- 
tnre.  Des  tissus  écrus  furent  achetés  en  France  pour  être 
teints  de  l’antre  côte  du  détroit;  mais  les  essais  ne  réus¬ 


sirent  qu’imparfaitement,  et,  en  définitive,  les  l'ésnltals 
obtenus  ne  causèrent  aucun  préjudice  à  nos  propres  éla- 
hlisseinents.  L’habileté  de  nos  teinturiers  dans  le  traile- 


iik'iit  du  mérinos,  habileté  reconnue  sur  les  marchés  exté¬ 
rieurs,  a  puissamment  contribué  à  développer  cetle  bran¬ 
die  de  nos  exportations  lainières.  A  ce  point  de  vue,  les 
établissements  parisiens,  dont  la  réputation  est  d’aiüeiirs 
si  bien  assise ,  font  honneur  à  rindiistrie  de  la  capitale. 
Ajoutons  qu’ils  entendent  à  merveille  la  dernière  partie 
de  leurs  opérations,  l’apprét  des  marchandises,  annexe 
ordinaire  de  la  teinture  et  dont  l’importance  est  extrême. 
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I/appret  donne  à  l’étoffe  de  la  douceur,  de  la  souplesse, 
et  la  dégage  d’éléments  rudes  et  désagréables  aux  yeux 
comme  au  toucher.  On  peut  caractériser,  à  l’aide  d’un  mot 
pittoresque,  un  apprêt  incomplet  ou  défectueux:  le  tissu 
présente  alors  un  aspect  ratatiné.  De  plus,  dans  ces 
conditions,  il  est  d’un  usage  moins  profitable  pour  le 
consommateur. 

Les  établissements  de  teinturerie  de  Paris  traitent 
tous  indistinctement  les  mêmes  articles;  néanmoins,  les 
vitrines  de  l’Exposition  semblaient  indiquer  que  chaque 
maison  s’attache  à  cultiver  une  spécialité  déterminée. 
Ici.  ce  sont  les  cachemires  français;  là,  les  baréges  et 
les  chalys  unis  et  satinés  ;  ailleurs,  les  mousselines  de 
laine,  les  articles  de  Roubaix;  plus  loin,  les  llanelles  et 
les  draps  sultane.  Mais,  presque  toujours,  c’est  le  méri¬ 
nos  qui  a  obtenu  leshonneursdans  les  exhibitions.  Sur  ce 
terrain,  nous  rencontrons  une  usine  placée  dans  des  con¬ 
ditions  tout  à  fait  exceptionnelles,  et  que  signale  la  per¬ 
fection  de  ses  produits.  Il  s’agit  de  l’usine  de  M.  Fraii- 
cillon,  qui  possède  seule,  depuis  longtemps,  l’importante 
clientèle  de  la  maison  Palurle.  La  masse  énorme  d’at- 
faircs  qu’assure  cette  clientèle,  les  exigences  mêmes 
de  la  fabrique  du  Caleau,  la  perfection  de  ses  tissus,  scs 
encouragements  et  ses  conseils  éclairés  forment  autant 
de  circonstatices  favorables  pour  les  progrès  d’un  éta- 
blissemenl.  Songez  que  10,000  à  17,000  pièces  de  tis¬ 
sus  teints  en  noir  pour  MM.  Paturïe-Lupin,  Seydoux, 
Sieber  et  C'®,  et  presque  tous  destinés  aux  marchés 
étrangers,  sortent  chaque  année  des  ateliers  de  M.  Fran- 
cillon  ,  el  vous  concevrez  quelle  base  de  pareilles  relations 
prêtent  à  l’esprit  de  recherche,  aux  expériences  scienti-- 
liques  d’un  teinturier  éclairé.  Kt  je  ne  parle  pas  ici  des 
mérinos  de  couleur  dans  les  nuances  les  plus  variées,  ni 


326 


INDUSTIlIK  CONTKIIHOHAINE* 


clesaulres  étoiles  qui  selabriquentau  Cateaii.  Dans  son  éla- 
lage,  M.  Francilion  a  prouvé  qu’il  avait  su  profiter  de  tous 
les  éléments  que  lui  olïrait  une  clientèle  incomparable. 
On  ne  saurait  imaginer  des  teintes  plus  belles,  plus  nettes, 
plus  uniformes  que  celles  de  son  exposition.  Cet  liabÜe 
industriel  n’a  pas  laisse  le  mérite  de  la  teinture  au-des¬ 
sous  du  mérite  de  l’étoffe.  Il  avait  aussi  exposé  divers 
articles  laine  et  soie  à  coté  du  mérinos,  et  des  éciiantil- 
lons  de  procédés  nouveaux  pour  consolider  certaines 
nuances,  faciles  à  se  dégrader,  notamment  les  tons 
bronze,  marron  et  vert. 

Dans  la  teinture  du  mérinos,  nous  devons  noter  l’an- 
cienne  maison  Jourdan,  de  Cambrai,  aujourd’liui  diri¬ 
gée  par  MM,  Wallerand  et  G‘®,  qui  appartient  au  groupe 
de  la  teinturerie  de  Paris,  où  elle  a  son  siège  principab 
MM.  Wallerand  avaient  étalé  des  applications  fort  diverses 
et  d’une  exécution  très-soignée.  A  l’aide  de  procédés 
particuliers,  ils  associent  la  teinture  à  l’impression  et  aux 
dessins  ombrés,  fl  convient  de  nommer,  en  parlant 
du  mérinos,  un  teinturier  de  Reims,  M.  P»oulogiic,  (pii 
traite  cette  étoffe  avecune  véritable  distinction.  Ce  serait 


une  injustice  d’omettre  dans  nos  citations  les  vitrines  do 
deux  fabricants  qui,  sous  le  rapport  de  ranciemiclé  des 
exploitations,  sont  aux  deux  extrémités  de  la  liste  des 
teinturiers  de  Paris.  M.  Rouquès  en  est  le  doyen; 
M,  Gallien  n’est  entré  qu’assez  récemment  dans  la  car¬ 
rière.  Le  premier  se  distingue  surtout  par  les  teintures 
et  apprêts  des  tissus  de  cacbemire,  et  il  soutient  digne¬ 
ment  une  réputation  acquise.  Les  produits  du  second 
attestent  des  efforts  sérieux,  dignes  d’encouragement  et 
qu’un  succès  réel  a  déjà  récompensés;  à  ces  noms  ajoutons 
celui  de  M.  A.  Veissière,  qui  avait  mis  sa  marque  sur 
l’étalage  d’un  bon  nombre  de  fabricants  de  Reims, 
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clc  Rni]l)aix,  etc.,  dont  il  teint  les  tîssns  à  leur  grande  sa¬ 
tisfaction.  Ajoutons  encore  le  nom  de  M.  Terrier,  dont  les 
échantillons  étaient  rangés  avec  beaîjconjj  d’art.  Nous 
avons  réservé  une  mention  toute  spéciale  aune  maison 
bien  coniuie,  la  maison  Boutarel ,  qui  obtenait  une  rné- 
d’or  à  TExpositioii  de  1844,  et  qui  embrasse  une 
quantité  considérable  d’affaires.  Cette  maison  s’apidi- 
qne  avec  un  réel  succès  à  réaliser  le  bon  marché  des  pro¬ 
duits  sans  perdre  de  vue  les  exigences  d’une  bonne  exé¬ 
cution. 

Nous  pouvons  le  dire  en  terminant  sans  faire  accep¬ 
tion  d’aucune  individualité,  les  teintures  et  apprêts  de 
Paris  apportent  un  concours  des  plus  utiles  à  l’industrie 
des  laines  peignées.  Cette  branche  de  travail  est,  en 
outre,  entre  les  mains  d’industriels  très-recommandables. 


Un  mot  sur  les  ouvriers  employés  dans  les  teintureries: 
le  personnel  de  ces  établissements  ne  comprend  point 
de  femmes,  si  ce  n’est  pour  une  seule  opération,  celle  qui 
consiste  à  enlever  avec  une  pincelte  les  pailles  restées 
dans  le  tissu.  Ce  n’est  pas  que  le  travail  y  ail  des  néces¬ 
sités  extraordinaires  sous  le  rapport  de  la  fatigue  qu’il 
entraîne  ;  mais  il  se  compose  de  certaines  manipulations 
auxquelles  les  hommes  conviennent  seuls.  On  n’y  occupe 
même  pas  d’enfants.  Les, ouvriers  teinturiers  forment 
une  population  sédentaire,  changeant  rarement  d’atelier 
et  très-digne  d’intérêt.  I^a  moyenne  de  leur  gain  est 
d’environ  3  fr.  par  jour,  avec  deux  mois  de  chômage  à 
peu  près  chaque  année. 
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CHAPITHE  V. 


Fnl>rf(!ntioii  tlii  ilrnp  i*n  Europe. 


I.  Fabi'iques  étrançfères  et  fabriques  fra^tçaises.  — 
Qîialités  et  prix.  —  Il  serait  difficile  de  se  figurer  de 
pi’imc  abord  à  quel  degré  d’ardeur  eu  est  venue  la  iiitle 
dans  le  champ  de  la  draperie.  La  guerre  est  partout, 
partout  infatigable  et  sans  trêve  :  guerre  entre  les  maîui- 
*  factures  d'une  meme  ville,  guerre  entre  les  cités  de  l’in¬ 
térieur  vouées  à  cette  industrie,  guerre  entre  nos  fabri¬ 
cants  et  les  fabricants  du  dehors.  Ces  derniers  figuraient 
eu  grand  nombre  dans  les  galeries  du  palais  de  Cristal.  Ils 
étaient  venus  de  tous  les  points  de  l’horizon  portant  fière¬ 
ment  leur  bannière,  et  résolus  sinon  à  vaincre  ou  à  mourir, 
du  moins  à  déployer  tous  leurs  efforts  dans  le  combat.  Au¬ 
cun  des  pays  producteurs  de  drap  ne  manquait  dans  l'en¬ 
ceinte  desChamps-Élysées;  il  n’y  avait  pas  d'autre  branche 
de  l’Lxposition  qui  justifiât  mieux  le  nom  d’universelle. 
Ce  n’était  pas  ici  le  camp  du  Drap  d'Or^  dont  les  héros 
cherchaient  à  se  surpasser  en  dé[)loyant  un  faste  éblouis¬ 
sant  et  stérile  ;  c'est  le  camp  du  drap  de  laine,  où  Fulilité 
tient  lieu  d'éclat,  et  où  les  merveilles  accomplies  au  pro¬ 
fit  de  riiumanité  laissent  bien  loin  en  arrière  les  royales 
splendeurs  du  xvi*^  siècle.  En  présence  de  la  vive  con¬ 
currence  qui  s'est  ouverte  entre  les  peuples  sur  le  terrain 
de  la  draperie,  il  serait  impossible  de  se  faire  une  idée 
juste  de  la  situation  de  nos  propres  fabriques  sans  savoir 
à  quoi  's'en  tenir  sur  les  comiiétitions  rivales  qui  les 
pressent  de  toutes  parts.  C'est  donc  pour  nous  une  obli- 
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galion  de  caractériser  dès  Fabord  l’exposition  des  prin¬ 
cipaux  peuples  ayant  pris  part  au  concours. 

Celui  de  tous  qui  a  le  plus  étonné,  c’est  rAulrichc.  Les 

fabricants  de  la  Moravie  et  ceux  de  la  Bohème,  les 

premiers  surtout ,  ont  marché  à  pas  de  géant  depuis 

l’Exposition  universelle  de  Londres.  Ils  n’avaient  paru  à 

■ 

Ilydc-Park  que  dans  un  rang  assez  modeste,  trop  peu 
remarqué  peut-être,  et  les  voilà,  au  bout  de  cinq  ans  à 
peine,  devenus  l’objet  de  l’attention  générale  des  con¬ 
naisseurs,  et  en  état  d’affronter  les  renommées  les  mieux 
établies.  Plus  on  examinait  leurs  produits,  et  plus  on  res¬ 
tait  émerveillé  des  progrès  réalisés.  Le  mouvement  a  été 
si  rapide  que  rinduslrie  s’est  entièrement  transformée. 
En  mettant  sous  leurs  yeux  les  ouvrages  des  autres  peu¬ 
ples,  l’Exposition  de  1851  avait  offert  aux  industriels  de 
r Autriche  des  termes  de  comparaison  magnifiques.  Ce 
fut  là  comme  une  révélation.  L’Autriche  s’appliqua  im¬ 
médiatement  à  mettre  à  profit  les  ressources  incompara¬ 
bles  que  plusieurs  de  ses  provinces  offrent  à  rinduslrie 
drapière.  Elle  peut  se  flatter  d’y  avoir  réussi  pour  la 
draperie  proprement  dite  comme  pour  la  nouveauté, 
quoique  cette  seconde  branche  de  sa  fabrication  occupe 
chez  elle  moins  de  place  que  la  première.  La  Saxe  et  la 
Prusse  n’avaient  pas  autant  de  chemin  à  parcourir  pour 
arriver  au  point  où  elles  sont  aujourd’hui.  L’une  et 
l’autre  ont  néanmoins  offert  aux  regards,  en  1853,  la  pre¬ 
mière  sur  une  petite,  la  seconde  sur  ime  grande  échelle, 
des  résultats  surprenants.  Les  étoffes  envoyées  par 
8G  fabricants  de  divers  points  de  la  monarchie  prus¬ 
sienne,  de  la  Silésie,  de  la  Westphalic,  de  la  province 
rhénane,  etc.,  composaient  un  ensemble  extrêmement 
varié  et  des  plus  curieux.  Les  draps  allemands  étaient 
rangés  à  l’Exjiosilion  d’une  manière  plus  avantageuse 
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que  ceux  de  tous  les  aiUre.s  peuples.  Pour  ue  parler  que 
de  la  France,  taudis  que  chacun  de  nos  exposants  s’était 
muré  dans  sa  vitrine,  rendue  presque  toujours  obscure 
par  d'étroites  parois,  les  fabricants  autrichiens  et  prus¬ 
siens  s^étaient  établis  côte  à  cote  sur  de  longues  tiles;  ils 
étaient  là  comme  en  plein  air,  jouissant  d’un  très-beau 
jour,  et  leurs  tissus  se  prêtaient  aisément  à  l’examen. 

La  draperie  anglaise  était  représentée  par  quebiucs 
maisons  notables  de  Leeds,  de  Huddersfield,  de  Trow- 
bridge.  Leur  exhibition  renfermait  des  échantillons  re¬ 
marquables.  Cependant  le  tableau  était  trop  rcslreint, 
l’étalage  n’était  pas  complet.  Cette  branche  de  l’industrie 
britannique  n’apparaissait  point  dans  lepalais  des  Clianifis- 
Élysées  avec  sa  puissance  réelle.  Vent-on  constater  la 
justesse  de  cette  remarque?  veut-oii  s’assurer  qu’elle  n’a 
rien  d’arbitraire  ni  de  hasardé?  Il  suffit  de  se  rappeler  la 
draperie  de  nos  voisins  à  rExposition  de  4851.  Nous 


n’en  rendrons  pas  moins  justice  aux  exposants  de  1833; 
mais  nous  les  regarderons  comme  une  simple  avant-garde, 
d’après  laquelle  il  n’était  pas  permis  de  juger exactcincnt 
de  l’importance  du  corps  d’armée.  L’industrie  drapière 
do  la  Belgique,  dont  la  ville  de  A'^erviers  est  le  grand 
centre,  se  déroulait  [dus  complète.  Quoiqu’il  fût  encore 
possible  de  signaler  ici  certaines  lacunes,  ces  lacunes 
n’altéraient  pas  l’exactitude  du  tableau.  Nos  voisins  nous 
ont  mis  à  môme  de  voir  qu’ils  étaient  très-ex[iérinien- 
tés  dans  la  fabrication  du  drap,  et  possédaient  de  larges 
moyens  de  production. 

En  face  de  cette  phalange  étrangère,  quels  sont  les 
avantages  ou  les  désavantages  de  notre  propre  jiays? 
Cette  question  s’élève  d’elle-mémc  dans  l’esprit  de  nos 
lecteurs.  Je  crois  pouvoir  affinner  d’abord,  sans  la  moin¬ 
dre  hésitation,  que  nulle  part  au  monde  le  drap  n’esl 
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mieux  confectionné  que  chez  nous.  J’ose  aller  plus  loin, 
et  j’en  appelle  ici  volontiers  à  tous'  les  connaisseurs  im¬ 
partiaux.  Si,  pour  certaines  variétés,  l’Autriciie,  la 
Prusse,  la  Belgique,  etc.,  n’avaieiit  rien  à  nous  envier, 
aucun  fabricant  de  ces  pays  n’a  présenté  un  drap  établi 
dans  des  conditions  aussi  pures,  aussi  complètement  ré¬ 
gulières  que  les  beaux  draps  de  Sedan,  que  ces  draps 
qu’on  peut  appeler  les  types  classiques  de  la  fabrica¬ 
tion.  Disons-le  :  sous  le  rapport  de  la  qualité,  indépen¬ 
damment  du  prix,  dont  je  me  réserve  de  parler  tout  à 
l’heure,  nous  ii’avous  personne  en  avant  de  nous;  pour 
quelques  branches  déterminées,  nos  fabricants  ont  le  pas 
sur  tous  les  auü*es.  En  fait  de  couleur,  l’avantage  appar¬ 
tient  à  la  France.  INos  teintureries  de  drap  donnent  des 
résultats  incomparables.  Ün  se  heurtait  parfois  à  des 
nuances  fausses,  ternes  ou  manquant  d’uniformité,  jusque 
dans  les  meilleures  parties  de  l’exhibition  étrangère. 
Quant  aux  dessins  pour  la  nouveauté,  quant  à  l’esprit 
d’invention  et  de  goût,  toute  réserve  en  faveur  de  nos 
fabricants  serait  superflue.  Au  dehors  et  au  dedans,  on 
sait  à  quoi  s’en  tenir.  Comme  pour  les  étoffes  destinées 
à  l’habillement  des  femmes,  comme  pour  les  soieries, 
pour  les  tissus  mélangés  ou  les  lainages  de  fantaisie,  la 
F  rance  a  le  privilège  d’ètre  un  modèle  et  un  modèle  qu’on 
ne  se  fait  aucun  scrupule  de  contrefaire.  Ses  dessins, 
ses  formes,  ses  dispositions ,  ont  à  peine  paru  sur  nos 
marchés,  qu’ils  courent  déjà  le  monde.  Les  coupons 
s’expédient  dans  toutes  les  directions,  vers  toutes  les 
villes  de  fabrique.  Dirai-je  que  plus  d’une  fois  et  dans 
plus  d'une  industrie  les  dessins  acquis  par  un  fabri¬ 
cant,  souvent  à  grands  frais,  ont  été  livrés,  par  des  ma¬ 
nœuvres  inqualifiables,  à  ses  concurrents  étrangers  avant 
d’ôlre  sortis  de  ses  propres  magasins  ?  Était-ce  infidélité 
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dans  l’alelier?  Fallait-il  s’en  prendre  an  dessinateur,  qui 
trouvait  moyen  de  recevoir  iin  salaire  des  deux  mains  à 
la  fois?  On  ne  sait«  Mais  une  telle  fraude,  une  telle  rapine 
organisée  a  du  moins  toute  la  signification  d’un  hommage 
rendu  à  la  supériorité  de  Tart  français.  Nos  fabricants 
aimeraient  mieux  un  peu  moins  d’honneur  et  plus  de  res¬ 
pect  pour  leur  propriété,  cela  se  devine  sans  peine.  A 
un  point  de  vue  général,  nous  n’en  devions  pas  moins 
signaler  un  fait  aussi  caractéristique. 

Si  maintenant  nous  abordons  la  question  du  prix  des 
étoffes,  la  scène  change  complètement  ;  l’avantage  ap¬ 
partient  sans  réserve  à  d’autres  nations,  à  la  Saxe,  h  la 
Prusse  et  surtout  à  l’Autriche.  Les  causes  de  cette  diffé¬ 
rence  intéressent  vivement  la  draperie  française.  Le  pu¬ 
blie,  de  son  côté,  a  hâte  de  savoir  pourquoi  nos  manufac¬ 
turiers  n’établissent  leurs  étoffes  qu’à  des  prix  plus  élevés 
que  telles  ou  telles  fabriques  du  dehors. 

Les  raisons  de  notre  infériorité  sous  le  rapport 


des  prix  tiennent  à  un  ensemble  de  circonstances  fort 
complexes.  On  doit  citer  d’abord  des  différences  dans  le 
prix  de  la  main-d’œuvre.  Les  salaires  des  ouvriers  sont 
beaucoup  moins  élevés  dans  les  provinces  allemandes 
que  dans  nos  villes  manufacturières,  c’est  incontestable. 
La  vie  chez  nous  a  des  exigences  plus  coûteuses.  Nos  ou¬ 
vriers  ont  d’autres  habitudes;  ils  sont,  grâce  à  Dieu,  plus 
élevés  sur  l’échelle  intelleetiielle  que  dans  nombre  de 
districts  étrangers.  Il  ne  faudrait  pas  croire  néanmoins 
qu’en  prenant  de  part  et  d’antre  le  chiffre  des  salairc.s, 
il  suffirait  d’une  des  opérations  les  plus  éléincnlaires  de 
rarilhmétique  pour  déterminer  la  différence  exacte 
entre  les  prix  de  la  main-d’œuvre.  Un  pareil  mode  de 
calculer  nous  conduirait  loin  de  la  vérité.  Ce  sont  des 
supputations  semblables  qui  ont  amené  à  dire  que  les 
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chiffres  savent  mentir  au  besoin,  et  qu’avec  l’art  de  les 


grouper  on  {icul  leur  hure  dire  à  [leu  près  ce  qu’on  veut. 
Il  faut  se  demander  dans  Tespèce,  avant  toute  comparai¬ 
son,  si  l’ouvrier  de  la  Moravie,  de  la  Bohême,  de  la 
Saxe  ou  de  la  Silésie,  avec  un  salaire  nolableincnl  infé¬ 
rieur  à  celui  du  travailleur  français,  produit  autant  que 
ce  dernier,  ür,  il  n’est  pas  douteux,  d’après  les  données 
cOEUjjaralives  que  nous  avons  pu  recueillir,  que  la  su[)é’ 
riorilé  n’appartienne  à  nos  ouvriers.  Si,  des  deux  cotés, 
l’on  ramène  le  travail  à  un  compte  en  partie  double,  on 
trouve  que  la  balance  incline  notablement  du  côté  de  la 
France.  Dès  que  la  différence  entre  la  valeur  produite, 
dans  un  même  laps  de  temps,  par  l’ouvrier  le  plus  rétri¬ 
bué  et  celle  produite  par  l’ouvrier  qui  l’est  le  moins,  est 
proportionnelle  à  la  différence  des  salaires,  il  y  a  com¬ 
pensation.  Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de  prétendre 
que  les  comptes  s’équilibrent  exactement  entre  nos  fabri¬ 
ques  de  drap  et  les  manufactures  allemandes.  Ces  der¬ 
nières  conservent,  sous  ce  rapport,  un  avantage  réel. 


dont  je  n’ai  voulu  qu’empêcher  l’exagération.  .l'ai  dû 
prémunir  les  yeux  contî’c  les  effets  d’un  prisme  d’autant 
j)lus  dangereux  qu’il  semblait  provenir  de  chiffres  incon¬ 
testés.  11  serait  naturellement  Irès-diflicile  de  préciser 
l’avantage  restant  à  nos  rivaux.  Si  l’on  tenait  cependant 
à  avoir  une  indication  nettement  articulée,  quoique  tou¬ 
jours  i)ar  voie  d’approximation,  on  pourrait  mettre  au 
[)rotît  des  manufacturiers  allemands  un  écart  de  12  à  15 
pour  cent  sur  le  prix  des  salaires. 

Une  autre  circonstance  plus  favorable  encore  provient 
des  facilités  dont  jouissent  les  fabricants  prussiens  ou  au- 
Iricliicns  pour  leur  approvisionnement.  Ils  ont  les  laines- 
sous  la  main.  Nulle  contrée  du  monde  ne  produit  de  ma¬ 
tière  plus  belle,  mieux  appropriée  aux  exigences  des  fabri- 
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qiies  de  drap  que  la  Moravie,  la  Hongrie,  la  Silésie.  Voilà 
[lien  la  terre  promise  de  la  laine  !  Aux  toisons  qu’ils  achè¬ 
tent  autour  de  leurs  usines,  les  manufacturiers  iront  point 
à  ajouter  un  suppiémenl  tiré  du  dehors.  Les  dépenses  né¬ 


cessitées  par  les  transports  ou  par  les  tarifs  de  douane 
ne  grossissent  point  les  frais  de  production.  Nos  fabri¬ 
ques,  tant  qu’elles  mettent  en  œuvre  des  laines  françaises, 
sont  également  affranchies  de  toutes  ciiarges  exreiition- 
nelles  ;  mais  les  toisons  de  nos  troupeaux  ne  suffisent  pas 
à  tous  les  besoins  de  la  consommation.  Le  complément 
indispensable,  que  nous  prenons  en  dehors  de  nos  fi'oii- 
tières  dans  les  pays  européens,  supporte  maintenant 
un  droit  de  24  p.  0/0.  Ce  droit  s’amoindrit  jiour 
les  laines  tirées  de  lointains  parages ,  par  exemple ,  des 
régions  situées  au  delà  du  cap  Horn  ou  du  ca[>  de  Bonne' 
Espérance  ;  mais  le  fret  absorbe  à  peu  près  la  différence. 
On  peut  rechercher  quelle  est  l’influence  réelle  d’un  pa¬ 
reil  droit.  Grâce  à  la  combinaison  douanière  ap|iolée 
drawback ,  et  qui  consiste  à  restituer  le  droit  perçu  à 
rentrée  pour  les  laines  au  niomeut  où,  converties  en 
tissus,  elles  sortent  du  territoire  français,  le  tarif  n’a  pas 
pour  effet  de  gêner  nos  ventes  au  dehors.  La  rcsiitiilion 
est  même  calculée  de  telle  manière,  qu’en  tenant  compte 


de  toutes  les  circonstances,  elle  tend  à  favoriser  notre  com¬ 


merce  d’exportation.  Mais  le  dmwback  laisse  tnnjours  aux 
fa!>riqiics  allemandes  l’avantage  de  n’avoir  pas  à  payer 
de  frais  de  trans[)ort;  de  plus,  il  ne  touche  en  rien  à  la 
consommation  française ,  qui  absoHie  la  grande  masse 
des  produits  fabric[ués.  Pour  comparer  avec  le  prix  de 
nos  draps  le  prix  des  draps  élrangers,  on  ne  saurait  dis¬ 
tinguer  dans  nos  étoffes  celles  qui  sont  destinées  à  l’ex¬ 
portation  de  celles  qu’achètent  les  coasomniateurs  nalio- 
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naiix.  Notre  prix  normal,  c’est  le  prix  de  rintérieur,  c’est 
le  prix  de  vente  chez  le  fabricant. 

Vaï  définitive,  les  différences  de  situation  entre  nos  fo- 
hriques  de. drap  et  les  fabriques  étrangères  sont  réelles; 
mais  cette  différence  n’est  pas  la  même  par  rapport  à  tous 
les  manufacturiers  du  dehors.  Ceux  qu’il  serait  le  plus 
difficile  d’égaler  sous  le  rapport  des  prix ,  ce  sont  les  fa¬ 
bricants  de  l’Autriche;  puis  viennent  ceux  de  la  Saxe. 
La  monarchie  prussienne  se  présente  immédiatement 
après  ces  deux  pays ,  d’abord  pour  les  draps  de  Silésie, 
en  second  lieu  pour  ceux  de  la  province  rhénane  et  de  la 
Westphalie.  La  ligne  de  démarcation  semble  s’amoindrir 
quand  il  s’agit  de  l’Angleterre  et  de  la  Belgique,  dont  la 
situation  contraste  ici  un  i)eu  moins  avec  la  nôtre. 

IL  Manufactures  françaises,  —  Traits  essentiels. 

'  — ■  Nouveaux  jn'oduits.  —  Depuis  12  à  13  ans,  la  dra¬ 

perie  française  a  changé  de  nature.  Autrefois,  elle  ne 
comprenait  guère  que  les  tissus  lisses;  aujourd’hui ,  les 

I  trois-quarts  de  noti'e  fabrication  au  moins  consistent  en 
tissus  croisés.  Dans  le  langage  du  commerce  on  distingue 
soigneusement  les  deux  genres.  Le  nom  de  drap  reste 
aux  tissus  lisses;  les  autres  prennent  la  dénomination  gé¬ 
nérale  d'étoffes.  En  abordant  rindustrie  des  laines,  nous 
avions  mentionné  la  grande  distinction  des  tissus  en  laine 
peignée  et  des  tissus  en  laine  cardée.  A  Reims,  à  Rou¬ 
baix  ,  nous  avons  trouvé  des  étoffes  fabriquées  avec  i’iine 
et  avec  l’antre  matière.  Dans  la  draperie  nous  ne  ren¬ 
contrerons  plus  que  la  laine  cardée.  Les  laines  à  peigne, 
qui  sont  des  laines  longues ,  se  prêteraient  mal  au  feu¬ 
trage.  Le  caractère  des  laines  à  carde  employées  par  les 
fabriques  de  drap ,  c’est  d’ètre  courtes,  plus  ou  moins  ■ 
ondulées,  et  de  pouvoir  ainsi  s’engrener  aisément  les  unes 
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dans  les  aulrcs.  Les  deux  catégories  comprennent  égale’ 
ment  des  laines  fines  et  tics  laines  communes. 

Il  a  été  laciic  de  suivre  à  travers  nos  Expositions  suc¬ 
cessives  de  Tindustrie  nationale  les  progrès  de  la  drape¬ 
rie  française.  Au  mouvement  ascensionnel  de  la  fabrica¬ 
tion  a  correspondu  un  développement  graduel  de  nos 
exportations.  Si  nous  repassions  les  états  publiés  par 
radministration  des  douanes  depuis  4837»  embrassant 
ainsi  une  période  de  temps  qui  a  vu  trois  expositions, 
nous  reconnaîtrions  que  raccroisscmeiU  de  nos  ventes 
sur  les  marchés  extérieurs  a  été  presque  continu.  Le 
chiffre  des  quantités  de  drap  exportées  en  1853,  par  rap¬ 
port  au  chiffre  de  1837,  était  à  peu  près  double  :  de 
(>30,600  kilogrammes,  il  était  monté  à  plus  de  1 ,1200,000. 
Néanmoins,  raccroissemenl  a  toujours  suivi  une  progres¬ 
sion  assez  lente.  Quand  on  lient  compte  de  l’habileté  de 
nos  industriels  et  des  conditions  du  draivhackt  on  peut  se 
demander  si  la  lenteur  de  ce  mouvement  ne  provient  pas 
plutôt  de  notre  organisation  et  de  nos  habitudes  cüninier- 
ciales  que  des  circonstances  inhérentes  à  la  fabrication 
môme.  L’Exposition  universelle  a  offert  des  éléments  in¬ 
appréciables  pour  nous  édifier  à  ce  sujet.  Elle  a  per¬ 
mis  d’examiner  quel  est  le  genre  cl  quelle  est  la  puis¬ 
sance  de  chacun  de  nos  districts  manufacturiers ,  et 


d’arriver  ainsi  à  mesurer  l’étendue  et  la  portée  réelle 


des  forces  collectives  de  cette  branche  du  travail  na¬ 
tional . 

Entre  les  diverses  localités  françaises  vouées  à  la  con¬ 
fection  de  la  draperie ,  il  se  rencontre  toujours  quelques 
points  de  rapprociiement.  Sedan  ,  Elheuf ,  Louviers, 
Bischwiilcr, Lisieux, Carcassonne,  etc.,  produisent  toutes 
des  draps  noirs  outre  leurs  articles  jiarliculieps.  La  dra- 
[)cric  de  nouveauté  se  trouve  dans  nos  fabriquc.s  de  l’est, 
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« 

du  nord,  du  centre  de  la  France,  comme  dans  celles  des 
mamiractures  méridionales  de  Mazamet  cl  de  Bédarieux. 
(^ependanl  cliaque  groupe  apparaît  avec  une  physiono¬ 
mie  singulière,  aUcslant  des  diflerences  souvent  prulon- 
des  et  toujours  curieuses  à  connaître.  Les  étüflcs  drapées 
(pialillécs  de  fines  appartiennent  plus  spécialement  à  nos 
usines  de  Test  et  du  nord  ;  la  draperie  commune  ou  de 
finesse  moyenne,  à  nos  ateliers  du  centre  et  du  midi. 
Mais  cette  délimitation  ne  serait  pas  d’une  justesse  ab¬ 
solue.  Il  se  produit  sans  cesse  des  empiétements  d’une 
spécialité  sur  une  autre  ;  il  y  a  toujours  quelque  unité 
qui  tranche  avec  faspect  général  d’un  district.  La  distinc¬ 
tion  faite  entre  Test  et  le  nord  d’une  part,  le  centre  et  le 
midi  d’autre  part,  forme  seulement  un  indice  utile  à  con¬ 
sulter.  I.cs  nouvelles  idées  et  les  eiïorts  nouveaux  qui  ont 
surgi  de  notre  temps  dans  le  champ  de  rindustric  dra- 
pière  appartiennent  à  Tune  et  à  rautre  division.  I.c  mou¬ 
vement  s’est  accompli  en  revêtant  les  formes  les  plus 
diverses.  Tantôt  il  se  rapporte  à  des  localités  tout  en¬ 
tières  sortant  subitement  de  leur  obscurité;  tantôt  il 


dérive  des  entreprises  hardies ,  des  découvertes  ingé¬ 
nieuses  de  quelque  fabricant  isolé.  Les  imitations  arri¬ 
vent  bientôt,  et  le  genre  des  localités  se  transforme  et 
s’agrandit  à  la  suite  d’heureuses  initiatives  individuelles. 
Le  travail  conquiert  de  nouveaux  éléments  :  là  où  il  pa¬ 
raissait  néchir,  il  se  relève  jilus  puissant  qu’autrefois. 
L’cxhiliitioii  française  de  i  8î>o  a  inonlré  quelques-unes 
lie  CCS  applications  nouvelles  qui  influent  sur  les  destinées 
d’une  industrie ,  et  donnent  un  juste  relief  à  certaines 
imlividuahlés. 

Dans  ce  nombre  figuraient  des  innovations  dues  à  un 
inanufacluricr  de  Sedan,  M.  l^lisée  de  Montagnac,  dont 
la  situation  manufacturière  s'csl  considérablement  accrue 
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depuis  quelques  années.  Ce  fabricant  avait  exposé  deux 
étoffes  d’un  genre  remarquable  :  des  draps-velours  et  des 
imitations  de  peaux  d’animaux.  Les  tissus  iniitanl  les 
peaux  d’ours  lilanc  et  d’ours  noir  se  rapprochent  nier- 
veilleusemeiit  du  naturel.  Oii  n’aurait  jamais  cru  qu’avec 
la  laine  on  pût  obtenir  une  similitude  aussi  complète, 
aussi  régulière.  Ce  genre  d’étoffe  est  très-avaiitageux 
pour  vêtements  d’hiver.  Les  draps-velours  sont  d’une 
utilité  plus  générale;  l’usage  en  est  susceptible  d’une  plus 
grande  extension.  Le  tissu  appelé  drap-velours  préseiiie 
la  douceur  et  le  moelleux  du  velours  de  soie ,  tout  en 
conservant  ses  caractères  essentiels,  M.  de  Monlagiiac 
traite  les  étoffes  façonnées  à  la  manière  de  ses  velours 
unis,  et  obtient  ainsi  des  nouveautés  en  drap-velours.  Ce 
genre  une  fois  créé,  la  fabrication  en  a  été  portée  à  un 
degré  extraordinaire  de  perfection.  Les  créations  île 
M.  de  Montagnac  ont  élargi,  en  le  renouvelant,  le  cercle 
de  la  fabrication  sedanaise.  Il  n’est  pas  sans  intérci  do 
connaître  quels  sont  les  principes  essentiels  de  la  fabri¬ 
cation  du  drap-velours.  Quelques  mots  suffiront  pour  en 
donner  une  idée. 

C’est  en  battant,  soit  mécaniquement,  soit  à  la  maio, 
l’étoffe  mouillée,  ou  bien  en  lui  imprimant,  d’une  ma¬ 
nière  ou  d’une  autre,  des  secousses  comme  celles  résul¬ 
tant  du  battage,  qu’on  arrive  à  redresser  la  laine  et  à 
obtenir  la  surface  veloutée.  Le  principe  de  cette  fabrica¬ 
tion  réside  donc  dans  le  battage  du  tissu  mouillé,  battage 
qui  demande  d’ailleurs  à  être  opéré  d’après  certaines 
règles,  et  qui  doit  être  suivi  de  certaines  opérations  iiour 
aboutir  à  un  résultat  satisfaisant.  M,  de  Montagnac  a  été 
amené,  dit-on,  à  découvrir  l’effet  du  battage  pour  le 
redressement  de  la  laine,  envoyant  un  ouvrier  [tatire  le 
tissu  mouillé  pour  réparer  une  opération  mal  faite.  Uevi- 
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nanl  les  conséquences  qu’on  pouvait  tirer  de  ce  pro¬ 
cédé,  il  a  cherché  et  il  est  parvenu  à  l’appliquer  dans  des 
conditions  manufacturières  . 

Un  manufacturier  d’Elbeuf,  M.  Théodore  Chennevière, 
dont  la  notabilité  industrielle  date  déjà  d’assez  loin,  a,  de 
son  cote,  enrichi  le  domaine  de  la  nouveauté  d’Elbeuf  de 
genres  divers ,  très-goûtés  du  commerce.  Plusieurs  ont 
été  créés  par  lui  ;  d’autres  sont  confectionnés  dans  ses 
ateliers,  à  l’aide  de  procédés  tout  nouveaux.  M.  Chen¬ 
nevière  a  entrepris  avec  succès  la  fabrication  des  tissus 
pour  vêtements  de  femmes.  Il  confectionne  artistement 
des  étoffes  doubles,  c’est-à-dire  des  étoffes  ayant  à  l’en¬ 
vers  leur  doublure  toute  tissée.  On  ne  saurait  imaginer 
à  quel  point  les  laines  se  transforment  sous  la  main  de  ce 
fabricant  ;  elles  prennent  cent  aspects  nouveaux.  Mais  ici 
l’esprit  inventif  ne  se  livre  pas  à  des  excentricités  inu¬ 
tiles;  il  sait  tenir  compte  des  moindres  nécessités  de 
la  pratique.  L’invention  s’est  manifestée  surtout  dans  les 
effets  que  M.  Chennevière  obtient  de  l’alliance  des  dé¬ 
chets  de  soie  avec  la  laine.  11  a  trouvé  le  moyen  d’utiliser 
des  matières  jadis  à  peu  près  perdues  dans  les  filatures 
de  bourre  de  soie.  Tantôt,  dans  ses  étoffes,  la  laine  et  la 
soie  conservent  leur  nature  propre  à  ce  point  qu’elles 
semldent  tout  à  fait  indépendantes  l’une  de  l’autre  ;  tantôt 
les  mélanges  sont  si  ingénieusement  opérés,  qu’on  ne 
reconnaît  plus  les  caractères  de  chacune  des  matières 
employées.  On  dirait  des  étoffes  tissées  avec  des  filaments 
d’nnc  espèce  inconnue-  M.  Chennevière  a  eu  l’art  de  mé¬ 
langer  parfois  avec  la  soie  ou  la  laine  certaines  matières 
dont  l’usage  était  depuis  longtemps  abandonné  ou  n’avait 
jamais  eu  lieu  dans  des  proportions  vraiment  manufactu¬ 
rières.  C’est  ainsi  qu’il  a  utilisé  les  iilaments  fins  et 
soyeux  (|ui  fixent  les  coquilles  de  certains  mollusques  aux 
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flancs  des  roches  marines  ^  et  les  poils  de  différents  ani¬ 
maux,  tel  que  le  r-at  musqué,  le  castor,  la  vigogne.  Ce 
sont  là  cependant  des  exceptions,  et  quelques-unes  se  re¬ 
trouvaient  dans  l’exhibition  d’un  ou  dedeiix manufacturiers 
d’Iilbeuf.  L’innovation  largement  accomplie,  l’innovalion 
consacrée  par  des  opérations  nombreuses,  celle  qui  voit 
se  développer  au-devant  d’elle  les  plus  larges  perspec¬ 
tives,  consiste  dans  l’emploi  de  .la  soie  conCAirrernmcnt 
avec  la  laine  pour  la  confection  des  tissus  destinés  à  l’iia- 
hillement  des  femmes  et  à  celui  des  Ijommes.  On  n’exa- 
niinait  pas  sans  intérêt  des  variétés  d’étoffes  dont  l’en¬ 
droit  est  eu  laine  ou  en  cachemire  et  dont  l’envers  est  en 


soie.  Ici,  cette  seconde  face  imite  les  fourrures  ;  là ,  elle 
revêt  l’aspect  de  la  peluclie;  ailleurs,  elle  présente  le 
brillant  du  velours  propremeiH  dit. 

Se  distinguer  par  une  habileté  particulière,  conquérir 
une  supériorité  incontestable  dans  une  fabrication  connue, 
c’est  un  fait  digne  d’éloges.  Ouand  celte  supériorilc 
d’exécution  semble  immobilisée  dajis  les  mêmes  mains, 
sans  jamais  fléchir,  elle  témoigne  à  coup  sûr  d’un  l'cel 
génie  de  fabrication.  Les  plus  hautes  récompenses  dé¬ 
cernées  à  diverses  reprises  à  la  suite  de  nos  Expositions 
nationales  ont  consacré  dans  l’industrie  drapière  des  re¬ 
nommées  qui  savent  demeurer  toujours  fidèles  à  cilcs- 
mêmes.  Nous  devions  cependant  insister  d’une  rnanièï’e 
spéciale  sur  les  efforts  qui  ouvrent  de  nouvelles  issues  à 
la  fabrication  et  agrandissent  le  domaine  du  travail.  Dans 
les  inventions  individuelles  les  plus  heureuses,  il  y  a 
d’ailleurs  un  fonds  dont  il  faut  reporter  riioiiiiciir  aux 
exemples  antérieurs,  à  renscirdjle  des  faits  acipiis.  Les 
élargissements  nouveaux  donnés  à  une  fabrication  auraient 
éié  impossibles  s’ils  n’avaient  pas  été  précédés  par  de  nom¬ 
breux  perfeclionuements. 
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III.  Sedan,  —  Elbeuf.  —  Louviers.  —  Vire,  — 
Lisietix.  —  Abbeville.  —  BischwiUer .  —  Dans  le  eliainp 
(le  la  draperie,  chacune  de  nos  villes  de  fabrique  se  pré¬ 
sente  aux  rcgard.s  avec  une  physionomie  propre  et  un 
caractère  tranché.  Chacune  a  ses  habitudes  et  son  genre 
de  travail. 

iva  fabrique  de  Sedan,  dont  la  fondation  remonte  à  plus 
de  deux  siècles,  a  figuré  à  l’Exposition  pour  les  deux 
genres  de  produits  composant  à  riieui’c  qu’il  est  l’in¬ 
dustrie  drapière  :  la  draperie  proprement  dite  et  la  nou¬ 
veauté.  Quoiqu’elle  ait  perdu  considérablement  de  ter¬ 
rain  dans  le  champ  de  la  consommation  générale,  la 
draperie  n’en  forme  pas  moins  encore  le  fond  du  travail 
sedanais.  Elle  est  ici  entre  des  mains  si  habiles,  si  juste¬ 
ment  honorées,  qu’elle  conserve  intacte  sou  ancienne  ré¬ 
putation,  malgré  les  conquêtes  réalisées  par  les  étoffes 
de  nouveauté.  On  n’a  plus  rien  à  dire  aujourd’hui  des 
maisons  représentant  la  draperie  de  Sedan,  et  d’où  sor¬ 
tent  CCS  draps  noirs  qui  sont  l’article  traditionnel  de  la 
fabrique,  et  dont  les  teintes  inimitables  défient  les  injures 
du  temps.  La  perfection  des  produits  exposés  était  univer¬ 
sellement  admirée.  Cette  suprématie  invariable,  les  ali¬ 
ments  qu’elle  a  fournis  et  qu’elle  fournit  au  travail  local, 
sont  à  coup  sûr  des 'titres  de  la  plus  haute  importance 
devant  l’opinion  publique.  Si  l’on  feuillette  les  rapports 
des  jurys  de  nos  Expositions  successives  depuis  vingt  à 
trente  ans,  on  voit  les  récompenses  les  plus  tlalteuses 
décernées  à  diverses  reprises  aux  maisons  Cunin-Cri- 
daine,  Frédéric  Bacot,  Paul  Bacot,  Bcrtèche  et  Chosnon, 
soit  sous  leur  dénomination  actuelle,  soit  sous  une  autre 
raison  sociale.  Plusieurs  fois  hors  de  concours,  comme 
membre  du  jury  ou  comme  ministre  du  commerce, 
M.  Cunin-Gridaine  gardait,  comme  fabricant,  cette  situa- 
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tion  éminente  qu’une  médaüie  d’or  était  venue  consacrer 
dès  l’année  1843.  A  côté  de  ces  maisons,  vous  trouvez 


MM.  Blanpain  frères,  dont  les  tissus  blancs  et  les  tissus 
(le  haute  couleur  rouges  et  amarantes  méritent  surtout 
l’attention;  M.  Antoine  Rousselet,  qui  s’est  fait  une  spé¬ 
cialité  dans  la  draperie  de  qualité  moyenne  et  à  bon  mar¬ 
ché,  etc. 

Quelle  que  soit  la  valeur  des  anciens  articles  de  Sedan, 
cette  fabrique  aurait  été  débordée  par  ses  rivales , 
elle  aurait  vu  le  commerce  s’éloigner  d’elle  peu  à  peu, 
si  elle  ne  s’était  pas  prêtée  aux  exigences  du  goût  nou¬ 
veau.  Sans  doute,  les  manufacturiers  les  plus  renommés 
auraient  toujours  écoulé  leurs  produits,  mais  la  fabrique, 
collectivement  considérée,  se  serait  amoindrie.  C’est  à 
Sedan  même  qu’avait  été  donné  le  signal  de  la  trans¬ 
formation  de  nos  draperies  fines  par  l’application  du 
métier  Jacquard.  C’est  là  que  la  voie  nouvelle  avait  été 
d’abord  le  plus  largement  ouverte.  Tout  le  monde  con¬ 
naît  l’initiative  exercée  par  M.  Bonjean.  Sa  maison,  au¬ 
jourd’hui  dirigée  par  MM.  Bertèche  et  Chesnon,  a  tou¬ 
jours  conservé  le  rang  élevé  primitivement  conquis. 
Cependant,  la  priorité  appartenait  à  la  cité  des  Ardennes  ; 
les  succès  industriels  de  la  maison  Bonjean  n’avaient 
point  empêché  la  nouveauté  de  rester  longtemps  assez 
languissante.  Le  péril  qu’entraînait  cette  lélliargie  d’une 
branche  industrielle  qui  devient  de  plus  en  plus  la  grande 
source  où  la  consommation  va  puiser,  est  aujourd’hui 
conjuré  par  une  activité  et  par  des  succès  dont  l’Exposi¬ 
tion  universelle  attestait  la  grandeur.  Outre  M.  de  Mon- 
lagnac  dont  je  n’ai  plus  à  parler,  outre  MM.  Bertèche 
et  Chesnon  que  je  viens  de  nommer,  je  dois  citer  MM.  La- 
hrosse  frères  qui  ont  tiré  un  excellent  parti  des  alpagas, 
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et  M.  lîorderel  dont  Thabilelé  dans  la  confection  des 
étoffes  noîces  façonnées  est  bien  connue. 

La  nouveauté  !  tel  est  le  véritable  domaine  du  mou¬ 
vement  industriel.  Sedan  y  conserve,  du  reste,  sa  spé¬ 
cialité  en  fait  d’articles  fins.  On  ne  trouve  point  ici  de 
nouveautés  communes.  D’après  des  renseignements  qui 
nous  paraissent  mériter  une  entière  confiance,  la  moyenne 
des  prix  pour  la  nouveauté  ne  descend  pas  au-dessous  de 
17  à  18  fr.  le  mètre.  Dans  la  draperie  proprement  dite, 
quoique  les  genres  fins  soient  toujours  le  plus  beau  fleu¬ 
ron  de  la  couronne  locale,  la  moyenne  des  prix  est  beau¬ 
coup  plus  réduite,  parce  qu’il  se  confectionne  une  niasse 
imposante  de  drap  dans  les  qualités  ordinaires.  Cette 
moyenne  n’excède  point  14  fr.  On  se  fait  difficilement 
une  idée  des  réductions  de  [irix  qu’ont  subies  les  draps 
de  Sedan  depuis  trente  à  quarante  ans.  Les  tissus  qui, 
sous  l’Empire  et  au  commencement  de  la  Restaura¬ 
tion,  se  vendaient  de  70  à  80  fr.,  s’établissent  aujour¬ 
d’hui  à  28  ou  80  fr.  Le  jury  de  l’Exposition  de  1806,  en 
constatant  l’essor  que  venaient  de  reprendre  nos  fabri¬ 
ques  drapières,  si  rudement  traitées  par  la  révolution, 
avait  signalé,  avec  une  sorte  de  tristesse,  l’extrême 
cherté  de  nos  produits.  En  1834,  on  vendait  encore  30  fr. 
l’étoffe  qu’on  livre  aujourd’hui  au  commerce  à  22  fr. 
Nous  n’oserions  pas  dire,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  anciens  draps  de  70  à  80  fr.,  que,  sous  tous  les  rap¬ 
ports,  la  qualité  soit  restée  absolument  lamème  :  toujours 
est-il  que  la  différence,  s’il  y  en  a,  est  presque  msensible. 
Cette  notable  et  rapide  amélioration  provient  de  nou¬ 
velles  combinaisons  dans  l’emploi  des  laines,  d’une  fabri¬ 
cation  perfectionnée  et  de  quelques  autres  circonstances 
accessoires.  La  consommation  française,  sauf  de  rares 
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exceptions,  n’emploie  pliisaujourcrhiii  rie  drap  d’un  prix 
supérieur  à  22  ou  24  fr.  le  mètre  en  fabrique.  Ce  sont 
là  des  termes  extrêmes  que  ne  franchissent  guère,  par 
exemple,  les  tailleurs  de  Paris.  Encore  de  pareils  chiffres 
ne  se  rencontrent-ils  habituellement  que  dans  les  maisons 
de  premier  ordre. 

Si  nous  passons  de  Sedan  à  Elbeuf,  nous  pouvons  tout 
de  suite  constater  que  la  moyenne  des  prix,  eu  ce  qui 
concerne  la  nouveauté,  fléchit  d’une  manière  assez  no* 


table.  On  sait  que  les  étoffes  de  nouveauté  forment  la 
vaste  arène  de  la  fabrication  elbeuvienne.  C’est  à  peine 
si  on  pont  évaluer  sur  cette  place  la  production  de  la 
draperie  proprement  dite  à  un  quart  de  la  production 
totale  :  la  nouveauté  en  absorbe  un  peu  plus  des  trois 
quarts  à  elle  seule.  Comme  beaucoup  de  maisons  recher¬ 
chent  le  bon  marche,  la  moyenne  des  prix  ne  paraît  pas 
dépasser  14  fr.,  au  lieu  d’arriver  à  17  fr.,  ainsi  qu’à 
Sedan.  Pour  le  drap,  la  différence  entre  les  deux  villes 
est  lieaucoup  plus  faible  et  presque  insignifiante,  parce 
que  les  fabriques  d’Elbeuf  s’attaquent  surtout  aux  belles 
qualités. 

La  vie  industrielle  de  cette  dernière  ville,  le  foyer  où 
s’alimente  l'activité  de  la  fabrique,  ayant  pour  principal 
support  la  fabrication  des  étoffes  de  nouveauté,  on  devine 
sans  peine  combien  la  concurrence  doit  être  vive  et 
ardente.  La  nouveauté  n’érige-t-elle  pas  le  changement 
à  l’état  de  système?  Chacun  est  tourmenté  de  la  préoc¬ 
cupation  de  découvrir  quelques  combinaisons  inconnues. 
La  compétition  entre  les  maisons  rivales  est  tcliemcnt 
surexcitée,  tellement  infatigable,  qu’il  faut,  pour  ainsi 
dire,  que  les  fabricants  s’éveillent  chaque  malin  avec 
une  idée  neuve.  On  n'a  pas  le  temps  de  s’arrêter  à  un 
article  ;  on  ne  peut  s’endormir  sur  un  succès.  Trouve- 
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t-on  des  dispositions  qui  soient  goûtées  du  public?  Il  faut 


d'autres.  Livrez' vous  à  la  moindre  hésitation,  et  vous 
restez  bientôt  en  arrière  avec  des  articles  vieillis  et 


abandonnés.  La  fabrique  d’Elbeuf  subit  au  plus  haut 
degré  rempire  de  la  mode  cl  les  variations  incessantes 
du  goût  public.  Si  j'osais  me  servir,  en  cette  matière, 
d’une  expression  grandement  employée  par  Montaigne, 
je  dirais  volontiers  que  sa  physionomie  est  profondément 
diverse  et  ondoyante.  Aussi,  quelle  variété  infinie  de 
dessins  dans  ses  produits!  Que  de  recherches  multipliées! 
Que  de  compositions  dissemblables  !  Dans  ce  déljorde- 
ment  d’inspiralion  qui  ne  permet  pas  toujours  qu’on 
.s’impose  un  frein  salutaire,  nous  pourrions  relever,  au 
point  de  vue  du  bon  goût,  plus  d’une  déviation  et  pins 
d’une  erreur.  Une  considération,  cependant,  arrête 


notre  critique.  Les  articles  bizarres,  les  dessins  étranges 
sont  tlemandés  par  le  commerce;  souvent  ce  sont  môme 
ceux-là  qui  trouvent  en  defiors  de  nos  frontières  le  placC’ 
ment  le  plus  facile  et  le  plus  sùr. 


Or,  nous  avons  été  à  même  de  le  constater  bien  sou¬ 
vent,  une  des  causes  qui  ont  le  plus  entravé  l’essor 
de  nos  exportations  en  général  lient  précisément  à  ce 
que  nos  manufacturiers  n’ont  pas  su  se  plier  aux  exi¬ 
gences  du  goût  dans  les  différents  pays  du  monde;  ils 
n’ont  pas  su  tenir  assez  de  compte  des  diversités  existant 
sur  tel  ou  tel  marché.  Fabriquer  le  genre  qui  convient 
le  mieux  aux  consommateurs  auxquels  on  le  destine, 
voilà  im  principe  dont  il  importe  de  recommander  l’ob¬ 
servation,  Nos  voisins  les  Anglais,  qui  possèdeiU  bien 
mieux  que  nous  l’art  de  vendre  leurs  produits,  ont  tou¬ 
jours  attaché  une  importance  extrême  à  être  renseignés 
sur  les  goûts  et  les  habitudes  des  contrées  avec  lesquelles 
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iis  entretiennent  des  relations  commerciales.  Ils  prennent 
soin  ensuite  d’approprier  leur  fabrication  aux  mœurs  de 
ces  contrées.  Ce  système  leur  a  valu  des  succès  incompa¬ 
rables.  Nous  ne  pouvons  qu’engager  nos  fabricants  à  imiter 
un  pareil  exemple.  Il  serait  téméraire  déjuger  en  dernier 
ressort  du  goût  d’une  fabrique  d’après  tels  ou  tels  éctian- 
lillons  qui  lui  sont  imposés  par  les  convenances  du  com¬ 
merce.  Devons-nous,  d’ailleurs,  nous  effrayer  de  cette 
incessante  aspiration  vers  le  nouveau?  Non,  pourvu 
qu’une  large  place  soit  réservée  aux  articles  d’un  goût 
irréprochable;  n’y  a-t-il  pas  dans  l’existence  seule  de 
ces  derniers  articles  une  sorte  de  protestation  qui  suffit 
pour  sauvegarder  les  saines  traditions?  Une  fabrique  qui 
les  mettrait  en  oubli  dans  la  masse  de  ses  opérations 
trouverait  bientôt  son  châtiment  dans  sa  ruine.  Tant 
qu’elle  ne  compte  les  écarts  de  style  qu’à  l’état  d’ex¬ 
ception,  l’ardeur  même  dont  ces  écarts  témoignent  con¬ 
court  peut-être  à  alimenter  la  vivacité  de  l’esprit  de  re¬ 
cherche,  c’est-à-dire  à  réaliser  la  condition  suprême  du 
succès  dans  un  genre  Ici  que  celui  des  nouveautés- 
Dans  cette  carrière  où  chacun  s’élance  avec  une  sorte 
de  fiévreuse  impatience,  dans  cette  mêlée  où  les  rangs 
sont  si  pressés,  nous  aurions  à  relater  un  grand  iiunibre 
de  noms  propres  si  nous  devions  enregistrer  ceux  de  tous 
les  fabricants  que  distingue  un  mérite  réel.  Nous  sommes 
obligé  de  nous  en  tenir  à  quelques  indiviilualités,  à  celles 
qui  peuvent  le  mieux  nous  servir  à  caractériser  la  ial)ri- 
(jue  même.  Après  avoir  parlé  de  M.  Théodore  Chen- 
iievière,  je  ne  serai  démenti  p^ar  personne  en  nommant 
M.  Ch.  Flavigny.  Sa  fahrication,  toujoui-s  soignée  et  ré¬ 
gulière,  s’est  fait  remarquer  encore  en  1833  par  plusieurs 
genres  nouveaux.  En  fait  d’iniiovation,  je  cite  des  dessins 
tissés  avec  l’étoffe  même  dans  des  articles  destinés  à  des 
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manleanxde  femme.  L^cmploi  des  étoffes  épaisses  et  dra¬ 
pées  d’Elbeijf  pour  manteaux  date  déjà  de  t[uelques  an¬ 
nées,  mais  on  n’employait  jusqu’ici  (pædes  étoffes  unies; 
on  les  ornait  avec  des  broderies  en  velours  ou  en  [)asse- 
menlerie.  M.  Ch.  Flavigiiy  a  trouvé  le  moyen  d’incorporer 
le  dessin  daîis  l’étoffe  même,  malgré  les  contours  néces¬ 
sités  par  la  forme  des  manteaux.  Il  a  heureusement 
triomphé  des  difficultés  que  les  lignes  courbes  présen¬ 
tent  au  tissage.  La  fabrique  de  M.  Flavigny  nous  offre 
l’occasion  de  relever  un  fait  assez  rar,e  chez  nous,  et  qui 
se  reproduit  fréquemment,  au  contraire,  de  l’autre  côté 
de  la  Manche,  dans  les  villes  manufacturières  de  la 
Grande-Bretagne.  Je  veux  parler  de  l’exercice  tradition¬ 
nel  d’une  industrie  dans  une  même  famille.  Cliez  nos  voi¬ 
sins,  le  fils  succède  communément  an  père;  la  tradition 
se  perpétue  de  génération  en  génération.  En  France,  on 
voit  le  [dus  souvent  nos  chefs  d’usine  diriger  les  efforts 
de  leurs  enfants  vers  des  carrières  toutes  différentes  de 


celle  qu’ils  ont  eux-mêmes  suivie.  Ils  les  privent  ainsi 
des  avantages  d’une  voie  toute  frayée  et  d’une  réputation 
faite.  D’un  autre  côté ,  eu  passant  dans  de  nouvelles 
mains,  les  établissements  industriels  perdent  presque 
toujours  une  partie  de  leur  énergie,  de  leurs' moycîis 
d’action.  Tantôt  ils  sup[)ortent,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  les  frais  de  l’apprentissage  de  leur  nouveau 
maître  ;  tantôt  ils  voient  s’amoindrir  la  somme  des  capî- 
laiix  engagés  dans  les  opérations,  ou  bien  ils  sont  obligés 
do  les  puiser  à  des  sources  coûteuses.  Au  point  de  vue 
industriel,  et  sans  aborder  ici  d’antres  considcralions  qui 
ne  manquent  [)as  d’importance,  il  y  a  donc  un  intérêt 
visible  à  ce  que  les  exploitations  manufacturières  se  con¬ 
servent  dans  les  familles  comme  un  héritage.  Tel  a  été 
le  destin  de  la  fabrique  de  M.  Flavigny.  Fondée  en  1072, 
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elle  n’est  jamais  sortie,  depuis  celle  époque  déjà  éloignée, 
des  mains  de  la  môme  famille  (1). 

La  ville  de  Louviers ,  dont  le  nom  occupe  un  rang 
éminent  dans  Tljisloire  de  noire  industrie  drapière,  la 
rivale  d’Elbeuf,  mais  rivale  aujourd’hui  dépassée,  avait 
exposé  aussi  des  draps  et  des  articles  de  nouveauté  fâ). 
Nous  nous  sommes  arreté  avec  un  intérêt  spécial  devant 
une  vitrine  qui  résumait  une  longue  tradition  tVhonora- 
Lles  succès,  celle  de  M.  Frédéric  Jourdain  fils.  M.  Jour¬ 
dain  père,  aujouKriiui  retiré  des  affaires,  est  un  des 
hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  rindustrie 
drapière  dans  ce  pays.  Son  nom  et  celui  de  M.  Victor 
Grandin,  d’Elbeuf,  ont  été  pendant  bien  des  années  acco¬ 
lés  Ton  à  l’autre.  Ces  deux  fabricants  représentaient 
avec  exactitude  les  tendances  si  diverses  de  leur  ville.  On 
se  rappelle  que  les  usines  de  ces  manufacturiers,  ces 
usines  où  s’élaient  accnmnlés  les  fruits  de  tant  d’éturles, 
de  tant  de  recherches,  ont  été,  à  un  court  intervalle,  la 
proie  des  llammes. 

Tandis  que  Louviers  a  perdu  de  son  ancien  éclat  en 


(1)  I/e.vpositiori  des  noiiveaiitùs  elheuviennes  a  mis  en  relief  d’autres  fahrî- 
canls  trÎLs -diS tin ffuùs,  parmi  lesquels  je  cite  MM.  LeforlelVaurjuelin,  MM*l)e- 
mar  et  C'®5  pour  le  goût  evccllont  de  leurs  articles  et  pour  leur  fabrifaiiün 
irréprochable;  M.  Joîn-Lamberi,  pour  scs  T'inlTes  destinées  aux  femmes; 
M.  Lesage-Maille,  à  cause  de  ses  tissus  à  bon  marché;  Legrix  et 
Kruyant,  etc*  Nommons  encore  MM*  Victor  Uarbier,  llruyant-lïesplanques, 
Touzé,  Osmont  et  Leroux*  Le  groujïC  de  la  draperie  proprement  dite,  bien 
moins  ])ressé  dans  les  galeries  (rLlbeuf  ijue  céliii  des  fabricants  de  nouveau- 
lêSj  renfermait  tiiielques  maisons  habiles  dont  les  produits  sont  extrêmement 
recherchés,  MM*  Dumor-Masson,  Cliary  et  Lafendel,  Bdlest,  sc  prêscnleiit 
en  première  ligne,  mais  en  laissant  encore  après  eux  des  places  fiuiinrabîe- 
mont  remplies* 

(2)  La  fabrication  des  élolTes  de  nouveau  lu  dans  les  bas  prix  était  re¬ 
présentée  par  M*  D,  Cbennevière,  et  aussi,  jusqu’à  im  certain  points  piir 
M.  Talbot;  celle  tics  articles  plus  reclierchés,  soit  en  faU  de  ilraperie,  soit 
en  fait  de  nouveautés,  par  MM.  Dunnet  et  Marcel  et  Renault,  et  Frétléric 

Jourdain* 
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face  (.rEJhcüf,  dont  le  marché  est  devenu  si  riche  en  rcs- 
sotii’ces.  niie  autre  cité  normande.  Vire»  a  monté  coiisi- 
déraljleinont  dans  le  cours  de  ces  dernières  années» 
sur  réchellc  de  la  fabrication.  Depuis  notre  Exposition 
tic  1849,  les  [)rogrès  réalisés  ont  transformé  l’aspect  de 
celte  fabrique.  La  draperie  y  règne  à  peu  près  seule,  mais 
elle  y  règne  avec  des  caractères  saillants,  sous  le  rafiport 
de  la  qualité  et  sous  le  rapport  du  bon  marché  des  pro¬ 
duits.  Un  desexposanls  de  l8o5,  M.  Adrien  Lenormand» 
s’est  élevé  par  lui-méme  d’un  rang  fort  modeste  j  usqu’au 
poste  de  chef  d’un  grand  établissement,  qu’il  dirige  avec 
une  ha'nleté  incontestée  et  un  succès  croissant.  La  mai¬ 
son  J uhel -Desmares  est  une  autre  grande  maison  de  la 
localité.  I^es  fabricants  de  Vire  se  distinguent  en  général 
par  une  fabrication  soignée,  consciencieuse,  qui  assure 
la  prospérité  de  cette  place  industrielle ,  dont  le  rôle 
semble  être  de  faire  concurrence  à  Elbeuf  pour  la  dra¬ 
perie  de  qualité  moyenne.  Le  travail  de  Lisieux  n’offre 
guère  d’affinités  avec  celui  de  Vire;  il  s’applique  à  des 
tissus  plus  éi)ais,  à  des  articles  à  [loil,  dans  le  genre  des 
molletons;  il  n’est  pas  susceptible  de  prendre  autant 
d’extension  dans  le  commerce  que  les  articles  rasés  de 
Vire;  il  trouve  à  s’écouler  principalement  sur  nos  côtes 
de  Drctagne  et  de  Normandie.  Les  échantillons  exposés 
en  4855  étaient  bien  traités  et  composés  de  fort  belle 
matière. 

Celle  même  région  du  nord  de  la  France  était  encore 
i  e[irésentée  [lar  u[ie  manufacture  isolée  dans  une  ville 
peu  industrielle,  où  elle  est  entièrement  livrée  à  elle- 
même  et  obligée  d’embrasser  toutes  les  opérations  or¬ 
dinairement  divisées  qu’entraîne  la  confection  des  draps. 
Je  veux  parlci'  de  rancieime  manufacture  royale  d’Ab¬ 
beville,  fondée  au  dix-septième  siècle  sous  le  patro- 
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nage  de  Colbert.  I/aricienneté  de  cet  établissement,  la 
perfection  soutenue  de  ses  produits,  Tbabileté  avec  la- 
(pieUe  Tusine  est  dirigée  par  M.  Randoing,  recomman¬ 
daient  son  étalage  à  notre  attention  .  A  la  vérité  nous  n’a- 
vous  pas  aperçu  là  de  ces  genres  nouveaav  qui  étonnent 
les  regards,  mais  nous  y  avons  rencontré  toutes  les 
conditions  d'un  travail  irréprochable  :  lalieanté  du  tissu, 
la  solidité  des  nuances,  la  variété  des  combinaisons. 

A  l'est  de  la  France,  la  petite  ville  de  Bischwiller,  que 
le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg,  traversant  la 
vallée  de  la  Zorn,  laisse  à  quelques  kilomètres  sur  la 
gauche,  s’est  approprié  une  fabrication  d’un  genre  tout 
spécial.  La  principale  branche  du  travail  local  consiste 
dans  les  draps  légers,  appelés  draps  zéphyr,  desti¬ 
nés  à  la  toilette  des  femmes.  Ce  n’est  pas  à  Bischwiller, 
c'est  à  Strasbourg  que  ce  genre  paraît  avoir  été  conçu, 
dans  la  fabrique  de  M.  Dietsch,  située  à  la  Robertsaii,  et 
existant  depuis  plus  de  soixante  ans.  Oiielques  tissus  bel¬ 
ges  en  avaient  suggéré  l’idée.  M.  Dietsch  est  le  doyen  du 
drap  zéphyr,  et  il  a  toujours  conservé  dans  cette  sjié- 
cialité  une  situation  éminente.  Ses  produits  excellent 
à  la  fois  par  la  qualité  des  laines  employées  et  par  uti 
grand  art  dans  la  mise  en  œuvre.  Ün  manufacturier  de 
Bischwiller,  M.  Kunlzer,  a  puissarninent  contribué,  dès 
l'origiiie,  au  développement  de  la  fabrication  des  draps 
légers.  Ses  efforts  doivent  être  rattachés  à  la  création 
même  de  ce  tissu.  D’autres  maisons  de  Bischwiller,  celles 
do  M.  Bertrand,  de  M.  Rœderer,  de  MM.  Blin,  etc.,  .'^e 
recommandent  par  la  hardiesse  de  leur  esprit  industriel 
et  par  rimportance  de  leurs  affaires.  L'avantage  le  pins 
sérieux  de  cette  locaiîté  tient  au  bas  prix  de  ses  articles. 
Aucune  autre  fabrique  ne  saurait  lutter  avec  succès 
contre  celte  spécialité  de  l’industrieuse  Alsace.  ï.a 
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moyenne  des  prix  y  est  d’environ  10  francs  pour  des 
étoffes  de  cinq  quarts.  On  serait  tenté  parfois  de  se  plain¬ 
dre  même  du  bon  marché  de  ces  produits.  On  ne  peut 
pas  toujours  déplus  en  plus  amincir  le  tissu,  fùt-il  décoré 
du  nom  de  zéphyr.  Il  y  a  des  limites  où  il  faut  savoir 
s’arrêter.  La  fabrique  de  Bischwiller  me  semble  arrivée 
à  la  dernière  étape;  il  serait  funeste,  désormais,  de  s’a¬ 
vancer  plus  loin  dans  cette  voie.  Ne  rien  outrer,  c’est  un 
talent  précieux  qui  trouve  son  application  dans  toutes  les 
branches  où  s’exerce  l’activité  humaine. 

IV.  Romorantin.  —  Limoyes.  —  Cugand,  —  3laz(t- 
rnet.  —  Bédarieux.  —  Carcassonne.  —  Lodève^  etc.  — 
Au  lieu  de  cel  esprit  de  recherche,  de  celle  efferves¬ 
cence  perpétuelle  dont  le  nord  nous  a  offert  de  fréquents 
exemples,  dont  la  cité  d’EIbeuf  reste  pour  l’industrie 
drajiière  la  plus  frappante  expression,  nous  rencontre¬ 
rons  à  chaque  pas,  dans  le  centre  et  dans  le  midi  de  la 
France  où  nous  allons  pénétrer,  une  immobilité  qui  sem¬ 
ble  se  complaire  en  elle-même.  Non  que  sur  certaines 
places  l’activité  industrielle  n’ait  pris  depuis  quelques 
années  une  importance  véritable  ;  mais  c’est  là  une  ex¬ 
ception. 

Commençons  notre  examen  par  les  fabriques  du  cen¬ 
tre  ;  entrons  dans  cette  province  déshéritée  de  la  Sologne, 
où,  sous  rinfluence  d’exemples  partis  de  bien  haut,  l’a- 
"ricullure  semble  vouloir  se  livrer  à  des  efforts  inconnus 
jusqu’ici;  entrons  à  Romorantin  même,  ancienne  capi¬ 
tale  de  ce  disirict.  Nous  y  trouvons  une  manufacture  de 
drap  qui  mérite  d’être  citée.  Sans  présenter  des  produits 
hors  ligne,  les  chefs  de  cette  maison,  MM.  Norrnant 
frères,  se  recommandent  par  la  variété  de  leurs  articles 
et  par  rélendue  de  leurs  afiàires,  La  nouveauté  n’est  pas 
le  domaine  où  s’exerce  le  plus  leur  action.  Tandis  que  sur 
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ce  point  on  se  limite  chez  eux  à  des  genres  courants  et 
simples,  on  aborde,  en  fait  de  draperie  proprement  dite, 
les  genres  les  plus  divers  :  draps  ordinaires,  draps  de 
billard,  draps  de  voiture,  draps  légers  pour  ienimcs, 
draps  de  livrée  fabriqués  en  grand.  On  reconnaît  le 
contre'Cüup  du  mouvement  contemporain  dans  cette 
fabrication  si  variée,  dont  les  produits  arrivent  jusque 
sur  le  marché  de  Paris.  —  Une  autre  ville  du  centre, 
Limoges,  écoule  constamment  ses  droguets  et  ses  gros¬ 
sières  étoffes  de  laine  dans  les  mêmes  localités,  en  Bre¬ 


tagne,  par  exemple,  et  sur  le  littoral  de  rOuest.  Elle 
passe  et  repasse  sous  nos  yeux  à  travers  nos  Ex})ositions 
successives  toujours  semblable  à  elle-même  î  Je  ii’cn- 
tends  déprécier  en  rien  les  louables  efforts  de  quel¬ 
ques  fabricants  de  cotte  ville;  je  veux  dire  scidciucnt 
que  l’arène  ouverte  au-devant  d’eux  est  excessivement 
bornée  par  la  nature  mémo  des  choses,  par  les  laciles 
exigences  propres  à  leur  marché.  —  Dans  la  partie  la 
plus  occidentale  de  la  France,  dans  la  Yendée,  à  Cugand, 
où  l’on  a  pour  ainsi  dire  improvisé  une  colonie  indus¬ 
trielle  qui  est  digne  d’encouragement,  on  peut  encore  se 
l'cndrc" compte  des  bornes  (pic  les  circonstances  locales 
imposent  aux  entreprises.  31  AI.  Chéguillaume  et  ne 
manquent  point  de  Tespril  industriel ,  mais  iis  ont  une 
clientèle  qui  ne  les  pousse  pas  en  avant. 

Ce  meme  Irait  devient  bien  plus  visible  quand  on 
pénètre  dans  les  profondeurs  de  la  France  méridionale. 
Sur  les  points  trop  peu  nombreux  où  le  travail  a  grandi, 
où  l’induslrie  s’est  développée,  comme  à  Alazamet 
dans  le  Tarn,  à  Bédarieux  dans  l’Hérault,  on  s’aperçoit 
clairement  que  l’impulsion  a  eu  pour  cause  l’établisse¬ 
ment  de  rapports  commerciaux  avec  Paris.  Les  gcnix's 
de  fabrication  jusque-là  routiniers  se  sont  renouvelés 
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velés  en  raison  des  exigences  du  marché  parisien.  Un 
rayon  dérobé  à  ce  foyer  a  suffi  pour  vivifier  des  corps 
languissants.  L'industrie  de  Mazamet  était  dignement 
représentée  dans  le  palais  de  Cristal.  Après  avoir  pro¬ 
gressé,  de  1834  à  1848,  avec  une  rapidité  inouie,  cette 
fabrication  s'est  encore  accrue,  quoique  en  une  moindre 
proportion,  depuis  rExpositioii  de  1849.  Ceux  de  ses 
articles  qui  ont  gagné  le  plus  de  terrain  dans  ces  derniers 
tcinps,  ceux  qui  témoignent  de  réels  progrès,  sont  pré¬ 
cisément  ceux  qu’elle  écoule  dans  la  capitale.  Ce  sont  les 
étoffes  de  nouveauté  dont  les  maisons  de  confection 
emploient  des  quantités  énormes.  Les  étofiés  destinées, 
au  contraire,  aux  habitants  des  montagnes  du  centre  de 
la  France,  celles  qui  disputent  aux  tissus  de  Limoges  la 
I  clientèle  des  populations  de  l’Ouest,  celles  qui  se  vendent 
dans  les  grandes  foires  de  nos  départements  méridionaux, 
celles-là  no  changent  point  d'aspect  et  ne  révèlent  aucun 
mérite  nouveau. 

Kn  tête  des  maisons  de  Mazamet  figurant  à  l'Exposition 
universelle,  il  est  juste  de  nommer  la  maison  Corniouls, 
qui  donne  l’exemple  du  mouvement  dans  ces  contrées. 
Son  ancien  chef,  M.  lloulès,  avait  obtenu  deux  fois  la 
médaille  d’or,  eu  1844  et  en  '1849.  Cette  distinction  était 


bien  due  aux  courageux  et  intelligents  eflbi-ts  de  ce  ma¬ 
nufacturier  éminent,  qui  avait  su  relier  rindustrie  locale 
à  la  consommatioii  parisienne,  et  qui,  comme  le  disait  un 
des  rapporteurs  du  jury  en  '1849.  M.  ï.aiiicl,  avftit  puis- 
S(nnmeut  l’ontriimé  à  développer  rindmtrie  dans  le  midi 
de  la  France,  M.  Cormouls  s’applique  à  suivre  la  même 
route.  Il  a  donné  deTextensionà  la  fabrication  des  étoffes  de 
fantaisie  pour  pantalons  d'hiver.  Son  genre  actuel  com¬ 
prend  quelques  nouveaux  types  de  firaps  légers  pour  vête¬ 
ments  d'été,  et  des  articles  variés  destinés  à  riialiilleTncnl 
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(les  femmes  (1).  La  nouveauté  de  Mazamel  est  d’im  prix 
nolablementjinférieiir  au  prix  de  la  nouveauté  d’Elbeuf.  Au 
lien  d’atteindre  '14  fr.,  comme  dans  cette  dernière  ville. 


la  moyenne  ne  dépasse  pas  8  à  9  fr.  Certes,  je  ne  ra[)- 
proclie  pas  ces  chiffres  pour  établir  une  similitude  entre 
les  étoffes  produites.  Je  veux  seulement  saisir  une  occa¬ 
sion  de  préciser  quel  est  le  courant  des  efforts  actuels  à 
Mazamel.  De  même  qu’on  s’applique,  dans  une  cité  de 
Normandie  dont  nous  avons  parlé,  Vire,  à  lutter  contre 
la  draperie d’Elbeiif pour  les  c|uaUtés moyennes,  de  même, 


à  Mazamet,  ori  bat  en  brèche  la  nouveauté  de  la  même 
fabrique,  la  nouveauté  de  second  ordre.  Le  commerce  ne 
se  fait  pas  toujours  scrupule  de  vendre  des  tissus  de  Ma¬ 
zamet  pour  des  tissus  d'Elbeiif  ;  tromperie  condamnable, 
sans  aucun  doute,  mais  qui  témoigne  en  faveur  des  résul¬ 
tats  qu’on  obtient  dans  le  Tarn.  Mazamet  place  directe¬ 
ment  quelques-uns  de  ses  produits  à  l’étranger,  en  Suisse 
et  en  Italie;  d’autres  sont  exportés,  par  intermédiaires, 
en  Amérique  et  dans  la  Grande-Bretagne. 

La  fabrique  de  Bédarieux  n’avait  pas  envoyé  des  échan¬ 
tillons  aussi  complets  que  ceux  de  Mazamet  dans  les  gen¬ 
res  de  travail  qu’elle  a  inlrodiiils  chez  elle.  Deux  fabri¬ 
cations  principales  occupent  ses  ateliers,  celle  des  étoffes 
de  nouveauté,  celle  des  draps  légers  destinés  aux  Échelles 
du  Levant  et  qui  sont  presque  tons  en  haute  couleur 
Cette  seconde  branche  de  l’activité  locale  est  la  seule  qui 
ait  été  mise  en  saillie  dans  les  vitrines  des  Champs-  Ély- 
sées*  La  nouveauté  s’y  montrait  à  peine.  Ce  n’en  est  pas 


(1)  l\-ïrTrii  les  fabrîcntnts  de  Mfiznmel,  citons  encore  MM.  Vènc-IIoulés, 
Oïomhel  frères,  l^ontlotix  jeune,  Eormafoiis  frères,  t'iysse  Rives,  Saïvainff 
jeune,  (Voye?.,  sur  ritisioireilulravaîl  h  Mazamet  :  Les  popuf étions  ouvrières 
dp  ta  Fmnffy  tome  n,  pages  et  suivantes,  chapitre  :  Lei  ouvriers  des 
montagnes  noires.) 
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hioiiis  aux  étoffes  de  ce  dernier  genre  que  la  fabrique  de 
Bédarieux  doit  Tessor  qu'elle  a  pris*  A  mesure  qu’elle 
multipliera  ses  rapports  avec  Paris,  elle  verra  sa  base  s’é¬ 
largir.  Ses  ateliers ,  encore  médiocrement  outillés,  senti¬ 
ront  de  plus  en  plus  le  besoin  de  ne  pas  demeurer,  en  fait 
d’instruments  de  production,  trop  au-dessous  des  fabri¬ 
ques  du  nord  de  la  France.’ —  En  face  de  l’exhibition  des 
deux  cités  du  Tarn  et  de  l’Hérault,  étaient  rangés  les 
draps  noirs  du  département  de  l’Aude.  Il  serait  injuste 
de  dire  qu’ils  ont  décliné.  La  maison  Auguste  Roustic,  de 
Carcassonne,  et  d’autres  encore  avaient  étalé  des  échan¬ 
tillons  très-satisfaisants;  mais  on  reste  partout  dans  les 
voies  de  la  tradition,  sans  s’élever  d’un  rang  sur  l’échelle 
industrielle.  Si  la  nouveauté  impose  plus  de  tribulations 
au  fabricant  que  la  draperie,  elle  a,  en  revanche,  cet 
avantage  de  solliciter  plus  vivement  l’exercice  de  l'es¬ 
prit,  et  de  tenir  en  éveil  toutes  les  facultés  inventives. 

En  dehors  de  Mazamet,  de  Bédarieux  et,  disons-le 
aussi,  de  Lodève,  ijui  traite  en  grand  et  d’une  manière 
spéciale  la  draperie  militaire,  en  dehors  de  ces  trois 
villes,  on  ne  trouve  guère,  dans  le  midi  de  la  France,  de 
ces  existences  vraiment  manufacturières,  de  ces  indivi¬ 
dualités  complètement  vouées  à  l’industrie,  comme  on 
en  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  zone  septentrionale. 
Parmi  nos  fabricants  du  sud,  un  assez  bon  nombre  ne 
consentent  à  s’occuper  de  leur  usine  qu'une  partie  du 
jour  ou  une  partie  de  l*année;  le  reste  du  temps,  ils  le 
réclament  pour  la  vie  des  champs,  ou  pour  des  distrac¬ 
tions  diverses.  Nous  somiïie.s  bien  loin  de  la  rude  prati¬ 
que  de  l’Alsace  ou  de  la  Flandre.  Nous  sommes  plus  loin 
encore  des  habitudes  de  ces  manufacturiers  anglais,  qui 
ne  connaissent  d’autre  horizon  que  les  murailles  de  leur 
fabrique.  Ihi  de  res  derniers,  parlant  de  la  nécc-ssilé 
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pour  un  industriel  de  s’incorporer  à  son  exploitation  et 
d’allonger  à  force  de  soins  le  temps  qu’il  y  donne,  s’é- 
criait  avec  une  sorte  d’enthousiasme  qui  naissait  du 
sentiment  même  des  intérêts  positifs  :  «  //  710ns  faut 
trouver  le  moyen  cVêtre  à  nos  affaires  qnarante-huit  heu¬ 
res  par  jour.  ))  Le  fabricant  du  midi  n’a  pas  l’idée  de  ces 
attachements  hyperboliques  ;  il  se  fait  un  besoin  de  longs 
et  doux  loisirs;  il  aime  à  communiquer  avec  la  nature 
qui  l’environne.  Que,  sous  un  ciel  brumeux  et  terne,  le 
manufacturier  de  Manchester  ou  de  Glasgow,  dirait-il 
volontiers,  se  claquemure  dans  son  usine,  on  le  conçoit; 
maïs  nous  avons  ici  un  radieux  soleil  et  un  ciel  bleu  qui 
nous  attirent  au  dehors,  et  dont  il  serait  par  trop  cruel 
de  vouloir  nous  sevrer. 


On  n’aurait  que  l’embarras  du  choix,  si  l’on  tenait 
à  citer  dans  nos  départements  méridionaux  des  fabri¬ 
cations  renfermées  dans  un  genre  d’articles  destinés 
aux  populations  environnanles.  A  Montauban,  à  Saiiil- 


Chinian,  àSaint-Geniez,  à 
la  production  de  certain 


Digne,  àlibodez,  etc., 
3  établissements  soit 


qiioiqiie 


assez  étendue,  les  améliorations  restent,  ou  tout  à  fait 


iiulles,  ou  presque  insensibles.  On  peut  en  dire  autant  de 
Castres,  que  la  voisine  cité  de  IMazainet  efface  et  déborde 
de  plus  en  plus.  Un  fabricant  de  cette  ville,  M.  Barbe 
jeune,  a  présenté  des  cuirs-laines  parfaitement  traités  ; 
c’est  un  article  confectionné  dans  les  mêmes  conditions 


depuis  vingt  ans.  La  cité  de  Vienne,  dans  le  Dauphiné, 
se  distingue  un  peu  des  autres  par  ses  efforts  dans  io 
domaine  de  la  iiouvcauté,  mais  de  la  nouveauté  trés-ordi- 
iiairc  et  a  très-bou  marché.  Y  a-l-on,  cependant,  gagné 


du  terrain?  y  a-t-on  réalisé  quelques  perfectionnements 
dignes  d’une  mention  spéciale?  L’Lxposilioîi  indiquait 
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seiiiemcnl  qu’on  y  suit  sans  déchoir  la  voie  dès  longteinps 
adoptée. 

Le  bas  prix  dans  celles  de  nps  villes  méridionales  dont 
la  fabrication  pourvoit  à  des  besoins  locaux,  est  dû  quel¬ 
quefois,  au  moins  en  partie,  à  une  sorte  de  revivification 
des  vieilles  laines,  à  l’aide  de  procédés  que  nous  devons 
noter  en  passant.  On  avait  reproché  aux  fa!)riques  de 
drap,  eu  général,  d’employer  aujourd’hui  les  déchets  de 
laine  peignée.  On  disait  même  que  l’extension  de  l’iii- 
dustrie  du  peignage  avait,  de  cette  façon,  fâcheusement 
réagi  sur  la  qualité  de  certaines  étoffes.  Oe  reproche 
nous  semble  exagéré  :  les  déchets  de  laine  peignée  peu¬ 
vent  trouver  utilement  lein-  place  dans  la  fabrication  des 
draps,  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  dispensés  d’une  main 
trop  prodigue.  Ce  n’est  pas  un  mélange  de  ce  genre  qu’on 
signale  dans  nos  fabriques  méridionales.  Les  déchets 
tpi’oii  SC  plaint  de  voir  utiliser  çà  et  là  en  des  proportions 
trop  fortes,  ce  sont  des  déchets  d’une  autre  nature.  Ou 
fait  de  la  cliarpie  avec  des  lambeaux  d’anciennes  étofies 
de  laine.  Celte  opération  s’appelle  É/é/îfoc/iCtf/e.  On  possède 
une  machine  qui  la  pratique  rapidement  et  économique¬ 
ment.  La  laine  provenant  du  défiîoehage  est  mêlée  à  des 
laines  neuves  et  soumise  à  la  filature.  Celle  matière  a 
reçu  le  nom  pittoresque  de  renaissance.  C’est  en  effet 
l’habit  qui  va  renaître  du  haillon.  Onand  on  n’abuse  pas 
de  la  remtissance.  on  obtient  iin  avantage  sous  le  rapport 
du  jirix,  sans  causer  à  l’étoffe  un  préjudice  sensible; 
malheureusement  on  est  poussé,  comme  il  arrive  tou¬ 
jours  en  pareil  cas,  à  étendre  l’emploi  de  la  charpie  de 
laine.  Le  fil  et  par  suite  l’étoffe  perdent  aloi-s  en  solidité 
ce  qu’ils  paraissent  gagner  sous  le  rapport  ilu  i)rix;le 
prétendu  bon  marclié  dis[>araîl  [lour  racheteur.  Ciomme 
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cet  abus  reste  encore  un  fait  isolé  et  local,  il  n’autorise¬ 
rait  pas  à  avancer  que  les  étoffes  du  midi  ont  perdu  leur 
mérite  ordinaire  et  traditionnel,  celui  d’être  très-solides; 
en  général,  au  contraire,  on  peut  soutenir  qu’elles  con¬ 
servent  celte  qualité  ;  mais  en  meme  temps,  elles  sont 
très-grossières,  très-rudes  au  touciier,  et  s’oftrent  à  peu 
près  sous  les  mômes  asiiects  qu’il  y  a  dix,  <pnnze  ou 
vingt  armées. 

Les  manufacturiers  c[ui  exploitent  si  tranquillenienl 
ces  genres  de  fabrication  doivent  y  prendre  garde  ce¬ 
pendant.  II  se  prépare  pour  un  avenir  prochain  des 
changements  qui  les  atteindront  et  contre  lesquels  ils  de¬ 
vraient  songer  à  se  prémunir.  L’Exposition  universelle 
leur  a  fourni  une  excellente  occasion  d’étudier  les  pro¬ 
grès  accomplis  en  dehors  de  leur  zone  et  de  s’inspirer 
de  salutaires  exemples.  Si  leur  marché  s’ouvre  à  la  con¬ 
currence,  si  certaines  fabriques  du  nord  parviennent  à 
y  porter  leurs  marchandises,  on  pourrait  bien  voir 
leurs  anciens  articles  délaissés  et  leur  clientèle  tradition¬ 
nelle  s’évanouir  comme  par  encliantement.  Or,  celte 
éventualité,  rendue  à  peu  près  impossible  jusqu’ici  par 
l’état  des  voies  de  communication,  va  devenir  facile, 
grâce  aux  routes  ferrées  qui  se  construisent  à  travers  la 
France  centrale,  grâce  â  ccs  chemins  de  fer  du  Midi  qui 
conduiront  bientôt  de  l’une  à  l’autre  mer.  Ces  lignes 
sont  directement  sondées  en  plusieurs  endroits  au  faisceau 
des  chemins  qui  ont  Paris  pour  tête,  et  qui  permettront 
de  communiquer  prochainement  avec  nos  fabriques  du 
nord,  i.e  centre  et  le  midi  de  la  France  sont  ainsi  dotés 
de  germes  nouveaux  et  féconds  qui  nous  paraissent  des-  . 
tinés  à  fructifier  rapidement  sur  un  sol  longtemps  inac¬ 
cessible  aux  impulsions  du  dehors.  Un  renonvelleraent 
complet  SC  prépare  ;  la  transformation  sera  d’autant  plus 
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sensible  que  le  terme  croû  l’on  part  est  plus  éloigne  de 
celui  oii  i’ûii  va  se  trouver  porté.  Eu  présence  des  faci¬ 
lités  offertes  au  commerce^  les  manufactures  locales  ne 
pourront  conserver  leur  marché  qu’en  s’appliquant  à 
élever  le  niveau  de  leur  fabrication.  Elles  auraient  tort, 
à  coup  sur,  d’abandonner  leur  spécialité;  elles  auraient 
tort  de  vouloir  renoncer  à  ces  étoffes  comnuines  et  à  bon 
marché  qu’elles  ont  toujours  confectionnées.  Seulement 
il  y  a  sur  leur  terrain  même  une  assez  large  place  poul¬ 
ies  perfectionnements.  Améliorer  les  conditions  de  leur 
fabrication,  en  varier  les  genres,  en  abaisser  encore  le 
prix  par  l’emploi  d’appareils  moins  grossiers,  moins  pri¬ 
mitifs  que  ceux  dont  on  fait  communément  usage,  tels 
sont  quelques-uns  des  objets  qui  doivent  le  plus  préoc¬ 
cuper  les  chefs  d’établissement  dans  le  midi  de  la 
E rance. 


CHMMTllE  VI. 

I 

Ij^’iiifiustrie  di'i»  tapU. 

I.  Aspect  général. — ■  Les  nations  les  plus  induslrielies 
de  l’Europe  ont  rivalisé  d’efforts  dans  la  spécialité  des 
tapis.  Comme  pour  diversifier  encore  davantage  le  ta¬ 
bleau,  les  produits  des  contrées  orientales  étaient  venus 
prendre  place  à  côté  de  ceux  de  la  France,  de  l’Angle- 
terre,  de  la  Belgique,  de  la  Prusse  et  de  la  Hollande.  En 
examen  comparatif  entre  les  produits  des  peuples  qui 
cultivent  cette  industrie  présente  un  réel  intérêt.  A  côté 
du  colossal  dévelo[)pemeut  de  la  fabrication  anglaise, 
■nous  voyons  la  tradition  des  fabriques  belges,  tradition 
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i)ieii  moins  [Hiissanie,  sans  doute,  que  celle  des  fabriques 
d  outrO'Manelic,  mais  qui  renuuile  ce|)endant  assez  loin, 
i.a  première  médaille  d’or  décejiiée  dans  nos  expositions 
à  la  lahrication  des  tapis  avait  été  obtenue  par  une 
maison  de  Tournai  en  1806.  D’une  date  beaucoup  plus 
récente,  les  efforts  de  l’Autriche  et  de  la  Prusse  ten¬ 
dent  à  s’assimiler  des  éléments  empruntés  au  dehors, 
et  ce  travail  d’assimilation  est  curieux  à  observer.  La 
Néerlaiulc,  dont  le  Lempérament  est  plus  commercial 
qu’industriel ,  nous  offre  ce[)endaut  des  essais  dignes 
luentionués.  Quant  aux  nations  orientales,  leurs 
bien  qüe  toujours  semblables  à  eux-iiiémes, 
coiiscrvciit  le  singulier  privilège  d’offrir  un  attrait  tou¬ 
jours  nouveau  (i). 

La  fabrication  des  tapis,  considérée  dans  son  ensemble 
chez  les  difféi*ents  peu[)les,  revêt  un  double  aspect  ;  d’uit 
cèté,  elle  pénètre  profondément  dans  le  domaine  de  l’ai  i 
par  le  coïicours  ([u’clle  reçoit  du  dessin;  d’un  autre  colé, 
elle  est  exploitée  dans  dos  couditioiis  vraiment  mauiifac- 
lurières,  et  parfois  avec  l’aide  des  puissaiils  engins  do  la 
mécanique  madcrrie.  L’alliance  eiilro  l’art  et  riudustric 
s'opère  donc  très-largement,  on  peut  le  dire,  sur  le  ter¬ 
rain  propre  à  celle  fabrication.  Le  ii’esl  pas  ([uo  toutes 

un  égal  équilibre 
cuire  l’esprit  artistique  et  l’esprit  induslrieL  Non  assu¬ 
rément  :  dans  tel  pays,  l’art  préilominti  et  le  bon  goùl 


n  ï  g  r  !  a 


{')  Il  si3rtiit  înjnstc  di^  iw  roi'oDnriîTrc  que  îe.'^  fabricaiiits  iIp 
awiient  giîindomfnl  contribiidà  la  dr*conUif>n  iiihTiPdrpdii  palai.s  ite.s  4!t]ani|i^ 
lîlysocs.  Au  liiUi  iTtHre  sur  |ioÎjjU  t  ttnifup  ceiiv  df*s  aiiirrs 

tnflcii^rric^,  leurs  iiroduils  s'diaienï  répandu'?  dan^  tout  IVdilict?,  Irî,  ils  rc 
coiivraieiiL  les  parois  dos  murinlles  latérales;  là.  iîs  ron)plis:îaionl  les  lravéi  > 
du  jireniîer  olaf.'p;  ailletirs.  ils  décoraient  let?  rsralîor.s;  ils  déployaient  on 
iontnros  sjdendîiles  dans  la  rorondeel  dans  sou  pnurrour.  Surtousli'S  fïoînlsi 
ds  reposaient  fort  rifrréabienp  ni  les  y^alx  cl  djvFTSiliaiiMil  les  pprs|lec^i\♦^'? 
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ivalise  ses  pins  étonnantes  merveilles;  dans  tel  autre,  au 
foiilraire,  une  production  active  s’inquiète  beaucoup 
plus  d’accroître  et  d’améliorer  ses  procédés  que  de  varier 
et  de  perfectionner  ses  motifs.  Les  deux  éléments  coni- 
niuniquent  toujours  cependant  run  avec  l’autre  par 
coi-lains  côtés,  et  la  différence  consiste  dans  la  part 
relative  que,  sur  tel  ou  tel  point,  ou  assigne  à  chacun 
d’eux. 

II.  Fabrication  française,  —  11  n’y  a  pas  bien  long¬ 
temps  que  la  iabricatioii  des  lapis  en  France  s’est  associée 
au  mouvement  de  riudustric  contemporaine.  Par  suite 
de  leur  coiistiluliûii  meme  et  de  la  destination  de  leurs 
produits,  exclusivement  réservés  aux  palais  princiers, 
nos  célèbres  fabriques  de  la  Savonnerie,  des  Gobelins  et 
de  lîea avais  avaient  eu  peut-être  celte  singulière  in- 
(luence  tle  faire  considérer  les  lapis  comme  des  objets  de 
luxe  qui  auraient  été  déplacés  dans  les  habitations  ordi¬ 
naires.  Jiisle  objet  de  radiniralion  générale  depuis  de 
longues  années,  les  ouvrages  de  ces  établissements  émer¬ 
veillaient  les  regards  à  l’Exposition  de  1855.  Entre 
vingt  tableaux,  citons-cn  un  ou  deux  :  celui  des  Gobelins 
rcprésentatit  le  (christ  après  la  descente  de  croix  et  le 
Ghrist  mis  au  tombeau;  celui  de  Ueaiivais,  qui  repro¬ 
duit  un  grand  sujet  dé  chasse.  Ou  était  ravi  devant  l’ini- 
I  ni  table  perfection  de  tels  ouvrages.  Aujourd'biii,  loin  de 
faii'c  obstacle  au  développement  de  la  produciiou,  les 
falulques  impériales  i’aident,  au  contraire,  en  lui  Ibur- 
nissaut  tic  mervciïleux  modèles.  Leurs  [jrodiiils  restent 
des  exemples  de  bon  goût  qu’on  ne  saurait  trop  consul¬ 
ter,  des  monuments  précieux  à  cotisei'ver  comme  une 
des  gloires  de  l’art  industriel  fi-ançais.  Riais  il  a  fallu  les 
triomphes  réalisés  par  riudustne  coiLlemporaine,  il  a  faljn 
les  mouvements  qui  se  snni  accomplis  dans  la  société 
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pour  que  la  fabrication  privée  conquît  une  place  nu  peu 
notable  dans  le  champ  de  la  consommation.  Si  nous  de¬ 
vions  préciser  l'époque  à  la(iuelle  commence  en  France 
l’essor  de  la  fabrication  des  tapis  dans  le  domaine  de 
l'industrie  privée,  nous  indiquerions  la  date  d'une  de  nos 
plus  belles  Expositions  nationales,  celle  de  1834.  Étouf¬ 
fée  pendant  la  Révolution,  ranimée  sous  l'Empire,  cher¬ 
chant  à  se  reconnaître  et  à  s’étendre  sous  la  Restaura¬ 
tion,  cette  spécialité  ne  parvint  à  se  monter  sur  un  pied 
véritablement  industriel  qu’après  1830.  Le  mouvement 
fut  ensuite  assez  lent  ;  les  habitudes  des  populations  op¬ 
posèrent  des  obstacles  aux  efforts  que  faisait  la  fabrique 
pour  élargir  le  champ  de  son  exploitation.  On  marchait 
cependant  peu  à  peu.  Quoique  le  domaine  de  la  consom¬ 
mation  soit  encore  aujourd'hui  très-circonscrit,  il  s’est 
assez  notablement  étendu  durant  ces  derniers  temps. 
Nous  ne  sommes-  séparés  que  par  quelques  années  de 
l’époque  où  la  production  française  dépassait  à  peine  le 
chiffre  de  sept  millions  de  francs;  elle  monte,  en  18oo,  à 
un  peu  plus  de  10  millions  par  an. 

Dans  la  série  des  efforts  accomplis  depuis  le  commen¬ 
cement  de  ce  siècle  jusqu’à  ce  jour,  on  découvre  quelques 
faits  saillants  dont  les  conséquences  éclataient  à  l’Expo¬ 
sition.  Certaines  manufactures,  certains  fabricants  ont 
contribué  plus  que  d’autres  soit  à  recueillir  les  éléments 
épars  de  l’ancienne  tradition  française,  soit  à  les  asseoir 
sur  des  bases  solides  et  à  les  développer  dans  le  sens  des 
besoins  nouveaux.  On  doit  signaler  notamment  l’influence 
de  la  tradition  de  notre  fabrique  d’Aubusson,  dont  la 
vitalité  est  si  énergique  ;  l’essor  si  rapide  pris  par  une  de 
nos  cités  méridionales,  Nîmes;  l’habileté  industrielle  et 
commerciale  d’une  fabrique  du  nord  de  la  France ,  celle 
de  Tourcoing. 
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Aubussoii  a  été  le  berceau  de  rindustrie  des  tapis  en 
Europe,  industrie  venue  des  coiiti-ées  orientales,  comme 
la  spécialité  des  châles  de  cachemire.  Elle  nous  fut  ap¬ 
portée  par  ces  hordes  sarrasines  qui,  au  vu®  et  au 
viii*'*  siècle ,  envahirent  une  partie  de  la  France,  et  qui, 
après  avoir  été  écrasées  dans  une  bataille  célèbre ,  lais¬ 
sèrent  sur  divers  points  de  notre  territoire  des  débris 
dont  la  trace  n’est  pas  encore  complètement  effacée.  Âu- 
busson,  dans  nos  montagnes  du  centre,  devint  un- asile 
où  quelques-uns  des  fugitifs  exercèrent  d’une  manière 
plus  ou  moins  [)aisible  leur  industrie  héréditaire.  Le 
genre  fabriqué  traditionnellement  dans  la  cité  de  la  Creuse 
constitue  un  genre  tout  spécial,  si  spécial  même  qu’on  ne 
l’a  presque  jamais  transporté  ailleurs.  Après  avoir  été 
tlorissaiite  au  xvi%  au  xvii®  et  au  xviii®  siècle,  grâce 
surtout  aux  commandes  qu’elle  recevait  pour  les  maisons 
royales  et  aux  privilèges  dont  elle  fut  investie,  la  fabrique 
d’Aubusson  s’était  éteinte,  pour  ainsi  dire,  dans  la  tour¬ 
mente  politique,  pendant  les  années  qui  suivirent  1789. 
Le  mérite  d’avoir  rassemblé  ses  forces  dispersées ,  d’a¬ 
voir,  en  quelque  sorte,  reconstitué  la  communauté  au- 
bussonnaise,  appartient  à  une  maison  bien  connue,  qui  a 
de  profondes  racines  dans  le  montagneux  district  de  la 
Creuse.  On  devine  que  nous  voulons  parler  de  la  maison 
Sallandrouze,  Un  grand  nombre  des  ouvriers  qu’ont  em¬ 
ployés  depuis  d’autres  fabricants ,  avaient  été  formés 
par  elle.  A  chacune  de  nos  Expositions,  depuis  celle  de 
l’an  ix,  nous  retrouvons  Sallandrouze  de  Lamor  tiaix, 
père  ou  fils,  présentant  des  applications  de  plus  en  plus 
perfectionnées.  Nous  voyons  celte  maison  obtenir  des 
jurys  successifs  les  plus  llalteuses  distinctions  jusqu’au 
jour  où  son  clief  est  mis  hors  de  concours  en  prenant 
place  lui-méme  dans  le  conseil  qui  décerne  les  récom- 
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penses*  De  toutes  les  fabriques  françaises,  la  fabrâjuc 
(rAubusson  est  celle  qui  confectionne  des  produits  pour 
la  plus  forte  somme*  l*es  valeurs  qu’elle  livre  aiiiiuel- 
lement  au  commerce  dépassent  2  millions  et  demi  de 
francs.  On  y  compte  un  très-^rand  nombre  de  fabri- 
canis.  C’est  ici,  du  moins  pour  la  France,  le  champ  le 
plus  vaste  de  rindustrie  agglomérée,  en  ce  qui  concerne 
les  tapis.  On  pouiTait  n’y  voir  qu’une  grande  manufac¬ 
ture,  carendeiiors  des  ateliers  des  chefs  d’étahlissemeut, 
il  ii’est  guère  de  maisons  particulières  qui  ne  coiuiennenl 
quelques  métiçrs. 

A  la  suite  de  la  régénération  lente  mais  ininleiTOinpue 
de  la  fabrique  d’Aubusson,  vient  se  placer  le  développe¬ 
ment  de  la  tapisserie  nîinoisc,  qui,  grâce  au  genre  de  se.s 
articles,  a  eu  le  mérite  d’élargir  l’arène  de  la  consom¬ 
mation*  Singulière  circonstance!  tandis  que  cette  fabrique 
<Ie  Nîmes  se  laissait  ravir  par  des  cités  rivales  d’autres 
branches  de  travail  traditionnelles  dans  ses  murs,  elle 
déployait  ici  une  activité  soutenue  et  un  rare  esprit  d’ex- 
{ïloitation.  MM.  F laissier  frères  et  tpiclqiies  autres  faliri- 
caulsse  sont  fait  remarquer  dans  cette  marche  ascension¬ 
nelle  de  leur  cité.  —  Quant  à  Tourcoing,  il  faut  égaiement 
-assigner  à  cette  ville  une  place  à  pai't.  Les  plus  salutaires 
exemples  ont  été  donnés  par  le  grand  élablissemenl  qu’y 
exploitent  avec  un  succès  croissant  MM.  lîeqnillai't , 
Uoussel  et  Chocqneel.  Cette  maison  s’est  élevée  à  un 
rang  tout  à  fait  distingué  dans  la  fabrication  et  le  com¬ 
merce  (les  lapis.  Ou  lui  doit  d’avoir  inq trimé  nue  utile 
inqtuision  â  plusieurs  genres  importants,  et  d’avoir  dé- 
velopiic  divers  éléments  de  travail.  Elle  a  fondé,  depuis 
I8rvi,  des  ateliers  à  Anbusson  meme,  smis  la  dii-eciion 
spéciale  de  M.  Chocqucel. 

Los  anciennes  manufactures  l'oyale.s,  dont  nous  signa- 
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lions  tout  à  l’heure  rinfiuence  sur  la  consonunatioii,  en 
ont  exercé  une  autre  sur  le  caractère  même  de  l’iiidus- 
Irie  privée  en  général.  Elles  ont  servi  à  la  familiariser 
avec  l’idée  que  les  tapis  sont  une  classe  de  produits  dans 
laquelle  l’arldoit,  sinon  dominer,  du  moins  accompagner 
toujours  la  spéculation  industrielle.  Aussi,  écoutez  le 
langage  du  jury  à  toutes  nos  Expositions  nationales  :  on 
ne  cesse  pas  d’insister  sur  rimporlaiice  du  dessin  dans 
cette  fabrication.  On  déclare  expressément,  en  ISOtî, 
que  la  solidité  de  l’étoffe  et  celle  des  couleurs  sont  des 
qualités  faciles  à  réunir,  mais  que  le  véritalde  succès  est 
au  prix  du  bon  goût  dans  les  dispositions  adoptées.  Placée 
sous  le  stimulant  de  ces  recommandations  et  de  ces 
exemples,  notre  tahrique  devait  natnrellemenl  accueillir 
les  inspirations  artistiques  qu’elle  a  réalisées  avec  mi 
incomparaldc  éclat  dans  les  genres  luxueux,  et  dont  se 
ressentent  les  produits  les  plus  usuels. 

Après  les  tableaux  et  les  tentures  des  Gobeliiis  et  de 
Beauvais,  ce  sont  les  procliiils  d’Aubusson  qui  se  rappro- 
-cbent  le  plus  de  l’idéal  de  l’art.  Seulement,  à  la  différence 
des  manufactures  impériales ,  les  ateliers  de  la  Creuse, 
livrant  leurs  articles  au  Commerce,  sont  obligés  de  cal¬ 
culer  quelles  sont  les  ressources  du  consommateur.  Tout 
en  conservant  son  caractère  ancien  comme  fabrique  d’ob¬ 
jets  de  luxe,  la  cité  aubussoiinaise  n’en  possède  [las  moins 
toutes  les  conditions  d’un  large  mouvement  commercial. 
On  y  établit  les  tissus  les  plus  fins  qui  soient  destinés  au 
ptlblic.  Les  tapis  ras  forment  le  genre  traditionnel  d’Âu- 
liiisson.  Ils  SC  .fabriquent  toujours  suivant  l’ancien  sys¬ 
tème,  système  dans  leiiuel  le  mécanisme  est  réduit  à 
sa  [dus  simple  expression.  La  chaîne  est  déroulée  sur  un 
métier  jvlacé  borizoatalemeiil  et  numi  de  deux  marebes 
qui  servent  a  lever  elà  rabattre  les  fils.  En  fait  d'ouvrages 
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de  luxe,  Aubiissoii  confectionne  encore  le  tapis  velouté^ 
désigné  sous  Je  nom  de  de  la  Savonnerie,  et  qui  est 
en  effet  sorti  de  l’ancien  établissement  fondé  par  Henri  IV 
en  1(307.  C’est  là  le  tapis  le  plus  somptueux,  le  plus  cher 
de  tous  ceux  qu’aborde  rindustrie  privée.  On  le  désigne 
quelquefois  sous  le  nom  de  tapis  à  noeuds ,  parce  que 
chaque  brin  de  laine  concourant  à  la  formation  du  dessin 
est  fixé  à  la  chaîne  par  un  nœud ,  ce  qui  donne  au  tissu 
une  solidité  particulière.  Après  avoir  été  pendant  long¬ 
temps  exécutés  suivant  un  style  uniforme  et  toujours 
correct,  les  tapis  d’Aubusson  ont  reçu  de  l’art  contem¬ 
porain  un  cachet  de  haute  fantaisie  qui  en  rehausse  sin¬ 
gulièrement  i’éclat.  Plus  récemment  importés  dans  la 
cité  aubussonnaise  ,  les  articles  de  fabrication  courante 
n’ont  point  altéré  le  caractère  essentiel  de  sa  spécialité. 
Depuis  qu’on  y  attaque  les  genres  les  plus  ordinaires,  il 
semble  que  rancienne  habileté  dans  les  genres  les  plus 
recherchés  n’ait  fait  que  grandir. 

Les  produits  d’élite  ne  sauraient  nous  faire  perdi-e  de 
vue  les  nombreuses  vai'iétés  qu’embrasse  aujourd’luii  le 
groupe  de  la  tapisserie.  Ces  derniers  tissus  ont  même 
un  mérite  spécial  qui  les  recommande  à  notre  attention  : 
ils  sont  appropriés  à  toutes  les  fortunes,  et  ils  sont  sus¬ 
ceptibles  de  se  répandre  de  plus  en  plus  dans  tous  les 
rangs  de  la  population.  Parmi  ces  tapis,  qui  sortent  non 
plus  d’une  seule  localité  mais  de  toutes  les  fabriques,  la 
moquette  est  le  plus  connu;  quoique  menacée  par  le  tapis 
velouté  en  bandes,  elle  reste  celui  dont  la  consommation 
est  la  plus  considérable.  La  moquette  est  confectionnée 
en  bandes  formant  de  longues  pièces  avec  des  dessins  qui 
se  reproduisent  de  distance  en  distance.  Si  l’on  veuf  avoir 
un  morceau  d’une  grande  étendue,  on  est  contraint  de 
rapprocher  plusieurs  laizes  de  l’étoffe  les  unes  des  autres, 
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au  lieu  d’avoir  à  composer  un  sujet  d’ensemble  comme 
pour  les  tapis  delà  Savonnerie.  On  compte  divers  genres 
de  moquettes  que  nous  n’avons  pas  à  distinguer  ici;  mais, 
au  risque  d’employer  des  termes  un  peu  techniques,  nous 
devons  ajouter,  en  vue  d’une  observation  qui  viendra 
plus  loin  à  propos  de  la  fabrique  anglaise,  que  les  mo¬ 
quettes  sont  composées  de  plusieurs  chaînes,  toujours 
horizontales  et  superposées.  On  en  compte  jusqu’à 
neuf.  Après  les  moquettes  nommons  encore  les  tapis  en 
tissît  chenille,  qui  se  fabriquent  au  moyen  d’un  canevas 
assez  épais  en  gros  fd,  sur  lequel  on  applique  des  che¬ 
nilles  de  laine  tissées;  les  ccossnis  ou  tapis  à  double  face 
dont  les  couleurs  sont  opposées  les  unes  aux  autres  sur 
chaque  face,  de  telle  sorte  que  dans  un  tissu  rouge  et 
noir,  par  exemple,  les  parties  rouges  d’un  côté  viennent 
en  noir  de  l’autre,  et  les  noirs  en  rouge  ;  les  jaspés,  qui 
sont  l’espèce  la  plus  commune  des  tapis,  et  sont  tissés 
comme  la  toile,  etc. 

III.  Tapis  français,  anglais,  belges,  prussiens,  autri- 
chiens,  hoîlandais,  comparés  avec  les  tapis  français.  — 
Dès  qu’on  cherche  à  se  rendre  compte  de  l’état  de  la  fa¬ 
brication  des  lapis  dans  les  différents  pays  du  monde,  on 
s’aperçoit  que  celte  industrie  tend  à  s’immobiliser  dans 
un  petit  nombre  de  lieux.  Ou  ne  la  voit  point,  comme 
tant  d’autres,  comme  celle  de  la  laine,  par  exemple, 
prompte  à  se  multiplier  et  à  se  répandre  dans  toutes  les 
localités  d’un  district.  Aon;  corame  elle  exige  un  per¬ 
sonnel  très-exercé,  elle  reste  murée  dans  quelques  villes 
privilégiées.  Excepté  Nunes,  dont  le  rôle,  dans  cette  spé¬ 
cialité,  s’est  récemment  élargi  et  môme  transformé;  ex¬ 
cepté  une  fabrique  isolée  établie  à  Rordeaux  avec  des  ou¬ 
vriers  venus  de  la  Creuse,  nous  n’avons  à  citer  chez 
i^us  que  des  localités  depuis  longtem[)S  déjà  en  posses- 
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sien  du  genre  qu'elles  exploitent.  Avec  Aubusson  n 
Tourcoing,  c’est  Amiens,  Abbeville,  Tours,  etc.  Je  (loi;, 
nommer  aussi  Fellelin,  quoique  cette  ville,  à  peine  sépa¬ 
rée  d'Aubusson  par  trois  ou  quatre  kilomètres,  soit  assez 
généralement  confondue  avec  ce  centre  industriel.  Il  est 
bon  de  savoir  cependant  que  la  fabrication  est  moins 
perfectionnée  à  Fellelin  qu’à  Aubusson,  où  la  main- 
d’œuvre  est  un  peu  plus  rétribuée,  et  où  se  rendent  pai* 
conséquent  de  préférence  les  ouvriers  d’élite.  —  A  l’étran¬ 
ger,  l'industrie  des  tapis  présente,  sous  le  rapport  dont 
nous  parlons,  la  même  physionomie  qu’en  France.  Ainsi 
vous  la  voyez,  en  Angleterre,  régner  principalemeut  à 
Kidderminster  dans  le  comté  de  Worcester,  et  a  IJalilàN 
dans  le  comté  d’York.  Tournai,  Vienne  et  Berlin  .soiii 
les  centres  de  son  activité  pour  la  Belgique,  rAntricbe 
et  la  Prusse.  Les  Pays-Bas  semldent  faire  exception  à  la 
règle  générale  ;  là  les  lài)i'iques  sont  éparpillées,  (lu  en 
rencontre  à  Delft,  à  Breda  et  à  Bois-ie-Duc,  à  Arnheim 
et  à  Deventef,  dans  les  provinces  de  la  Hollande  méri¬ 
dionale  et  du  Brabant  septentrional,  de  la  Oueldre  et  df‘ 
i’Over-Yssel.  Cette  calme  industrie,  qui  n’est  pas  ici 
montée  sur  iiii  très-gi'and  pied,  semble  s’approprier  par¬ 
tout  aux  aptitudes  du  peuple  hollandais. 

Le  trait  de  ressemblance  que  nous  venons  de  .signaler 
n’apparaît  i)lus  guère  entre  les  différentes  contrées  du 
monde  quand  on  envisage  les  produits  eiix-mèmcs.  Au 
point  de  vue  du  fini  du  travail  et  de  la  richesse  du  dessin, 
personne  ne  saurait  éprouver  la  moindre  hésitation  sur 
le  pays  à  mettre  en  premier  ordre.  La  France,  même 
en  laissant  de  colé  les  établissements  exceptionnels  des 
Oobelins  et  de  Beauvais,  a  montré  dans  l’épreuve  solen¬ 
nelle  de  une  inçniitestable  supériorité.  Nous  ue 
eliercherons  [las  les  lermes  de  com]>araisoii  dans  les 
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morceaux  hors  ligne  qu’ont  envoyés  les  plus  habiles  fa¬ 
bricants  d’Aubusson.  Où  trouver,  en  effet,  des  ouvrages 
comme  ceux  qu’exposait  M.  Sallandrouze  de  Lamor- 
•  naix,  comme  ces  panneaiut  et  ces  canapés  si  délicate¬ 
ment  semés  de  guirlandes  de  Heurs,  ou  ces  ravissantes 
portières  à  fond  blanc  d’argent  et  à  bordure  rose?  De 
même  encore  la  maison  Requillart,  Roussel  et  Chocqueel 
avait  étalé  des  échantillons  de  son  établissement  d’Au¬ 
busson  dont  n’approche  aucune  fabrication  étrangère.  Un 
meuble  splendide,  un  panneau  où  des  enfants,  des  anges, 
si  l’on  veut,  se  jouent  dans  des  buissons  de  roses,  et  les 
tentures  de  portes  à  bord  lires  en  fleurs,  unissent  la  grâce 
et  rharmonie  de  la  composition  au  fini  et  à  la  délicatesse 
du  travail.  D’autres  pièces,  également  exceptionnelles 
et  fort  remarquables,  étaient  exposées  par  les  maisons 
Braquenié,  Castel.  Sallandrouze  père,  etc. 

La  comparaison  avec  l’étranger,  nous  la  portons  sur 
le  terrain  d’articles  plus  courants.  Entre  tous  les  genres, 
la  moquette  est  celui  qui  se  prête  le  mieux  à  un  paral¬ 
lèle.  Eh  bien!  ici  l’art  français  triomphe  avec  un  incom¬ 
parable  éclat,  surtout  dans  les  tissus  les  plus  fins.  Nos 
dessins  si  gracieux  et  si  variés  ne  se  retrouvent  point  au 
dehors,  à  moins  qu’on  ne  nous  les  emprunte  ;  encore, 
dans  ce  cas,  sont-ils  rarement  rendus  par  la  teinture  et 
le  tissage  avec  la  perfection  à  laquelle  nous  sommes  ac¬ 
coutumés.  Aussi  nos  moquettes  fines  pénètrent  sur  les 
marchés  du  dehors,  sur  ceux  de  l’Angleterre,  comme  nos 
tapis  ras  et  nos  lapis  de  la  Savonnerie.  Certes,  nous 
n’entendons  pas  contester  le  mérite  propre  à  telle  ou  telle 
fabrique  étrangère  ;  tout  à  l’heure  même  nous  insisterons 
sur  les  avantages  très-sérieux  de  la  fabrication  anglaise.  . 
■  Dès  à  présent,  nous  reconnaissons  que  la  Belgique  avait 

étalé  quelques  beaux  échantillons,  notamment  un  tapis 
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(fenre  Savonnerie  de  la  nianufaclure  royale  de  Tournai, 
travail  inférieur  cependant  aux  plus  beaux  articles  vcnaiii 
d’Âubusson.  L’espace  qu’occupait  l’Autriche  renfermait 
aussi  quelques  morceaux  à  mentionner  parmi  les  envois 
de  MM,  Philippe  Haas ,  de  Vienne  ;  mais  une  de 
nos  grandes  maisons  parisiennes  s’est  plaint  d’avoir 
trouvé  chez  ces  fabricants  plusieurs  imitations  textuelles 
de  ses  dessins.  La  maison  Praelorius  et  Protzen,  de  Ber¬ 
lin.  se  place,  par  rexécution  de  ses  lapis,  sur  la  même 
ligne  que  la  fabrique  viennoise.  En  fait  de  tapis  cheniUe, 
l’Allemagne  avait  présenté  de  belles  applications  d’un 
genre  tout  particulier.  —  Un  essai  propre  à  la  Hollande 
consiste  dans  l’emploi  du  poil  de  vache.  Les  tapis  pro¬ 
venant  de  cette  matière  ne  sont  pas  très-brillants  ;  ils 
sont  solides  et  se  vendent  à  bon  marché.  On  avait  déjà 
eu  ridée  de  faire  entrer  le  poil  de  vache  dans  la  filature, 
mais  on  y  avait  toujours  mêlé  de  la  laine  pour  faciliter 
l’opération.  Cette  fois,  le  poil  a  été  filé  seul  et  avec  un 
succès  réel. 

Après  avoir  indiqué  les  avantages  de  notre  industrie, 
disons  que  son  côté  faible  est  celui  des  prix.  A  ce  point 
de  vue,  l’Angleterre  triomphe  sans  partage.  Sa  fabrica¬ 
tion  ,  qui  était  représentée  à  l’Exposition  par  plus  de 
trente  fabriques ,  au  nombre  desquelles  on  distinguait  la 
maison  Crossley,  d’Halifax,  et  la  maison  Bright,  de  Man¬ 
chester,  arrive,  pour  les  qualités  moyennes,  à  des  con¬ 
ditions  de  bon  inarclié  que  nous  sommes  loin  d’atteindre, 
■p’où  vient  cette  différence,  dont  le  puldic  est  à  bon  droit 
si  disposé  à  tenir  grand  compte?  Les  raisons  en  sont 
multiples.  La  plus  importante  n’est  peut-être  pas  celle  du 
prix  des  laines,  que  nous  payons,  comme  on  sait,  plus 
cher  que  les  Anglais.  D’autres  causes  viennent  se  placer 
à  côté  de  celle-là  et  exercer  une  très-large  influence.  Ainsi. 
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avec  une  produclion  concentrée  dans  des  mains  puissantes, 
et  dont  le  chiffre  annuel  est  presque  triple  de  celui 
de  la  nôtre,  les  ateliers  anglais  doivent  être  en  mesure 
de  fabriquer  leurs  tapis  à  meilleur  marché  que  nous. 
Notez,  par  exemple,  qu'un  seul  établissement,  celui  de 
MM.  Grossley,  livre  annuellement  au  commerce  des  va¬ 
leurs  plus  considérables  que  celles  produites  par  toutes 
nos  fabriques  d'Âubusson,  de  Nîmes  et  de  Tourcoing 
réunies.  Or,  plus  les  mêmes  opérations  sont  multi¬ 
pliées  dans  un  même  atelier,  et  plus  elles  peuvent 
s’effectuer  économiquement.  De  plus,  la  fabrication  an¬ 
glaise  n’est  pas  assujettie,  comme  la  nôtre,  aux  caprices 
de  la  mode;  elle  est  loin  d’éprouver  au  même  degré  le 
besoin  de  changer  ses  dispositions  et  ses  motifs.  Le  pu¬ 
blic  anglais  ou  les  clients  étrangers  auxquels  s’adressent 
les  produits  britanniques,  se  montrent  peu  exigeants  sous 
ce  rapport.  Quand,  chez  nos  voisins,  on  veut  acheter  un 
tapis,  on  ne  commence  pas  par  se  demander  si  le  dessin 
en  est  nouveau  ou  s’il  existait  déjà  l’année  précédente. 
Telle  fabrique  confectionne  les  mêmes  genres  depuis  dix 
et  vingt  ans,  sans  éprouver  le  moindre  embarras  à  s’en 
défaire.  De  cette  façon,  le  fabricant  est  affranchi,  sinon 
tout  à  fait,  au  moins  pour  une  large  part,  des  frais  de 
dessin.  En  France,  tel  établissement  dépense  pour  cet 
objet  40,000,  50,000  francs  par  année  et  même  davan¬ 
tage.  Chez  nos  voisins,  au  contraire,  des  maisons  bien 
plus  considérables  que  les  nôtres  arrivent  à  peine  à  42 
ou  15,000  francs.  Si  nous  en  croyons  des  renseignements 
qui  nous  paraissent  dignes  de  foi,  la  fabrique  la  plus  im¬ 
portante  du  Royaume-Uni  ne  donnerait  pas 30, 000  francs 
par  an  à  ses  dessmateurs. 

Ce  n’est  pas  tout,  cette  uniformité  de  la  fabrication,  ce 
grand  nombre  de  pièces  produites  d’après  un  même  mo- 
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dèle,  devaient  engager  les  manufacturiers  à  recourir  aux 
agents  mécaniques.  Un  travail  presque  toujours  sembla¬ 
ble  à  lui-méme  convenait  merveilleusement  à  la  machine. 
Dès  que  la  production  procède  par  grandes  masses,  la 
mécanique  acquiert  tous  ses  avantages.  Aussi  les  appa¬ 
reils  à  vapeur  ont-ils  pénétré  dans  les  manufactures  bri¬ 
tanniques,  tandis  que  nos  fabricants  ne  les  utilisent  pas 
encore.  L’habitude  et  le  besoin  de  produire  à  bon  mar¬ 
ché  ont  conduit  les  Anglais  à  des  simplifications  très-éco¬ 
nomiques,  dont  la  spécialité  des  moquettes  nous  offre  un 
exemple  curieux  à  considérer.  Il  s’agit  d’une  innovation 
qui  opère  de  l’autre  coté  du  détroit  une  révolution  véri¬ 
table  dans  le  genre  qu’elle  concerne.  Nous  voulons  parler 
des  moquettes  imprimées  sur  chaîne  par  un  procédé 
spécial,  à  l’aide  duquel  le  fabricant  s’épargne  les  frais  de 
montage  des  métiers ,  qui ,  avec  le  métier  Jacquard  em¬ 
ployé  pour  nos  moquettes,  sont  d’autant  plus  élevés  que 
les  couleurs  sont  plus  nombreuses.  Les  chaînes  impri¬ 
mées  sont  tissées  sur  des  métiers  ordinaires  à  la  manière 
des  étoffes  unies.  On  devine  aisément  combien  un  tel 
genre  doit  permettre  de  vendre  les  produits  à  bon  mar¬ 
ché,  En  effet,  outre  les  frais  du  montage ,  on  économise 
par  l’impression  sur  chaîne  une  notable  partie  des  frais 
de  teinture.  Il  faut  moins  de  couleur  pour  imprimer  un 
dessin  que  pour  teindre  des  fds  en  les  saturant  à  l’inté¬ 
rieur  de  principes  colorants.  En  outre,  il  n’est  plus  né¬ 
cessaire  de  multiplier  les  chaînes  de  laine  comme  dans 
nos  moquettes  ;  on  se  contente  d’une  seule.  Ajoutons  que 
les  tissus  ainsi  simplifiés  étant  iabriqués  à  la  vapeur,  le 
métier  peut  en  confectionner  20  mètres  par  jour,  tandis 
que  nos  métiers  à  bras  ne  permettent  pas  d’établir  plus 
de  3  mètres  de  moquette.  Mais  avec  ses  incontestables 
avantages  sous  le  rapport  des  prix,  le  nouveau  genre  an- 
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glais  ne  saurait  être  comparé,  quant  à  la  solidité  des  cou¬ 
leurs  et  à  celle  du  tissu ,  à  l'ancienne  étoffe.  Il  est  d'ail¬ 
leurs  moins  beau.  Quelle  que  soit  la  précision  du  tissage, 
on  évite  difficilement  une  sorte  de  bavure  sur  les  bords 
des  figures.  On  ne  réussit  passablement  que  pour  la  re¬ 
production  des  fleurs.  Les  fonds  en  couleur  viennent 
mal.  Au  lieu  de  présenter  un  ton  uniforme,  on  dirait 
qu’ils  sont  zébrés. 

Malgré  ses  défectuosités  ,  la  moquette  imprimée  a 
ouvert  une  voie  nouvelle,  dans  laquelle  la  consommation 
anglaise  est  largement  entrée,  et  que  nos  fabricants  ne 
sauraient  longtemps  se  dispenser  d’aborder.  En  permet¬ 
tant  d’abaisser  les  prix  de  vente,  ce  tissu  aurait  peut-être 
cet  avantage  de  familiariser  le  public  français  avec  l’usage 
encore  si  peu  répandu  des  tapis.  Sur  36  millions  d’indi¬ 
vidus,  il  serait  téméraire  de  porter  à  un  million  le  nombre 
des  personnes  qui  chez  nous  font  usage  de  ces  articles.  En 
Angleterre,  la  proportion  doit  être  renversée.  Le  tapis 
s’y  rencontre  partout,  dans  la  demeure  de  l’ouvrier, 
dans  celle  du  cultivateur,  et  jusque  parmi  les  oripeaux 
de  la  misère.  Chez  les  personnes  qui  ont  la  moindre 
aisance,  le  tapis  se  déroule  pour  ainsi  dire  de  la  cave  au 
gienier.  Bien  que  noire  climat,  au  moins  pour  certaines 
parties  de  la  France,  rende  ces  étoffes  moins  nécessaires 
qu’au  delà  du  détroit,  il  serait  très-désirable  cependant, 
au  {)oint  de  vue  hygiénique,  de  voir  le  lapis  pénétrer 
plus  largement  dans  les  habitudes  de  nos  populations. 
On  doit  donc  applaudir  à  tous  les  abaissements  de  prix 
qui  pourront  favoriser  ce  mouvement.  —  Il  ne  s’est  intro¬ 
duit,  durant  ces  dernières  années,  aucun  procédé  vrai¬ 
ment  nouveau  dans  nos  fabriques  de  tapis;  néanmoins 
quelques  progrès  assez  notables  y  ont  été  réalisés.  Les 
teintures,  par  exemple,  se  sont  considérablement  amé- 
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liorées.  Jadis,  les  lapis  riches  étaient  seuls  teints  d’une 
manière  solide  et  brillante  ;  aujourd’hui,  les  articles  les 
plus  communs  offrent  des  nuances  très-belles  et  ineffa¬ 
çables.  Sous  le  rapport  du  bon  goût,  nos  produits  ont 
pour  eux  l’opinion  de  l’Europe  entière.  Entre  les  deux 
nations  qui  dominent  dans  cette  industrie,  la  part  n’est 
pas  difficile  à  faire  :  en  France,  vous  trouvez  la  nou¬ 
veauté  des  dessins,  le  goût  exquis  dans  l’arrangement  des 
nuances,  et  la  solidité  des  couleurs  et  des  tissus  ;  l’Angle¬ 
terre  présente  le  spectacle  d’une  fabrication  bien  plus 
développée  et  ayant  à  son  service  des  moyens  de  pro¬ 
duction  plus  puissants,  mais  aussi  infiniment  moins  diffi¬ 
cile  en  ce  qui  touche  à  la  perfection  du  travail  industriel, 
à  la  ténacité  des  couleurs,  à  la  beauté  des  dessins,  et  se 
proposant  avant  tout  de  vendre  ses  articles  à  bon 
marché . 

IV.  Tapis  orientaux.  —  Nous  n’avons  pas  dû  mêler  à 
l’industrie  européenne  la  fabrication  des  tapis  orientaux 
qui  proviennent  d’un  mode  de  travail  très-différent  du 
nôtre.  Ces  produits  d’une  autre  civilisation,  jetaient 
néanmoins  trop  d’éclat  à  l’Exposition  pour  être  mis  en 
oubli.  Les  plus  beaux  échantillons  sont  venus  des  Indes. 
Ceux  de  la  Turquie  se  placent  au  second  rang.  Ce  qui 
distingue  les  produits  des  régions  orientales,  c’est  la  net¬ 
teté  des  tons,  la  beauté  des  nuances,  la  pureté  des  lignes. 
Les  peuples  orientaux  possèdent  à  un  degré  très-remar¬ 
quable  l’intelligence  de  ce  qu’on  pourrait  appeler  la 
gamme  des  couleurs.  Quant  au  prix  des  tapis  de  l’Orient, 
il  serait  difficile  de  s’en  faire  une  idée  exacte.  Comme 
ces  articles  ne  sont  point  exécutés  en  fabrique,  comme 
ils  sont  tissés  sous  la  lente  par  les  maîtres  des  trou¬ 
peaux,  qui  utilisent  ainsi  leurs  laines,  le  prix  en  est 
extrêmement  variable.  11  dépend  de  mille  circonstances 
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piiremenl  accidentelles;  mais,  en  général,  le  prix  de  ces 
magnifiques  objets  est  très-faible  sur  les  lieux  de  pro¬ 
duction. 


CHAPITRE  vil. 


Ij'tiidusli'le  (lu  cuchemli'c.  —  Ij^liidc  «t 

L’industrie  du  cachemire  se  rattache  bien  plus  naturel¬ 
lement  au  groupe  derinduslrie  lainière  qu’à  celui  de  toute 
autre  matière  textile.  Cependant  le  cachemire  n’est  pas 
une  espèce  particulière  de  laine,  comme  la  laine  mérinos; 
c’est  une  sorte  de  duvet,  un  poil  doux  et  soyeux  qui 
croît  sur  la  poitrine  des  chèvres  d’une  race  particulière 
à  TAsie  centrale,  notamment  au  Thibet.  Tout  le  monde 
sait  que  la  fabrication  du  cachemire  nous  est  venue  des 
contrées  orientales';  mais  on  ne  sait  peut-être  pas  aussi 
généralement  que  la  date  de  l’importation  est  encore 
très-récente.  Notre  établissement  dans  l’Inde  des  xvii*^ 
et  xviii®  siècles,  les  essais  d’exploitation  si  largement 
conçus  et  entrepris  par  le  génie  de  Dupleix  ,  n’a¬ 
vaient  point  initié  la  France  à  la  connaissance  de  l’in¬ 
dustrie  du  cachemire.  Des  châles  rapportés  à  Paris  au 
commencement  de  ce  siècle,  à  la  suite  de  l’expédition 
d’Égypte,  ont  servi  de  point  de  départ  h  cette  industrie 
nouvelle.  L’expédition  d’Égypte  a  eu  sans  doute  d’autres 
conséquences,  et  des  conséquences  d’un  autre  ordre  que 
la  conquête  du  cachemire  ;  mais  enfin  celle-ci,  qui  n’a¬ 
vait  point  été  prévue,  n’en  fut  pas  moins  réelle.  Nous 
pourrions  même  le  dire  en  présence  d’autres  événe¬ 
ments  dont  la  portée  dépasse  de  loin  celle  de  rexpéditiou 
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d’Égypte  :  nous  ne  sommes  jamais  allés  vers  les  régions 
orientales,  cette  patrie  des  premières  civilisations,  sans 
y  laisser  et  sans  en  rapporter  des  éléments  féconds.  Nous 
rappellerions  volontiers  les  croisades,  cette  immense  ex¬ 
pansion  du  sentiment  chrétien,  auquel  se  mêlait  une  soif 
ardente  d’émotions  nouvelles  ;  mais  nous  sommes  dans 
l'industrie  contemporaine  et  nous  tenons  à  rester  dans 
notre  sujet. 

Aussi  bien,  c’est  un  spectacle  rempli  d’aspects  assez 
curieux  que  celui  de  l’industrie  spéciale  dont  nous  nous 
occupons  en  ce  moment.  Lorsque  le  châle  de  cachemire 
fut  importé  en  France,  il  produisit  un  véritable  étonne¬ 
ment.  On  ne  se  lassait  point  d’admirer  la  douceur  soyeuse 
de  ce  tissu,  l’harmonieuse  variété  de  ses  couleurs,  l’o¬ 
riginalité  des  dessins  orientaux.  Cette  magnifique  étoffe- 
prit,  à  bon  droit,  sa  place  parmi  les  objets  de  luxe,  du  luxe 
le  plus  attrayant,  mais  aussi  le  plus  dispendieux.  Le  prix 
élevé  des  châles  de  cachemire  en  bornait  l’usage  dans  un 
cercle  extrêmement  étroit.  L’imitation  en  paraissait  ce¬ 
pendant  interdite  à  notre  pays  :  la  matière  première  nous 
faisait  défaut  ;  elle  pouvait  sans  doute  nous  être  apportée, 
mais  il  fallait  encore  apprendre  à  la  filer.  En  outre,  l’in¬ 
vention  du  métier  Jacquard  n’avait  pas  rendu  possible  la 
reproduction  par  le  tissage  des  dessins  les  plus  compli¬ 
qués.  Quant  à  la  pensée  de  fabriquer  les  châles  de  l’Asie 
avec  les  procédés  mêmes  de  l’Inde,  on  ne  devait  pas  s’y 
arrêter;  ces  procédés  sont  trop  lents,  ils  représentent 
une  somme  trop  considérable  de  travail  manuel  pour  que 
nous  pussions  soutenir  la  concurrence  avec  des  contrées 
où  la  main-d’œuvre  est  à  si  vil  prix.  Un  des  hommes  qui 
connaissent  le  mieux  les  ressources  de  l’industrie  du  ca¬ 
chemire,  M.  Maxime  Gaussen,  a  estimé  la  matière  pre¬ 
mière  entrant  dans  un  châle  fahriquétà  la  main  dans  l’Inde 
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au  dixième  seulement  du  prix  de  ce  châle.  Le  surplus 
représente  les  frais  de  main-d’œuvre.  Or,  le  salaire  payé 
à  l’ouvrier  cachemirien  n'arrive  pas  au  cinquième  de  la 
journée  du  tisserand  français.  Comment  aurait-on  pu  dès 
l’origine,  quand  on  n’avait  pas  même  eu  le  temps  d’étudier 
cette  fabrication  dans  ses  détails,  s’arrêter  à  la  pensée  de 
lutter  avec  la  méthode  asiatique?  Nos  fabricants  auraient 
été  obligés  de  vendre  leurs  produits  plus  cher  encore  que 
ceux  de  l’Inde. 

Les  ingénieux  essais  tentes  depuis  dans  cette  voie, 
essais  qui  se  poursuivent  encore  aujourd’hui  quoique  sur 
une  échelle  fort  réduite,  n’ont  que  trop  clairement  dé¬ 
montré,  malgré  certains  adoucissements  obtenus  sous  le 
rapport  des  prix,  combien  la  lutte  est  impossible.  Oh  ! 
si  l’on  pouvait  employer  la  mécanique  pour  faire  jouer 
les  bobines  des  métiers  indiens,  on  diminuerait  singu¬ 
lièrement  la  somme  de  travail  nécessaire  à  la  produc¬ 
tion,  et  on  arriverait  par  suite  à  un  abaissement  de  prix 
considérable  ;  mais  une  telle  combinaison  n'a  jamais  été 
effectuée.  Peut-on  espérer,  au  moins,  qu’on  parviendra 
à  la  réaliser  quelque  jour  ?  Cela  n’est  pas  impossible  ; 
toutefois,  avec  les  exigences  particulières  de  la  fabrication 
des  châles,  les  juges  les  plus  compétents  regardent  le 
succès  comme  très-problématique.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  alors  que  la  mécanique  était  si  loin  de  pos¬ 
séder  les  ressources  dont  elle  dispose  aujourd'hui,  tout 
semblait  donc  devoir  éloigner  l’esprit  industriel  de  l’idée 
d’imiter  les  cachemires  de  l’Inde.  Qu’est-il  arrivé  cepen¬ 
dant?  En  peu  d’années  la  science  et  l'art  ont  trouvé  le 
moyen  d’obtenir  celte  imitation,  mais  de  l’obtenir  à  l’aide 
de  procédés  tout  nouveaux,  infiniment  plus  prompts  et 
plus  économiques  (|ue  ceux  dont  se  servent  les  tribus 
orientales. 
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Kien  de  plus  facile  que  de  se  rendre  compte  de  la 
différence  des  deux  modes  de  travail  :  le  système  fran¬ 
çais  et  le  système  de  l’Indoustan.  Le  métier  indien  est 
garni  d’une  multitude  de  petites  bobines  sur  lesquelles 
sont  enroulés  les  fils  de  cachemire,  destinés  à  former  la 
trame  du  châle  :  il  faut  que  l’ouvrier  saisisse  successive¬ 
ment  chaque  bobine  et  la  fasse  passer  entre  les  fils  de  la 
chaîne.  Tout  s’opère  à  l’aide  de  la  main.  Sur  le  métier 
français,  au  contraire,  une  action  mécanique  vient  en 
aide  au  tisserand.  Le  tissage  s'effectue  par  le  jeu  ordi¬ 
naire  des  navettes,  sauf  quelques  particularités  inhé¬ 
rentes  à  ce  genre  d’étoffe.  L’emploi  du  mécanisme  Jac¬ 
quard  et  celui  des  divers  perfectionnements  qu’il  a 
reçus  ont  singulièrement  facilité  l’accomplissement  de  la 
tâche. 


S’il  fallait  préciser  la  période  de  temps  durant  laquelle 
se  sont  élaborées  les  conditions  élémentaires  du  système 
français,  nous  indiquerions  l’intervalle  écoulé  entre  les 
deux  Expositions  de  1806  et  de  1819.  Sans  doute,  depuis 
cette  dernière  époque,  des  progrès  considérables  ont  élé 
réalisés  ;  mais  la  science  avait  dès  lors  fourni  à  la  pra¬ 
tique  les  principes  essentiels  pour  la  diriger  dans  ta  car¬ 
rière.  L’initiative  hardie,  la  persévérance  aussi  ingénieuse 
qu’infatigable  de  quelques  hommes  devenus  plus  ou 
moins  célèbres  dans  les  annales  de  l’industrie,  avaient 


surmonté  les  principaux  obstacles.  Le  nom  de  lernaux 
s’était  produit  à  l’Exposition  de  1806,  associé  à  celui 
d’une  maison  de  Reims  qui  exposait  des  châles  ;  et  le 
jury  de  1819  déclara  que  ce  fabricant  était  le  premier 
qui  eût  confectionné  des  châles  avec  le  cachemire.  Un 
autre  manufacturier  à  qui  la  fabrique  est  redevable  de 
nombreux  services,  SI.  Rellanger,  obtenait,  en  18)9, 
pour  des  travaux  analogues,  une  médaille  d’nr.  Des  dis- 
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tinctions  diverses  venaient  aussi  récompenser,  soit  pour 
la  filature,  soit  pour  le  tissage  du  cachemire,  MM.  Hinde¬ 
lang  père  et  fils,  M.  Lagorce,  M.  Frédéric  Hébert,  dont 
les  elibrts  appartiennent  à  cette  époque  de  création.  Des 
fabricants,  dont  la  réputation  devait  grandir  rapidement, 
se  produisirent  aux  Expositions  suivantes,  et  de  nouveaux 
éléments  de  succès  furent  acquis  par  les  travaux  de 
MM.  Bosquillon,  Rey,  Gaussen,  Deneirouse,  etc. 

L’industrie  du  cachemire  n'a  pas  traité  avec  une  égale 
faveur  tous  ceux  qui  font  servie  ;  elle  a  donné  aux  uns  la 
fortune,  tandis  qu’elle  a  laissé  les  autres  mourir  dans  la 
misère.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  deux  qui  étaient 
doués  d’un  véritable  génie  d’invention,  et  dont  ü  serait 
injuste  de  passer  ici  les  noms  sous  silence.  Je  veux  parler 
de  M.  Eck  et  de  M.  Girard.  Ce  dernier  avait  consacré 
ses  efforts  à  implanter  chez  nous  le  travail  de  l’Inde  ;  ses 
ateliers  avaient  été  un  moment  l’objet  d’une  attention 
générale.  Ils  avaient  attiré,  comme  on  disait  jadis,  la 
cour  et  la  ville.  L’autre  était  parvenu  à  combiner  divers 
mécanismes  extrêmement  ingénieux  pour  la  reproduc¬ 
tion  du  croisé  indien  dans  le  système  français.  Celui-ci 
a  été  tourmenté  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  par  le  démon 
de  l’invention,  qui  récompense  souvent  si  mal  ceux  dont 
il  échauffe  la  verve.  Paralytique  et  alité  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  JL  Eck  occupait  encore  sa  pensée  à 
améliorer  les  ressorts  de  ses  métiers,  11  a  reçu  jusqu’à  sa 
mort,  de  même  que  M.  Girard,  un  secours  annuel  qu’on 
qualifiait  du  nom  d’encouragement,  sur  le  fonds  d’ailleurs 
si  restreint  dont  le  ministre  du  commerce  dispose  pour 
de  pareilles  destinations.  Légitime  récompense,  s’il  en 
fût,  pour  des  services  réels,  mais  bien  faible  soulagement 
à  des  infortunes  aussi  complètes  ! 

Grâce  à  tous  ces  efforts,  grâce  aux  efforts  de  ceux  qui 
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ont  réussi  et  de  ceux  qui  ont  succombé  sur  la  route,  notre 
pays  a  été  enfin  doté  d’une  industrie  splendide  dont  l’exer¬ 
cice  exige  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  l’art.  Aussi 
n’a-t-eile  réussi  à  s’implanter  qu’en  France,  et  seulement 
sur  le  sol  parisien.  Il  lui  fallait  pour  vivre  une  école  de 
dessin  et  de  goût  qui  n’existe  nulle  part  dans  le  monde 
en  dehors  des  murs  de  notre  capitale.  Cette  fabrication, 
jusqu’en  1855,  n’avait  jamais  été  mise,  dans  nos  Expo¬ 
sitions  publiques,  en  face  de  l’industrie  indienne  dont 
elle  émane  si  directement.  Les  châles  de  l’Asie  se  trou¬ 
vaient  exclus  de  plein  droit  de  l’arène  telle  qu’elle  était 
délimitée.  Cette  fois,  nous  avons  eu  sous  les  yeux  l’ori¬ 
ginal  et  la  copie.  Des  maisons  parisiennes  qui  sont  en 
relations  plus  ou  moins  étroites,  plus  ou  moins  immé¬ 
diates  avec  la  fabrication  asiatique,  avaient  été  admises  a 
exposer  les  châles  qu’elles  importent.  De  plus,  des  fabri¬ 
cants  indigènes  avaient  envoyé  leurs  produits  à  l’Exposi¬ 
tion.  Ce  sont  les  articles  de  ces  derniers  que  nous  avons 
considérés  avec  le  plus  d’intérêt.  La  marchandise  portait 
ici  son  vrai  pavillon  national.  Les  échantillons  étaient 
d’ailleurs  très-variés.  Le  génie  de  la  fabrique  indienne 
pouvait  donc  être  aisément  saisi  dans  ses  traits  es¬ 
sentiels. 

Les  plus  riches  châles  de  l’Asie  sont  fabriqués  à  Sree- 
nugur,  dans  la  province  de  Cachemire.  La  fabrication  de 
Lahore,  de  Lodiana,  d’Umbritzer,  s’attaque  en  général 
à  des  qualités  un  peu  moins  luxueuses.  Deux  fabricants 
de  Sreenugur  avaient  des  châles  à  l’Exposition;  mais  le 
plus  beau  cachemire,  celui  que  les  connaisseurs  admi¬ 
raient  entre  tous,  venait  des  fabriques  du  Maradjah 
Kouleb  Sig.  C’est  un  carré  noir  dont  le  fond  est  formé 
de  quatre  dessins  différents ,  et  dont  la  finesse  et  la  légè¬ 
reté  ne  semblent  pas  pouvoir  être  dépassées.  Sous  le 
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rapport  du  prix  de  vente,  la  fabrique  parisienne  a  l’avan¬ 
tage  sur  la  fabrication. asiatique.  La  différence  existante 
est  même  très-considérable,  non  que  nous  voulions  pren¬ 
dre  pour  terme  de  comparaison  des  chiffres  excessifs 
comme  il  s’en  rencontre  parfois,  et  qui  sont  le  résultat, 
soit  des  inspirations  du  caprice,  soit  des  calculs  de  la 
spéculation.  Le  prix  de  3,000  fr.,  ou,  si  l’on  veut  em¬ 
brasser  de  rares  exceptions,  celui  de  4,000  fr.,  doit  être 
regardé  comme  un  maximum  pour  le  châle  long  de 
î’inde,  et  celui  de  2,000  à  2,400  tr.  pour  le  châle  carré. 
Au-dessus  de  ces  prix  on  entre  dans  le  pur  domaine  de 
l’imagination.  Le  cachemire  français ,  tel  qu’il  s’établit 
commercialement,  arrive  à  peine  au  quart  de  ces  prix-là. 

Pour  compenser  cette  énorme  différence,  quels  avan¬ 
tages  rencontre -t -on  dans  le  cachemire  asiatique? 
Avouons -le  d'abord:  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
tiennent  pour  l’effet  d’un  vain  préjugé  la  préférence  ac¬ 
cordée  par  les  femmes  aux  châles  de  l’Inde.  Cette  préfé¬ 
rence  est  coûteuse  sans  doute  ;  mais  enfin  elle  a  sa  raison 
d’être.  Le  tissu  indien  est  plus  beau  que  le  tissu  fran¬ 
çais  :  les  dessins  et  les  couleurs  de  l’Orient  ont  un  cachet 
*  ' 

d’originalité  et  portent  le  reflet  d'un  autre  ciel  et  d’une 
civilisation  singulière  qui  ne  saurait  être  contesté.  Nous 
ignorons  si  des  rapports  plus  intimes  avec  le  commerce 
européen  ne  finiront  point  par  altérer  un  jour  le  carac¬ 
tère  de  la  fabrication  de  l’Asie  centrale;  mais  nous  ose¬ 
rions  presque  dire  du  cachemire  de  l’Inde,  envisagé  dans 
sa  pureté  originelle ,  ce  qu’on  a  dit  de  la  statuaire  an¬ 
tique  :  c’est  un  type  auquel  il  faudra  continuellement  se 
reporter.  Pourquoi  contester  d’ailleurs  au  tissu  de  l’In- 
doustan  son  caractère  spécial?  Ne  reste-t-il  pas  une  assez 
belle  place  à  notre  industrie  parisienne?  i.e  goût  et  la 
science  des  hommes  (jui  lui  consacrent  leur  activité,  l’in- 
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comparable  habileté  de  nos  dessinateurs ,  les  inces¬ 
santes  créations  de  la  mécanique,  en  assurant  sa  situa¬ 
tion  actuelle,  lui  préparent  de  nouveaux  agrandissements. 
La  fabrique  de  Paris  aurait  tort ,  d'ailleurs ,  de  jeter  sur 
le  châle  de  l'Inde  un  œil  trop  jaloux  et  de  regretter  qu'il 
ne  soit  pas  proscrit  de  notre  marché.  Le  cachemire  in¬ 
dien  ne  lui  fournit  pas  seulement  un  modèle  à  consulter, 
il  forme  encore  à  son  profit  une  puissante  sauvegarde 
contre  les  fantaisies  de  la  mode.  Supposez  le  châle  de 
rinde  interdit  chez  nous  ;  au  lieu  de  voir  le  châle  fran¬ 
çais  prendre  un  développement  inouï  et  s’enrichir  des 
dépouilles  de  son  rival  dépossédé ,  nous  ne  serions  pas 
étonné  que  le  cercle  de  la  consommation  se  rétrécît 
rapidement.  Le  principal  mérite  du  cachemire  français 
aux  yeux  des  femmes,  c’est  d'imiter  le  cachemire  indien. 
Si  vous  lui  ôtiez  ce  rôle  en  supprimant  le  modèle  qu'il 
figure,  vous  courriez  gros  risque  de  lui  faire  perdre  du 
même  coup  sa  place  dans  la  toilette  féminine. 

Tous  les  fabricants  de  cachemires  parisiens  ne  se  met¬ 
tent  pas  au  même  point  de  vue  pour  reproduire  les  types 
de  l'Asie.  Trois  tendances,  ou,  si  l'on  veut,  trois  écoles 
diverses  se  dessinent  nettement  au  milieu  d’eux.  L'une 
de  ces  écoles  a  planté  son  drapeau  et  le  maintient  résolù- 
ment  dans  la  ligne  traditionnelle  des  fabriques  de  l'Inde. 
Une  autre,  au  contraire,  invoquant  à  son  aide  les  délica¬ 
tesses  et  les  caprices  du  goût  français ,  se  voue  au  culte 
de  la  fantaisie.  La  troisième  enfin  allie  les  deux  genres  : 
elle  conserve  le  fond  du  génie  indien ,  en  prenant  à  la 
fantaisie  des  attributs  plus  ou  moins  abondants.  Chacune 
de  ces  tendances  se  trouvait  personnifiée  à  l’Exposition 
par  les  hommes  qui  s’y  consacrent  le  plus  exclusive¬ 
ment.  M.  Frédéric  Hébert  fils  représente  l'école  de  l’Inde. 
Il  s'v  attache  comme  à  une  des  traditions  de  sa  maison, 
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el  avec  un  seiitiincnt  l'éfléchi  des  néccssilés  de  l’art. 
MM.  Duché,  Drière  et  C’®  marchent  en  léte  des 
(ahriques  qui  se  sont  lancées  dans  les  compositions 
de  fantaisie.  L’école  mixte  nous  semble  avoir  sa  plus 
liaute  expression  dans  M.  Maxime  Gaussen,  et  dans 
M.M.  Gaussen  jeune,  Fargeton  et  G*®. 

Entre  ces  diverses  lignes,  notre  préférence  ne  saurait 
demeurer  douteuse  ;  elle  ressort  suffisamment  de  l’opi¬ 
nion  que  nous  avons  exprimée  sur  l’art  des  tribus  asia¬ 
tiques.  Dés  que  nous  voyons  chez  elle  un  type  impéris¬ 
sable,  la  perfection  consiste  à  s’en  rapprocher  le  plus 
possible.  C’est  de  ce  côté  qu’est  le  point  de  départ,  c’est 
aussi  de  ce  côté  qu'est  le  drapeau  vers  lequel  doivent  in¬ 
cessamment  se  tourner  les  yeux  de  ceux  qui  combattent 
dans  l’arène.  Tout  en  admirant  parfois  les  créations  dé¬ 
licates  et  variées  des  fantaisistes,  nous  y  remarquons  un 
défaut  de  style  et  de  coloris.  Il  manque  évidemment  là 
le  principe  el  la  règle,  sans  lesquels  l’esprit  Hotte  au  gré 
de  tous  les  vents.  El  cependant  la  fantaisie  compte  des 
dessinateurs  habiles  dans  les  cabinets  de  dessin  que  pos¬ 
sèdent  tous  les  fabricants  importants,  el  où  ils  élaborent 
avec  un  soin  extrême  les  compositions  qu’ils  veulent 
livrer  au  métier.  Elle  en  a  d’autres  au  dehors  qui  travail¬ 
lent  pour  plusieurs  maisons  à  la  fois.  Parmi  ces  derniers, 
MM.  Berrus  frères  jouissent  d’une  réputation  exception¬ 
nelle  que  justifie  leur  esprit  inventif.  Malgré  les  variétés 
(le  leurs  créations,  leur  genre  se  reconnaît  sans  peine, 
l.es  palmes,  soit  simples,  soit  allongées,  soit  tourmentées 
dans  leurs  contours  et  superposées  les  unes  aux  autres, 
en  forment  le  caractère  essentiel.  Nous  ne  nions  pas 
qu’on  n’obtienne  souvent  de  ces  attributs  les  plus  heureux  . 
effets.  L’école  mixte  manifeste  une  savante  étude  des 
effets  à  produire,  un  sentiment  parfait  des  [iroportions 
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à  garder.  Chez  M.  Maxime  Gaussen,  par  exemple,  les 
nuances  sont  habilement  ménagées;  un  goût  excellent 
préside  au  choix  de  tous  les  motifs  dans  une  fabrication 
d’ailleurs  irréprochable.  Il  est  donc  impossible  de  mé¬ 
connaître  la  beauté  des  châles  confectionnés  par  l’école 
qui  s’inspire  à  la  fois  du  génie  indien  et  du  caprice  fran¬ 
çais.  Cependant  nul  connaisseur  impartial  ne  nous  con¬ 
tredira  quand  nous  exprimerons  l’opinion  que  les  plus 
beaux  succès  obtenus  à  l’Exposition  l’ont  été  par  l’école 
de  l’Inde.  Le  fait  a  confirmé  nos  appréciations  générales. 
Le  fabricant  qui  personnifie  la  tendance  qu’on  peut  ap¬ 
peler  la  tendance  classique  est  celui  dont  les  châles  satis¬ 
font  le  plus  à  toutes  les  exigences  du  bon  goût.  M.  Fré¬ 
déric  Hébert  fils  allie  un  style  magistral  et  une  fabrication 
très-pure  et  très-fine  à  l’art  de  nue?'  admirablement  le 
tissu,  c’est-à-dire  de  faire  sortir  les  tons. 

Nous  n’avons  pas  rangé  dans  cette  classification  l’ho¬ 
norable  vétéran  de  la  fabrique  parisienne,  M.  Denei- 
rouse  ;  c’est  qu’en  effet  son  genre  nous  a  paru  osciller 
entre  la  fantaisie  pure  et  l’école  mixte.  Ses  dessins  ont 
été  puisés  à  des  sources  fort  diverses.  On  ne  saurait  trop 
louer,  cependant,  la  constance  de  sa  maison  à  reproduire 
quelques  pièces  fabriquées  d’après  la  méthode  asiatique. 
On  ne  saurait  refuser  à  M.  Deneirouse  le  mérite  d’avoir 
largement  procédé  à  certaines  applications  qui  ont  servi 
et  qui  servent  encore  de  modèle  à  d’autres  fabricants. 

Avant  de  quitter  le  cachemire,  nous  voudrions  vous 
dire  comment  notre  industrie  se  procure  la  matière  pre¬ 
mière  qu’elle  met  en  œuvre.  La  plus  grande  masse  des 
transports  s’effectue  à  travers  les  steppes  de  la  Russie 
d’Asie,  par  l’intermédiaire  des  Tartares.  Presque  tous 
les  envois  se  concentrent  à  la  célèbre  foire  de  Nijni-No- 
vogorod,  sur  cette  place  parfaitement  située  aux  bords 
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du  Volga,  dans  une  position  intermédiaire  entre  la  mer 
Cas{)ienne  et  le  golfe  de  Finlande,  pour  servir  de  rendez- 
vous  aux  produits  de  l’Asie  et  à  ceux  de  l’Europe.  Le 
cachemire  se  répand  ensuite  sur  les  marchés  de  Moscou 
et  de  Saint-Pétersbourg  ;  il  est,  pour  la  plus  grande  part, 
destiné  à  la  France.  Le  bas  prix  de  cet  article,  durant 
les  années  1847,  i848  et  1849,  par  suite  de  la  stagna¬ 
tion  des  affaires  dans  notre  pays,  avait  provoqué,  de 
la  part  de  l'Angleterre,  l’application  de  cette  matière  à  la 
confection  des  draps  de  nouveauté  ;  mais  ce  produit  n’a 
pas  obtenu  le  succès  qu’on  en  attendait,  et  le  duvet  de 
cachemire  a  retlué  sur  notre  marché  qui  continue  à 
l’absorber  à  peu  près  exclusivement.  La  draperie  fran¬ 
çaise  en  a  fait,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  un  certain 
usage  dans  ces  dernières  années;  scs  demandes  avaient 
même  déterminé  une  haiisse  des  cours.  L’expédition  du 
duvet  de  Cachemire  s’opère  par  balles  de  130  à  160  kilo¬ 
grammes,  au  prix  d’environ  6  francs  le  kilogramme;  mais 
la  marchandise  expédiée  est  loin  d’être  pure;  elle  est 
chargée  d’une  masse  d’éléments  inutiles  dont  il  faut  la 
dégager.  Les  diverses  manipulations  qu’elle  doit  subir, 
le  Itattage,  l’épluchage,  et,  dans  certains  cas,  un  double 
peignage,  élèvent  le  prix  de  revient  à  25  et  30  francs.  I^a 
filature  le  porte  ensuite  à  50,  60,  75  francs,  suivant  la 
finesse  du  fil  qu’on  a  obtenu.  M.  Biétry,  qui  figure  dans 
nos  expositions  nationales  depuis  1823,  et  M.  Gimbert, 
ont  largement  contribué  au  progrès  de  la  filature  de  ce 
duvet  destiné  à  la  fabrique  des  cachemires  parisiens. 
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CHAPITRE  VIII. 


ehÂleg  à  bon  marché.  —  Wienne,  »  Katslcy. 

—  Lyon.  —  IVimcs.  —  Paris. 

Tandis  qu’elle  règne  sans  rivale  sur  le  châle  de 
cachemire,  la  capitale  de  la  France  rencontre,  au 
contraire,  soit  dans  notre  pays,  soit  à  l’étranger, 
pour  la  fabrication  du  châle  de  laine,  des  concur¬ 
rences  plus  ou  moins  redoutables.  Au  dehors,  c’est 
Vienne  en  Autriche,  c’est  Paisley  en  Écosse;  au  dedans, 
c’est  Lyon  et  Nîmes  qui  lui  disputent  le  champ  de  la 
consommation.  Si  loin  de  Paris  que  celte  industrie 
s’exerce,  elle  reste  pourtant  tributaire  du  goût  parisien. 
Quand  on  veut  établir  un  châle  de  prix,  on  en  fait  dres¬ 
ser  l’esquisse  à  Paris  même  par  les  dessinateurs  sur 
commande.  Les  articles  de  luxe  ,  en  fait  de  châles 
de  laine,  forment  encore  la  spécialité  distinctive  de  la 
fabrication  parisienne,  quoique  plusieurs  maisons  s’y 
attaquent  aussi  aux  tissus  à  bon  marché;  mais,  plus  Paris 
descend  dans  l'échelle  de  la  production,  et  plus  la  con¬ 
currence  étrangère  et  même  la  concurrence  intérieure 
lui  opposent  une  victorieuse  rivalité.  Vienne  et  Paisley 
exploitent,  au  contraire,  de  préférence  le  genre  de  grande 
consommation,  et  n’abordent  qu’exceptiormellement  la 
série  des  prix  élevés.  En  France,  Nîmes  est  à  la  tête  de 
la  fabrication  la  plus  économique;  mais  Lyon,  tout  en  se 
rapprochant  davantage  du  goût  parisien,  dispute  ardem¬ 
ment  le  terrain  à  notre  cité  méridionale. 

Ce  qui  fait  le  prix  d’un  châle,  sans  parler  de  la  dimen¬ 
sion,  c’est  d’abord  la  nature  de  la  matière  employée,  la 
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richesse  du  dessin,  le  nombre  des  couleurs  et  le  plus  ou 
moins  de  r^f/wc/îon,  c’est-à-dire  de  finesse  du  tissu.  Quand 
on  veut  diminuer  les  prix,  on  n’a  qu’à  se  montrer  moins 
exigeant  sur  Tune  ou  l’autre  de  ces  conditions.  Ainsi, 
telle  de  nos  fabriques,  voulant  rendre  ses  articles  acces¬ 
sibles  aux  classes  les  plus  nombreuses  de  la  population 
française,  ou  lutter  avec  les  manufacturiers  de  Vienne 
sur  les  marchés  de  l’Amérique,  de  l’Espagne  ou  de  l’Ita¬ 
lie  ,  substitue  une  chaîne  en  soie  très-commune ,  dite 
fantaisie^  à  une  chaîne  en  laine  pure.  Ainsi  encore,  on 
emploie  des  fils  très- gros  pour  la  trame  du  tissu,  et  on 
évite  presque  entièrement  les  frais  de  dessin  au  moyen 
de  ces  simples  rayures  ou  de  ces  petites  palmes  univer¬ 
sellement  connues. 

L’association  de.  la  laine  et  de  la  fantaisie  est  large¬ 
ment  pratiquée  en  Autriche  et  en  Écosse.  Non-seulement  la 
fantaisie  coûte  moins  cher  que  la  laine,  mais  encore  elle 
glisse  mieux  au  tissage.  Dès  que  le  fabricant  de  Vienne 
emploie  la  laine  pure,  malgré  les  avantages  particuliers 
dont  il  jouit  sous  le  rapport  du  prix  de  la  matière  pre¬ 
mière  et  de  celui  des  façons,  il  est  forcé  de  relever  im- 

*  ^ 

médiatement  ses  prix.  On  a  pu  voir  à  l’Exposition  com¬ 
bien  la  couleur  est  économisée.  La  variation  des  nuances 
n’est  souvent  qu’un  effet  du  simple  contraste  de  deux 
teintes  superposées.  N’oublions  pas  que  les  manufactu¬ 
riers  viennois  s’épargnent  à  peu  près  les  frais  de  compo¬ 
sition  en  copiant  nos  œuvres,  et  qu’ils  s’adressent  à  des 
consommateurs  dont  le  goût  peu  délicat  est  facile  à  con¬ 
tenter.  C’est  par  suite  de  ces  diverses  circonstances  que 
Vienne  arrive  à  ce  bon  marché  qui  déjoue  le  plus  sou¬ 
vent  les  efforts  de  nos  fabriques.  On  voyait  dans  ses  éta¬ 
lages  des  châles  longs  à  -40  francs.  Comme  les  laines  de 
la  Moravie  et  de  la  Hongrie  sont  d’une  excellente  nature, 
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]es  produits  autrichiens  présentent  au  toucher  une  dou¬ 
ceur  remarquable.  Fort  appréciée  au  dehors,  en  Amé¬ 
rique  notamment,  cette  qualité  leur  assure  un  large  dé¬ 
bouché.  Les  Viennois  exportent  aussi  dans  les  régions 
de  FAmérique  méridionale  un  genre  de  châle  qu’on  qua¬ 
lifie  d'aurifère.  La  soie  jaune  y  figure  For  en  simulant 
un  relief  saillant.  On  fabrique  le  meme  article  à  Lyon 
avec  plus  de  délicatesse,  quoique  également  pour  Fex- 
portation.  Un  tel  clinquant  est  tout  à  fait  en  désaccord 
avec  nos  liabitudes  ;  mais  puisqu’il  obtient  faveur  à  Cara¬ 
cas,  à  Lima  ou  à  Bucnos-Ayres,  nous  n’avons  pas  à  blâ¬ 
mer  les  manulacturiers  qui  se  livrent  à  cette  exploita¬ 
tion.  La  fabrique  viennoise  possède  tant  d’avantages, 
elle  est  à  la  tête  d’une  clientèle  si  fermement  assise,  que 
nous  n’éprouvnns  aucun  scrupule  à  lui  adresser  le  re¬ 
proche  de  pécher  généralement  contre  les  lois  du  bon 
goût.  Sans  élever  d’une  manière  sensible  le  prix  de  scs 
articles ,  elle  pourrait  mettre  dans  Farrangement  des 
compositions  qu'elle  nous  emprunte,  un  sentiment  un  peu 
plus  artistique.  Nous  dirions  volontiers  que  son  genre 
consiste  en  une  dégénérescence  du  genre  français.  La 
plus  haute  expression  de  la  fabrique  viennoise  se  trou¬ 
vait  à  l’Exposition  dans  Félalage  de  quelques  maisons  fort 
importantes  :  la  maison  Ahrens,  que  je  dois  citer  en  pre¬ 
mière  ligne;  les  maisons  Zeisel  et  Blümel ,  Berger  et 
fils. 

Les  manufacturiers  de  la  Grande-Bretagne  ne  possê- 
dentguère  plus  que  ceux  de  Vienne,  do  créations  qui  leur 
soient  propres  ;  ils  visent  également  à  Fimtlation  du  genre 
parisien,  mais  il  ne  le  suivent  que  de  loin,  et  de  temjis 
en  temps  avec  des  faux  pas.  Grâce  à  la  production  con¬ 
sidérable  d’un  même  article,  les  fabricants  d’outre-Man- 
che  jouissent  de  cet  avantage  d’anniluler  en  quelque  sorte 


LES  GItANDES  EABfSiCATlOiVS. 


:i8ü 


les  frais  de  mise  en  œuvre,  qui  pèsent  si  durement  sur 
une  fabrication  plus  diversifiée. 

Nos  genres  à  bon  marché  ont,  à  coup  sûr,  un  aspect 
plus  attrayant  que  les  produits  similaires  étrangers;  les 
vitrines  de  Nîmes,  de  Lyon  et  surtout  celles  de  Paris, 
séduisaient  bien  autrement  les  yeux  que  les  vitrines  autri¬ 
chiennes  et  britanniques.  Je  nomme  Nîmes,  et  cependant 
celte  cité  ne  s’était  pas  mise  en  frais  pour  venir  à  l’Expo- 
silion;  clic  ne  s’était  point  parée  pour  la  fête.  On  pourrait 
même  lui  reprocher  d’y  avoir  paru  un  peu  trop  en  négligé. 
Sa  fabrication  n’en  est  pas  moins  remarquabte  par  le  bas 
prix  de  ses  articles  (1).  Lyon,  où  se  révèle  une  initiative 
industrielle  plus  puissante,  avait  mis  plus  d’étude  dans 
ses  compositions.  Quelques-uns  de  ses  produits  avaient 
été  remarquablement  soignés.  Ce  qu’il  faut  dire,  aThon- 
iieur  des  fabriques  lyonnaises  et  nîmoises,  c’est  qu’elles 
réussissent  parfois  à  se  glisser  au  dehors  à  coté  des  ma¬ 
nufactures  de  Vienne.  Outre  le  tissage  ordinaire,  Lyon 
cultive  l’imitation  de  ia  broderie  sur  châle.  La  méthode 
employée  pour  cette  imitation  consiste  à  semer  dans  les 
dessins  des  attributs  en  fantaisie  jaune.  Le  fil  de  soie 
met  en  saillie  les  objets  dessinés,  et  il  leur  prête,  comme 
dans  les  châles  aurifères,  le  relief  d’un  tissu  brodé. 

Le  vrai  châle  brodé  à  l’aiguille  est,  comme  on  sait, 
originaire  de  l’Asie,  aussi  bien  que  le  cachemire.  On 
peut  regarder  comme  des  types  eu  ce  genre  le  crêpe  de 
Cliine  et  Je  châle  de  l’Indouslan.  Nous  n’en  sommes  pas 
réduits  à  de  factices  imitations  de  fart  asiatique;  oiiexé- 


(1)  •  Certaines  grandes  maisons  de  cornmcrce  de  Paris  empôrhent  nos  fahri- 
«  eanls,  nous  a-t-on  écrit  de  Nlmes^  Je  relever  le  mérite  de  leurs  articles 
«  par  Pinilicaiioïi  des  prix.  Comment  punrraienl-ellest  eneJIec  vendre  300  fr/ 
«  comme  produit  Je  la  fabriipie  parisienne,  des  cliAIes  culés  jnstpi'à  150  h. 

•  seulement  par  le  nianufutiurier  nîmois  ^lui  les  confectionne. *  * 
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dite  chez  nous  la  broderie  à  la  façon  de  l’Inde.  Ce  tra¬ 
vail  se  pratique  généralement  dans  les  montagnes  des 
Vosges,  sur  la  commande  et  les  dessins  de  maisons  pari¬ 
siennes.  Des  échantillons  magnifiques  et  du  meilleur  goût 
avaient  été  envoyés  par  M.  Maxime  Gaussen.  Les  châ¬ 
les  de  ce  genre,  bien  qu’en  général  de  couleurs  un  peu 
voyantes,  ne  manquent  pas  de  cliarme;  ils  ont  gagné  du 
terrain  dans  la  toilette  féminine.  La  délicatesse  de  l’ou¬ 
vrage  et  les  frais  de  façon  ne  permettent  pourtant  guère 
de  les  vendre  au-dessous  de  400  et  môme  de  500  francs. 
Ce  prix  est  presque  aussi  élevé  que  celui  des  beaux  ca¬ 
chemires  français;  il  dépasse  le  prix  de  nos  châles  de 
laine  les  plus  somptueux. 

Les  fabricants  parisiens  qui  se  sont  voués  plus  ou 
moins  exclusivement  à  la  spécialité  des  châles  de  laine 
se  divisent  en  deux  classes  :  les  uns  s’attaquent  aux  arti¬ 
cles  riches,  les  autres  visent  à  produire  des  objets  à  bon 
marché.  La  fabrication  la  plus  coûteuse  était  représentée 
à  l’Exposition  par  MM.  Fortier  et  Maillard,  qui  n’épar¬ 
gnent  rien  ni  dans  le  choix  des  matières  ni  dans  la  mise 
en  œuvre.  M.  Maillard  est,  en  outre,  un  dessinateur  ha¬ 
bile.  La  production  devient  un  peu  plus  économique  chez 
MM.  Boas  frères,  qui  sont  à  la  tête  de  grandes  opérations, 
et  réussissent  quelquefois  à  refouler  sur  les  marchés  du  de¬ 
hors  les  fabricants  viennois  .Q  liant  à  l’extrême  bon  marché, 
il  fallait  le  chercher  surtout  dans  l’étalage  de  M.  Bideau, 
placé  déjà  depuis  longtemps  au  premier  rang  de  cette  spé¬ 
cialité,  qui  s’adresse  aux  bourses  les  plus  légères  et  aux 
classes  les  plus  nombreuses.  A  mesure  qu’on  descend  l’é¬ 
chelle  des  prix,  la  matière  devient  naturellement  moins 
belle,  les  dessins  sont  plus  simples,  les  couleurs  moins  re¬ 
cherchées  et  moins  nombreuses,  mais  on  retrouve  tou¬ 
jours  les  traces  de  ce  goût  délicat  et  sûr  de  lui-même,  qui 
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forme  le  cachet  des  châles  riches,  et  en  général  de  tout 
le  travail  parisien. 

Fort  remarquée  à  Londres  en  1851  pour  la  richesse 
de  ses  compositions  et  la  perfection  de  ses  tissus,  la  fabri¬ 
que  de  Paris  n’avait  pas  baissé  en  1855.  Elle  s’est  pré¬ 
sentée,  au  contraire,  avec  de  nouveaux  résultats,  avec 
quelques  applications  agrandies.  Jamais,  par  exemple, 
on  n’avait  employé  avec  autant  d’art  qu’aiijourd’hui  et  sur 
une  aussi  large  échelle  le  mélange  des  couleurs  ;  jamais 
on  n’était  arrivé  non  plus  à  une  aussi  grande  réduction, 
c’est-à-dire  à  une  aussi  grande  finesse  dans  le  tissu. 

Quand  on  mentionne  le  mélange  des  couleurs  dans 
l’industrie  châlière,  on  veut  parler  du  moyen  à  l’aide 
duquel,  avec  deux  nuances,  on  réussit  à  en  obtenir  une 
troisième.  Vous  pensez  bien  que  la  fusion  ne  s’opère  pas 
comme  sur  la  palette  d’un  peintre  ;  il  ne  s’agit  point  de 
confondre  deux  fils  l’un  avec  l’autre  en  les  décomposant. 
Si  nous  voulions  emprunter  son  langage  à  la  fabrique, 
nous  dirions  que  le  mélange  des  couleurs  s’entend  (ïune 
couleur  piquée  sur  deux  cartons  ;  mais  il  vaut  mieux  nous 
en  tenir  à  une  explication  un  peu  moins  technique.  C’est 
en  juxta-posant,  en  enchevêtrant  deux  fils  de  nuances  dif¬ 
férentes  qu’on  réussit ,  par  la  réaction  mutuelle  que  les 
deux  teintes  exercent  l’une  sur  l’autre,  à  en  déterminer 
une  troisième  pour  l’œil  abusé  par  une  sorte  d’illusion 
d'optique.  Opérez  de  celte  façon  avec  des  fils  rouges  et 
des  fils  jaunes,  et  vous  obtiendrez  le  reflet  de  la  couleur 
orange.  Il  faut  y  regarder  d’extrêmement  près  pour  dis¬ 
tinguer  dans  le  tissu  la  trame  imperceptible  des  deux 
filaments  distincts.  La  maison  Deneirouse,  E.  Boisÿavy 
et  C'®,  applique  en  grand  ce  système  et  en  obtient  les 
effets  les  pi  us  variés.  M,  Deneirouse  a  considérablement 
développé  les  essais  par  lesquels  il  s’était  déjà  fait  re- 
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marquer  en  1849  et  en  1851.  Sans  doute,  le  mélange 
des  couleurs  est  connu  depuis  longtemps,  et  il  ne  saurait 
passer  pour  une  invention;  mais,  jusqu’à  ces  derniers 
temps,  on  n’y  avait  point  recouru  d’une  manière  systéma¬ 
tique.  Aujourd’hui  le  mélange  des  nuances  estuniver" 
sellement  pratiqué.  En  voici  les  avantages.  Le  prix  de 
revient  d’un  chaîe  variant  d’après  le  nombre  des  cou 
leurs  qu’on  y  emploie,  le  fabricant  doit  naturellement  se 
limiter  pour  ne  pas  être  obligé  de  vendre  ses  produits 
trop  cher.  Nous  l’avons  dit  au  sujet  des  châles  viennois,  la 
fabrication  à  bon  marché  diminue  le  nombre  des  cou¬ 
leurs.  Pour  les  châles  de  prix,  on  emploie  communément 
sept  teintes;  c’est  là  un  maximum  qui  n’est  point  dépassé. 
Eh  bien!  grâce  au  mélange,  on  peut  obtenir  jusqu’à  9  et 
10  nuances  sans  avoir  en  réalité  un  nombre  plus  élevé 
de  couleurs,  qui  nécessiterait  plus  de  cartons,  et  aug¬ 
menterait  la  somme  du  prix  de  revient.  L’industrie  s’en¬ 
richit  de  cette  manière,  sans  qu’il  lui  en  coûte  aucun  sa¬ 
crifice  préalable. 

Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  abuser  du  mélange. 
Cette  application  trouve  sa  place  la  plus  naturelle  dans 
les  doubles  fonds  d’un  châle,  c’csl-à-dire  dans  les  espa¬ 
ces  unis  séparant  les  uns  des  autres  les  motifs  d’un  dessin. 
Si  on  l’emploie  pour  reproduire  des  sujets  compliqués, 
des  figures  humaines,  par  exemple,  ce  peut  être  une 
preuve  de  l’extrême  perfection  du  tissage  et  des  difficul¬ 
tés  qu’on  réussit  à  surmonter  ;  mais  un  tel  résultat  n’est 
pas  destiné  à  prendre  rang  dans  la  lahricatioii  courante. 
Outre  que  des  personnages  sur  un  châle  sont  une  orne¬ 
mentation  bizarre,  d’un  goût  très-contestable,  le  reflet 
provenant  du  mélange  des  couleurs  offreici  un  ensemble 
vague  qui  affecte  désagréableiucnt  les  yeux.  Pour  les 
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parties  unies,  au  contraire,  ie  mélange  réussit  à  mer’ 
veille . 

Les  exemples  d’extrême  réduction  du  tissu  étaientaussi 
fort  intéressants  à  considérer.  On  les  rencontrait  dans  un 
panneau  de  tenture  occupant  le  centre  du.  pavillon  de 
M.  Frédéric  Hébert  fils,  et  dans  quelques  châles  de 
MM.  Duché.  Le  panneau  de  M.  Hébert,  établi  sur  des 
bases  inusitées  et  avec  un  dessin  fort  complexe,  peut  pas¬ 
ser  pour  un  chef-d’œuvre  en  fait  de  tissage.  Il  n’a  pas 
exigé  moins  de  250,000  cartons.  Un  tel  travail  n’appar¬ 
tient  point,  sans  doute,  au  domaine  de  rindustrie.  châ- 
licre  proprement  dite;  il  peut  néanmoins  servir  et  il  a 
déjà  servi  de  modèle  dans  la  fabrication  des  châles  les 
plus  lins.  Les  réductions  obtenues  par.  la  maison  Duché 
s’offraient  sous  deux  aspects  r  tantôt  la  j'éductmi  avait 
lieu  dans  la  trame  du  châle,  tantôt  dans  la  chaîne.  Des 
deux  côtés  le  tissage  était  exécuté  avec  une  rare  précision 
et  témoignait  d’un  art  fort  remarquable  ;  mais  les  effets 
obtenus  sont  bien  plus  satisfaisants  avec  la  réduction  de  la 
trame  :  plus  la  trame  apparaît,  plus  le  dessin  se  fait  voir; 
si,  au  contraire,  la  chaîne  domine,  elle  tend  à  effacer  le 
dessin;  "il  en  résulte  un  reilet  brouillé  dans  lequel  les 
lignes  se  confondent.  La  réduction  enchaîne  ne  doit  donc 
être  poussée  que  jusqu’au  point  où  elle  laisse  encore  assez 
d’air  et  de  jeu  aux  motifs  du  dessin  (1). 


(l)  Devant  une  vîtriiic  qui  sc  recaramamlail  à  divers  titres,  on  éDiitcepen- 
Uaril  choqué  par  une  eKagêralion  d'un  caractère  loiil  dilTércnl,  Je  veux  parler 
de  t'isolemetU  de  etia<ïue  pièce  d'im  dessin  au  milieu  d'un  espace  vide  qu'oii 
appelle  réserve.  AuUini  un  judicieux  euiplgi  de  ta  merre,  cojnnjc  dans  les 
cliïUes  dû  l'Inde,  comme  chez  la  plupart  des  fabricants  tie  Paris,  prèle  de  la 
vie  et  de  la  grâce  aux  sujela  esquisses,  auiam  tics  \îdes  trop  larges  et  trop 
multipliés  leur  donnent  je  un  sais  quoi  àe  nu  et  üe  grèlu  :  l'abus  de  la  réserve 
tend  a  voiler  le  mérite  ite  fabricalion  le  idui^  réel. 
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On  peut  l'affirmer,  les  magnifiques  châles  de  la  fa¬ 
brique  parisienne  ne  rencontrent  au  delà  de  nos  fron¬ 
tières  aucune  concurrence,  et  pourtant  ils  ne  donnent 
lieu  qu’à  un  assez  petit  nombre  d’affaires  sur  les  marchés 
du  dehors.  La  lutte  entre  notre  fabrication  elles  fabrica¬ 
tions  étrangères  est  circonscrite  dans  le  champ  des  ar¬ 
ticles  à  bon  marché.  On  ne  doit  pas  désespérer  cepen¬ 
dant  de  voir  nos  châles  riches  s’ouvrir  des  régions  à  peu 
près  fermées  jusqu’à  ce  jour  devant  eux.  Ils  n’auraient 
besoin  que  d’être  mieux  connus.  On  se  plierait  aux  exi¬ 
gences  de  leur  prix,  si  l’on  était  au  courant  de  leur  supé¬ 
riorité.  A  ce  point  de  vue,  des  exhibitions  universelles 
sont  de  nature  à  exercer  une  salutaire  intluence  ;  mais 
il  n’appartient  qu’à  l’habilelé  commerciale  d’en  dévelop¬ 
per  les  conséquences. 

Il  nous  semble  utile,  afin  qu’on  puisse  juger  du  carac¬ 
tère  des  diverses  fabrications  mentionnées,  de  rassem¬ 
bler  quelques  indications  sur  les  prix  des  unes  et  des 
autres.  D’abord,  entre  deux  châles  de  même  dimension, 
de  même  finesse  et  ayant  le  même  nombre  de  couleurs, 
dont  l’iin  est  en  cachemire  et  l’autre  en  laine,  la  diffé¬ 
rence  de  prLxest  environ  des  deux  tiers.  Ainsi  le  châle  de 
cachemire  coûtant  600  fr.,  celui  de  laine  en  coûterait 
à  peu  près  200.  Les  deux  matières  employées  sont,  du 
reste,  assez  faciles  à  distinguer  :  la  laine  présente  au  tou¬ 
cher  quelque  chose  de  sec  comparativement  à  la  douceur 
soyeuse  du  cachemire;  déplus,  le  cachemire  est  d’un 
poids  plus  élevé  que  la  laine.  La  fabrique  de  Paris  livre 
des  châles  de  cachemire  longs  depuis  280  jusqu’à  700  et 
même  800  fr.,  et  des  cachemires  carrés  de  160  à400fr., 
sauf,  bien  entendu,  quelques  échantillons  tout  à  fait  ex¬ 
ceptionnels.  Les  châles  de  laine  longs  varient  de  150  à 
300  fr.,  les  carrés  montent  jusqu’à  150 fr.  et  descendent 
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jusqu'à  20, 15  et  10  fr.,  et  même  au-dessous  pour  ceux 
de  très-petite  dimension.  Dans  la  cité  Lyonnaise,  où  le 
travail  du  cachemire  est  une  exception  très-restreinte, 
le  châle  long  en  laine  s'établit  au  prix  de  80  fr.  ;  et,  grâce 
à  l’emploi  des  chaînes  en  fantaisie,  à  00  fr.  Les  châles 
carrés,  àLyonetsurtout  àNîmes,  atteignent  les  dernières 
limites  du  bon  marché.  On  descend  au-dessous  de  2  fr. 
A  l’étranger,  à  Laisley  et  à  Vienne,  la  principale  activité 
de  la  fabrication  porte  sur  les  articles  de  3  à  43  fr.  Au- 
dessus  de  ce  chiffre,  on  voit  commencer  ce  qu’on  peut 
appeler  le  luxe.  Dès  qu’on  excède  le  prix  de  100  à 
123  fr.,  oneiitre  en  plein  dans  ledomaine  de  l’exception, 
et  ces  rares  produits  ne  sauraient ,  à  aucun  titre,  être 
mis  en  parallèle  avec  ceux  de  notre  ingénieuse  fabrication. 


DEUXIÈME  SECTION. 

LE  LIN  ET  LE  CHANVRE. 


CHAPITRE  l«. 

Stnlisltque.  —  Pracédés»  de  fabrication. 

La  filature  du  lin  n’est  pas  loin  de  posséder  et  possé¬ 
dera  bientôt,  sans  aucun  doute,  deux  millions  et  demi 
de  broches,  réparties  entre  les  différentes  contrées  où 
s’exerce  cette  industrie.  On  peut  hardiment  évaluer  le  pro¬ 
duit  du  travail  que  suppose  un  pareil  matériel  à  500  mil¬ 
lions  de  fr.  par  année,  somme  énorme,  quand  on  songe 
qu’elle  ne  comprend  pas  les  produits  de  la  filature  à  la. 
main,  dont  la  part  est  encore  si  large  dans  plusieurs  pays 
de  l’Europe.  Le  tissage  double  ensuite  la  valeur  du  fil. 
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On  ne  s’(5carterait  pas  de  la  vérité  en  disant  que  la  pro¬ 
duction  de  rindustrie  linière,  considérée  dans  ses  divers 
éléments,  dépasse  le  cliiffre  d’un  milliard  et  demi  de 
francs.  Le  Uoyaume-Uni  eu  est  le  siège  principal  ;  il  ren¬ 
ferme  à  lui  seul  à  peu  près  les  deux  cinquièmes  du 
nombre  total  des  broches.  La  F  rance  vient  ensuite  pour 
un  cinquième,  c’est-à-dire  pour  o00,0Û0  broches  envi- 
ron .  La  part  faite  à  r Angleterre  et  à  la  France,  le  sur- 
plus  des  broches  se  répartit  entre  la  Belgique,  qui  à  elle 
seule,  en  prend  io0,000,  et  les  divers  États  du  centre 
et  du  nord  de  l’Europe.  Mais,  en  voyant  ces  dernières 
régions  ne  figurer  dans  le  total  que  pour  un  nombre  re¬ 
lativement  peu  élevé,  n’oLiblious  pas  qu’elles  conservent 
encore  sur  une  large  échelle  le  procédé  de  la  filature  à 
la  main.  Comme  dans  plusieurs  de  ces  pays,  en  Prusse 
notamment,  on  s’applique  avec  une  énergie  croissante  à 
s’approprier  les  nouveaux  procédés,  la  part  du  travail 
manuel  va  se  restreindre  chaque  année,  et  d’une  ma¬ 
nière  sensible. 

Dans  l’Europe  occidentale,  la  filature  à  la  main  pour 
les  üls  ordinaires  est  déjà  presque  anéantie;  elle  ne  ré¬ 
siste  que  sur  quelques  points  isolés  comme  notre  Breta¬ 
gne.  Quant  aux  fils  d’une  finesse  extrême,  tels  ({ue  ceux 
des  filcLirs  de  Valenciennes  pour  la  batiste,  la  mécanique 
n’est  pas  encore  parvenue  à  s’en  emparer.  Il  n’y  a  plus  rien 
à  dire  aujourd’hui  de  i’invenlion  de  la  filature  mécanique 
du  lin,  qui  a  rendu  à  jamais  illustre  le  nom  de  Philippe  de 
Girard.  Les  conditions  du  grand  concours  ouvert  en  1810 
avaient  été  remplies  par  ce  savant  ingénieur.  Les  élé¬ 
ments  qu’il  avait  déterminés  et  mis  en  pratique,  quoique 
susceptibles  d’être  perfectionnés  comme  toutes  les  dé¬ 
couvertes  humaines,  renfermaient  vérilabltîment  la  solu¬ 
tion  du  jiroblème.  L’Angleterre  fut  longtemps  seule  a 
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tirer  parti  de  cette  belle  invention  ;  elle  s’élait  'mise  à 
rœnvre  vers  1820.  Elle  avait  sur  nous  une  avance  d’en¬ 
viron  quinze  années  quand  nous  sommes  entrés  dans  la 
même  carrière,  et  nous  devons  reconnaître  qu’elle  nous 
a  donné  les  plus  salutaires  exemples  (1). 

La  Flandre  française  et  quelques  districts  voisins  de 
cette  province  sont,  chez  nous,  le  centre  de  la  filature 
mécanique.  On  y  rencontre  les  3  cinquièmes  de  nos 

broches,  c’est-à-dire  300,000  sur  300,000.  Le  tiers  des 

« 

tissus  de  lin  se  fabrique  dans  la  même  région.  Le  sur¬ 
plus  de  la  production  linière  est  répandu  dans  la  Nor¬ 
mandie,  la  Bretagne  et  différentes  autres  localités.  Parmi 
les  fabriques  éparses  sur  différents-points  du  pays,  citons 
•Yoiron  dans  l’Isère,  Saint-Dié  et  Cérardmer  dans  les 
Vosges,  où  le  lissage  est  favorisé  par  le  bas  prix  de  la 
main-d’œuvre  ;  les  deux  villes  de  Chollet  dans  Maine-et- 
Loire  cl  de  Laval  dans  la  Mayenne,  qui  sont  l’une  et 
l’autre  en  voie  de  développement.  L’étalage  de  cette  der¬ 
nière  ville  témoignait  en  signes  irrécusables  d’une  trans¬ 
formation  complète  opérée  dans  son  sein.  A  sa  fabrica¬ 
tion  de  toiles  bien  connues  jadis  et  dont  il  se  faisait  un 
commerce  considérable  à  l’étranger,  parliculièremenl  en 
Espagne,  la  cité  de  Laval  a  substitué  la  production  des 
coutils  pour  vêlements  d’hommes.  Il  y  a  environ  une 
trentaine  d’années  qu’elle  est  entrée  dans  celte  voie  nou¬ 
velle  où  elle  marche  maintenant  d’un  pas.résoki.  Ces  étoffes 
sont  le  plus  souvent  mélangées  de  til  et  de  colon  ;  mais. 


* 

(1)  Rftppeîons  que  ta  filature  du  lin  se  <iivise  m  ilm\  liranehes  :  ïa  fila- 
inre  du  lin  mouilîù  et  la  filature  h  sec.  CcUe  ilcrnicre  ne  s'atqîNqiio  rjti  ixux 
fils  de  gros  numéros»  sans  dépasser  fe  numéro  ou  ^8,  taïuîis  que  (a  üîa- 
turc  de  liti  muiiillé  va  cuuramuiput  just[u’à  ÎÜÜ  et  et  par  exception 
monte  fort  au-dessus  de  ces  cbiîTres.  La  filature  muuillée  est  beaucoup 
moms  développée  que  raulre;  dans  notre  pays,  elle  ne  compte  giiére  plus 
d’une  broche  sur  six. 
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comme  elles  sont  façonnées,  comme  elles  se  modifient 
périodiquement  suivant  les  variations  de  la  mode,  elles 
ont  mis  la  fabrique  de  Laval  dans  Tobligation  de  s’ap- 
proprier  rexploitalion  des  genres  miweantêy  du  moins 
des  genres  à  bon  marché,  de  ceux  qui  s’adressent  à  la 
grande  consommation. 

Dans  le  Royaume-Uni,  la  filature  du  lin  est  encore 
plus  concentrée  que  chez  nous  ;  mais  le  tissage  se  prati¬ 
que  sur  une  multitude  de  points.  Leeds,  en  Angleterre, 
est  en  possession  de  la  filature  des  fils  les  plus  fins,  ob¬ 
tenus  à  l’aide  des  procédés  les  plus  perfectionnés.  En 
Ecosse,  l’ancienne  rivale  d’Edimbourg,  Dundee,  est  par¬ 
ticulièrement  citée  pour  ses  gros  fils  d’après  les  procédés 
de  la  filature  à  sec.  Elle  pratique  le  tissage  des  grosses 
toiles.  Elle  file  aussi  beaucoup  de  jyhormium  et  quelques 
autres  de  ces  nouvelles  matières  textiles  qui  entrent  de 
plus  en  plus  dans  le  domaine  de  l’industrie  (1).  Les  fils 
du  phormiujïi  s’emploient  en  quantité  assez  notable  pour 
constituer  la  chaîne  des  tapis  et  la  trame  des  toiles  à 
sac.  L’Irlande  peut  passer  pour  la  terre  promise  de  Tin- 
dustrie  linière,  tant  le  sol  s’y  prête  à  merveille  à  la  cul¬ 
ture  du  Un,  tant  le  peuple  y  est  rompu  au  traitement  de 
cette  plante.  La  filature  et  le  lissage  s’y  exécutent  à  bon 
marché.  Le  lissage  est  pratiqué  dans  toutes  les  chau¬ 
mières  ;  il  forme  souvent  la  seule  et  insuffisante  res¬ 
source  de  ces  nombreuses  et  pauvres  familles  irlan¬ 
daises,  condamnées  à  lutter  incessamment  contre  la 
faim.  La  principale  cité  de  rUIsler,  Belfast,  dont  la  re¬ 
nommée  en  fait  de  fabrication  de  tissus  de  Un  s’étend 


(l)  Le?  nouvelles  plantes  textiles  utilisées  aujourcrhuî  sont  le  China  grass^ 
le  jute^  la  fibre  de  eoro:  on  êhorrlie  en  outre  à  liler  les  fibres  du  bananier, 
de  i'aioés,.  etc* 
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dans  le  inonde  entier,  forme  un  centre  où  converge  tonte 
la  fabrication  de  l’Irlande. 

D’après  une  évaluation  puisée  aux  meilleures  sour¬ 
ces,  la  Belgique  consacre  environ  la  trente-sixième 
■  partie  de  son  territoire  à  la  culture  du  lin.  Elle  possède 
de  célèbres  fabriques  de  toile  dans  les  deux  Flandres,  et 
notamment  à  Courtray.  La  filature  compte  quelques  éta¬ 
blissements  qui,  pour  le  nombre  des  broches,  n'ont  pas 
de  rivaux  sur  le  continent  européen,  mais  qui  sont  dissé¬ 
minés  sur  plusieurs  points  du  pays,  à  Gand,  à  Liège,  à 
Bruxelles.  Le  plus  vaste  est  celui  de  la  Lys,  à  Gand  ;  il 
ne  renferme  pas  moins  de  36,000  broches,  tandis  que  la 
plus  importante  des  filatures  françaises  en  compte  au  plus 
16,000.  Ce  bel  établissement,  que  nous  avons  eu  l’occa¬ 
sion  de  visiter  en  détail,  est  moins  remarquable  encore 
par  le  nombre  de  ses  bancs  à  broches  que  par  la  perfec¬ 
tion  de  toutes  les  parties  de  son  outillage.  On  ne  recule 
devant  aucun  sacrifice  pour  renrichir  de  toutes  les  amé¬ 
liorations  qui  se  manifestent  dans  le  champ  de  l’in¬ 
dustrie.  En  Allemagne,  nous  rencontrons  plus  d’un  centre 
justement  renommé  pour  la  beauté  de  ses  proddits.  La 
Saxe  nous  a  montré,  quoique  en  trop  petit  nombre,  ces 
beaux  tissus  fins  et  damassés  pour  lesquels  d’autres  pays 
rivalisent  aujourd’hui  avec  elle,  grâce  à  l’emploi  du  mé¬ 
tier  Jacquard,  mais  sans  la  dépasser.  La  Prusse  peut 
vanter,  à  juste  titre,  ses  toiles  de  Westphalie,  celles 
de  Bielefeld  notamment.  Ouvrit  à  fAutriche,  elle  a  dans 
la  Moravie,  à  côté  de  ses  manufactures  de  laine,  une  im¬ 
portante  exploitation  de  l’industrie  linière. 

Le  riche  assortiment  de  produits  que  ces  diverses 
localités  avaient  envoyé  à  l’Exposition  contenait  de 
nombreux  ouvrages  vraiment  dignes  d’éloges.  En 
commençant  par  la  filature,  et,  d’abord,  par  les  rnéca- 
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nismes  qui  concernent  ce  genre  do  travail,  nous  avons  à 
mentionner  un  bel  assortiment  provenant  des  ateliers  de 
MM.  Windsor  frères,  des  environs  de  Lille,  Si  les  ma¬ 
chines  de  ces  constructeurs  ne  présentent  pas  l’applica¬ 
tion  de  principes  nouveaux,  elles  sont  du  moins  d’une 
exécution  parfaite  ;  elles  ne  redoutent  aucune  comparai¬ 
son  avec  les  métiers  analogues  employés  dans  les  fila¬ 
tures  anglaises.  Quand  de  l’outillage  nous  passons  aux 
produits  de  la  filature,  nous  devons  d’abord  constater  ce 
grand  fait  que  la  France  participe  aux  progrès  accomplis 
autant  que  les  pays  étrangers  les  plus  avancés  dans  l’in¬ 
dustrie  linièrc.  Les  fils  exposés  par  MM.  Droulers  et 
Âgache ,  de  Lille ,  ceux  qui  avaient  été  envoyés  par  le 
comté  de  Belfast  (Irlande),  par  les  grandes  filatures 
belges,  par  MM.  Kramsta,  de  Freybiirg  (Prusse),  attes¬ 
taient  tous  également,  quoique  dans  des  genres  divers,  un 
rare  degré  de  perfection  dans  le  travail.  Les  galeries 
françaises  fournissaient,  d’ailleurs,  roccasion  de  remar¬ 
quer  les  produits  d’un  grand  nombre  de  fabricants,  par 
exemplje,  les  fils  retors  de  MM.  Verslraëte  frères,  de 
Lille  ;  les  fils  de  différentes  natures  de  MM.  Mahieu-De- 


langre,  Dautremer,  Descamps,  du  département  du  Nord, 
Fauquet-Lemaître,  de  la  Seine-Inférieure  ;  les  fils  de 
phormium  de  MM.  Bocquet  et  compagnie,  qui-,  dans  leur 
établissement  d’ Ailly-sur-Somme ,  joignent  ce  genre  de 
travail  à  la  filature  du  lin  et  des  étoupes;  etc. 

En  fait  de  lissage,  l’emploi  de  la  mécanique  est  encore 
l’exception.  Nous  n’avons  en  France  que  cinq  on  six 
établissements  qui  en  fassent  usage  :  la  maison  Malo, 
Dilison  et  C‘“,  de  Dunkerque ,  si  renommée  pour  ses 
toiles  à  voiles;  les  maisons  Delloye-Lelièvre,  de  Cam¬ 
brai;  Ijanicl  frères,  de  Vimouliers;  .lacquemet,  tic  Voiron; 
enfin  la  maison  Scrive  frères,  de  Lille,  dont  les  affaires 
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en  filature  et  en  tissage  montent  à  un  chiffre  très-élevé. 
Quoique  exceptionnel  encore  aujourd’hui,  le  tissage  mé¬ 
canique  n’en  est  pas  moins  destiné  à  s’emparer  peu  à 
peu  de  tous  les  tissus  communs.  Quant  aux  tissus  fins,  le 
travail  à  la  main  y  régnera  longtemps  encore.  Le  tissage 
du  lin  ne  s’applique  pas,  en  effet,  à  des  articles  de  mode 
ayant  besoin  d’élre  exécutés  rapidement  et  pour  un  mo¬ 
ment  donné.  L’ouvrage  peut  se  faire  à  l’avance,  aux 
heures  qui  conviennent  aux  tisserands.  Cette  circons¬ 
tance  favorise  singulièrement  le  tissage  manuel  de  la 
toile,  exécuté  dans  les  campagnes  durant  les  instants  que 
ne  réclame  point  la  culture  de  la  terre.  Le  laboureur  à 
qui  manquent  les  moyens  d’utiliser  certaines  parties  de 
son  temps,  est  naturellement  disposé  à  se  contenter  d’un 
faible  salaire  qui  ajoute  toujours  quelque  chose  à  ses 
ressources.  Le  tissage  à  la  main  comptait  à  l’Exposition 
de  très-nombreux  représentants;  le  plus  important  de 
tous  est  M.  Collin,  qui  joint  d'ailleurs  la  filature  méca¬ 
nique  au  lissage  manuel,  et  dont  les  opérations  embras¬ 
sent  en  grand  les  toiles  pour  les  fournitures  militaires  et 
d’autres  toiles  [lour  la  consommation  privée.  Citons 
encore  la  société  linière  du  Finistère,  ainsi  que  M.  Victor 
Pouchain,  d’Armentières;  M.  Fournet  et  MM.  Lambert 
frères,  de  Lisieux;  MM,  Joubert,  Bonnaire  et  C*®,  d’An¬ 
gers  ;  Piednoir  et  Gontier,  de  Laval  :  ces  derniers,  pour 
les  heureuses  dispositions  de  leurs  tissus  de  fantaisie  à 
bon  marché.  Le  lissage  étranger,  soit  mécanique,  soit 
manuel,  était  représenté  par  des  fabriques  parfois  co¬ 
lossales  ,  comme  celle  de  MM.  Baxter  frères,  de  Dundee 
(Écosse),  qui,  assure-t-on,  produisent  pour  15  à  20 
millions  de  marchandises  chaque  année.  Le  continent  . 
européen  pouvait  citer  M.  Oberleithner,  de  Schœnberg, 

en  Moravie;  M.  Vercruysse-Bruneel,  de  Court  ray  (Bel- 
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gique)  ;  M.  Seemann,  de  Stuttgard  (Wurtemberg),  etc. 

Dans  la  catégorie  des  toiles  de  lin,  le  linge  damassé 
mérite  une  note  spéciale.  L’application  de  la  mécanique 
Jacquard  a  été  un  progrès  remarquable,  non  pas  tant  à 
cause  des  difficultés  particulières  dont  elle  a  dû  triompher, 
qu’en  raison  des  facilités  qu’elle  a  procurées  au  tissage  des 
grands  sujets.  On  s’était  d’abord  servi  de  cet  appareil  pour 
le  linge  damassé  en  coton.  Des  essais  eurent  lieu  chez 
M.  Feray  père,  à  Essonne,  dès  l'année  '1817  ou  1818. 
Quant  au  linge  de  table  en  fil  tissé  d’après  les  procédés 
Jacquard,  il  paraît  avoir  eu  pour  berceau  les  ateliers  de 
Jï.  Pelletier,  à  Saint-Quentin;  ceux  deM.  Âuloy-Mille- 
rand,  à  Marcilly-sur-Loire,  et  ceux  de  divers  fabricants 
du  Béarn.  La  complication  du  travail  est  quelquefois  aussi 
grande  dans  les  pièces  de  linge  damassé  que  dans  les 
plus  riches  soieries  de  Lyon  :  ainsi  un  service  de  gala 
que  M.  Feray  a  exécuté  pour  la  ville  de  Paris  en  1855, 
n’a  pas  demande  moins  de  trente-huit  mille  cartons  pour 
la  nappe  et  cinq  mille  pour  chaque  serviette.  Outre  ce 
manufacturier,  l’Exposition  française  comptait  plusieurs 
fabricants  de  premier  ordre  :  WM.  Grassot,  de  Lyon; 
Casse,  de  Lille;  puis  MM.  Auloy-Millerand,  que  nous 
avons  nommé  tout  à  l’heure;  Bégué  et  Tournier,  de 
Pau,  etc.  Les  principaux  noms  à  relever  parmi  les  expo¬ 
sants  étrangers  pour  lelinge  damassé  en  dehors  des  fabri¬ 
cants  irlandais  qui  figuraient  sous  une  dénomination  col¬ 
lective,  sont  les  noms  de  M.  Erskine-Beveridge,  de 
Dunferrnline ,  près  Dundee  (Ecosse) ,  et  de  M.  Ober- 
leithner  (1). 

Le  travail  du  chanvre  qui  est  loin  d’avoir  la  môme 


(i)  A  l'exception  de  ses  balisics  et  de  quelques  tissus  fins,  la  France  ii’ex 
porte  aucun  article  de  sa  fabrication  Unière. 
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importance  que  celui  du  lin,  s’opère  en  général  par  des 
moyens  analogues.  Il  faut  pourtant  tenir  compte  de  cette 
différence  que  les  filaments  textiles  du  chanvre,  étant 
plus  grossiers  et  plus  durs,  appellent  certaines  modifi¬ 
cations  dans  routillage,  et  qu’ils  servent  à  produire  des 
tissus  plus  conntmuns.  Le  chanvre  trouve  une  large  et 
utile  application  dans  la  fabrication  des  grands  cordages 
pour  la  marine  et  pour  les  mines.  Ces  articles  figuraiènt 
à  l'Exposition  sous  la  forme  de  blocs  énormes  apparte¬ 
nant  à  différents  fabricants  parmi  lesquels  nous  citons 
MM.  Merlié,  Lefèvre  et  C*®,  du  Havre,  Leclerc  frères, 
d’Angers,  etc. 


CHAPITRE  II. 


La  dentelle. 


La  dentelle  est  un  des  côtés  les  plus  élégants  dn  groupe 
des  industries  textiles.  Nous  la  plaçons  dans  la  catégorie 
des  tissus  de  fil  de  lin ,  quoique  dans  l’état  actuel  de  la 
fabrication,  le  fil  de  coton  ait  largement  envahi  cet  arti¬ 
cle;  mais  nous  tenons  compte  des  traditions  de  celte  in¬ 
dustrie  qui  figure,  du  reste,  pour  une  valeur  considérable 
dans  le  mouvement  annuel  des  transactions  relatives  aux 
tissus.  Si  nous  nous  reportons  à  des  renseignements  re¬ 
cueillis  par  M.  Félix  Aubry,  l’un  des  hommes  les  plus 
versés  dans  la  connaissance  de  cette  fabrication,  nous 
voyons  que  la  valeur  produite  annuellement  en  France 
seulement  ne  saurait  être  estimée  à  moins  de  6o  à 
70  millions  de  francs;  ce  chiffre  représente  environ 
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la  fabrication  de  tous  les  autres  pays  producteurs  réunis- 

Le  mot  de  dentelle  amène  tout  de  suite  avec  lui  l’idée 
du  luxe ,  et  du  luxe  sous  une  de  ses  formes  les  plus 
gracieuses  et  les  plus  aimables.  Aussi,  quoique  la  mode, 
dans  ses  caprices,  se  soit  quelquefois  éloignée  de  cet  ar¬ 
ticle,  elle  y  est  toujours  assez  promptement  revenue.  Ni 
les  franges,  ni  les  effilés,  ni  les  nœuds  de  rubans,  ni  tous 
les  ornements  de  fantaisie  qu’on  a  prodigués  à  pleines 
mains  dans  la  toilette  des  femmes,  ne  réuniront  jamais 
au  même  degré  que  les  dentelles  l’élégance  à  la  ri¬ 
chesse. 

A  côté  de  cette  appréciation  d’objets  de  parure,  des 
pensées  d’un  ordre  plus  sérieux  s’offrent  quand  on  songe 
aux  mains  qui  confectionnent  la  dentelle.  En  France,  tous 
les  tissus  de  ce  genre  sont  fabriqués  par  des  femmes. 
Nous  avons  nous-même  signalé  ailleurs  (i)  qu’en  dehors 
de  nos  frontières,  en  Belgique ,  les  jeunes  garçons  sont 
quelquefois  employés  à  la  fabrication  de  la  dentelle.  Au¬ 
cun  fait  analogue  ne  s'est  encore  manifesté  chez  nous. 
Nos  dentellières  commencent  généralement  leur  appren¬ 
tissage  de  très-bonne  heure,  à  quatre  ou  cinq  ans  ;  elles 
peuvent  continuer  l’exercice  de  leur  profession  jusqu’à 
l’âge  le  plus  avancé.  Dans  celles  de  nos  provinces  où  se 
fabrique  la  dentelle,  dans  la  Normandie,  dans  l’Auvergne, 
la  Flandre,  la  Picardie,  la  Lorraine,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  de  toutes  petites  filles  initiées  par  leur  aïeule  ou 
par  leur  bisaïeule  aux  premiers  éléments  d’un  art  de¬ 
venu  traditionnel  dans  les  familles.  Le  carreau  qui  sert 
de  métier  se  transmet  de  génération  en  génération.  Cette 
industrie  est  distribuée  entre  une  vingtaine  de  départe- 


(1)  Voir  Lft  ouvrières  de  lu  Fratice^  tome  l,  pAge  l£)L 
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meiils  ,  parmi  lesquels  celui  de  la  Haute-Loire  et  celui  du 
Calvados  comptent  le  personnel  le  plus  nombreux.  A  elle 
seule,  la  dentelle  d'Auvergne  occupe  de  130  à  140,000 
ouvrières,  et  la  dentelle  de  Normandie  près  de  100,000 
Le  nombre  total  des  dentellières  de  France  est  d’environ 
300,000. 

Quand  on  réfléchit  aux  rudes  secousses  qu’a  éprouvées 
de  nos  jours  le  travail  des  femmes ,  on  est  heureux  de 
les  voir  conserver  sans  partage  une  industrie  qui  s’adapte 
si  bien  à  leurs  facultés,  à  leur  goût ,  à  leurs  forces.  On 
est  heureux  que  la  fabrication  des  dentelles  forme  une 
sorte  d’oasis  réservée  à  l’activité  féminine.  Ce  travail 
présente,  d’ailleurs,  l’avantage  de  pouvoir  s’interrom¬ 
pre  et  se  reprendre  à  volonté,  et  de  se  prêter  ainsi  à 
toutes  les  exigences  de  la  vie  de  famille,  et,  au  moment 
des  récoltes,  à  celles  de  la  vie  des  champs.  Il  s’est  opéré 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  deux  mouvements 
en  sens  inverse  l’un  de  l’autre  dans  le  domaine  du  tra¬ 
vail  industriel,  par  rapport  à  l’emploi  des  bras  féminins. 
Aucun  des  deux,  disons-le  tout  de  suite,  n’a  été  favorable 
aux  femmes.  D’un  côté,  dans  les  villes  surtout,  les 
hommes  ont  été  substitués  aux  femmes  pour  une  multi¬ 
tude  d’opérations  auxquelles  jadis  ils  étaient  absolument 
étrangers.  Ainsi,  dans  les  travaux  à  l’aiguille,  ils  ont  en¬ 
vahi  tous  ceux  qui  se  rapportent  à  rhabiîlement  des 
hommes ,  sauf  les  articles  de  confection  les  plus  ingrats. 
Ils  concourent  même  à  la  fabrication  d’objets  du  même 
genre  destinés  à  la  toilette  des  femmes.  Ils  sont  à  peu 
près  seuls  employés  pour  le  service  intérieur  d’une  foule 
d’établissements,  tels  que  les  restaurants,  les  hôtels,  les 
magasins  de  nouveautés  et  de  lingerie,  etc.  Par  suite  de 
ces  substitutions  et  d’autres  changements  analogues,  on 
a  vu  la  besogne  se  restreindre  de  plus  en  plus  pour  les 
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mains  féminines,  et  diminuer  le  taux  des  rétributions. 
C’est  là  une  des  causes  principales  qui  rendent ,  pour  les 
femmes  ouvrières,  le  sentier  de  la  vie  à  la  fois  si  rude  et 
si  glissant.  D’autre  part,  à  la  vérité,  les  appareils  méca¬ 
niques,  en  s’introduisant  dans  les  fabriques  et  les  manu¬ 
factures,  ont  amoindri  la  somme  de  force  humaine  néces¬ 


saire  à  la  production.  Là  ou  il  fallait  auparavant  toute  la 
puissance  musculaire  d’un  ouvrier  robuste ,  la  femme  la 
plus  faible  a  pu  suffire.  Comme  leur  concours  est  moins 
coûteux  que  celui  des  hommes,  les  femmes  ont  dû  cire 
fort  recherchées  pour  prêter  aide  aux  mécanismes  mus 
par  la  vapeur.  Dans  telle  industrie  où  l’on  n’en  rencon¬ 
trait  presque  aucune  il  y  a  quarante  années,  on  en  trouve 
maintenant  un  nombre  supérieur  à  celui  des  hommes. 

Peut-on  dire  cependant  que  les  femmes  ont  ainsi  rega¬ 
gné  d’un  côté  ce  qu’elles  avaient  perdu  de  raiitre?  Non 
assurément;  car  les  nouveaux  éléments  de  travail  quelles 
ont  acquis  conviennent  infiniment  moins  à  leur  rôle  natu¬ 
rel  que  ceux  dont  elles  ont  été  dépossédées.  Les  jalouses 
exigences  des  fabriques  ne  sauraient,  en  effet,  s’accom¬ 
moder  d'aucune  interruption  dans  le  Jeu  de  leurs  rouages 
divers,  ni  se  prêter  aux  convenances  individuelles.  Il  faut 
suivre  dans  ses  monotones  et  infatigables  battements  l’ap¬ 
pareil  qui  fonctionne  dans  l’atelier;  le  moindre  temps 
d’arrêt  augmenterait  le  prix  de  revient  des  produits,  et 
suffirait  pour  rendre  toute  concurrence  impossible  avec 
des  établissements  rivaux,  La  machine  réclame  doue  la 


journée  tout  entière  des  femmes  attachées  aux  manufac¬ 
tures.  Ici  les  ouvrières  ne  pourraient  pas,  comme  les  den¬ 
tellières,  quitter  leur  ouvrage  quand  les  soins  du  ménage 
ou  les  exigences  de  la  famille  les  réclament. 

Le  groupe  des  dentelles  françaises  se  partage  en  plu¬ 
sieurs  espèces,  dont  Je  travail  est  différent  et  que  les 
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yeux  féminins  sont  très-habiles  à  distinguer.  Ces  divisions 
s’encadrent  à  merveille  dans  nos  divisions  géographi¬ 
ques,  car  chaque  genre  appartient  généralement  à  une 
localité.  Le  travail  exécuté  dans  tel  arrondissement  a 
le  plus  souvent  des  traits  distinctifs  qu’on  s’entend  mal  à 
reproduire  ailleurs.  Parfois  meme  les  méthodes  sont 
essentiellement  différentes,  et  semblent  constituer  des 
industries  tout  à  fait  distinctes.  Si,  par  exemple,  vous  de¬ 
mandiez  aux  dentellières  d’Auvergne  de  faire  le  point  des 
dentellières  d’Alençon,  elles  seraient  presque  aussi  no¬ 
vices  dans  ce  travail  que  des  femmes  qui  n’auraient  ja¬ 
mais  manié  un  écheveau  de  fil. 

Les  genres  principaux,  soit  au  point  de  vue  de  la 
renommée  dont  ils  jouissent,  soit  au  point  de  vue  de 
l’étendue  des  opérations  auxquelles  ils  donnent  lieu, 
sont  au  nombre  de  six  ou  sept.  On  ne  nous  reprochera 
pas  de  placer  en  tête  le  point  d* Alençon,  qui  constitue 
sans  contredit  la  plus  magnifique  dentelle  du  monde 
entier.  C’est  aussi  la  plus  chère.  Il  n’y  a  plus  que 
cette  dentelle  en  France  qui  soit  fabriquée  en  fil  de  lin; 
toutes  les  autres  sont  aujourd’hui  en  lit  de  coton  (1). 
Ajoutons  que  le  point  d’Alençon  demande  des  soins  infi¬ 
niment  plus  minutieux  qu’aucun  autre.  Il  faut  entourer 
chacun  des  jours  du  tissu  avec  du  crin.  Au  lieu  d’avoir 
des  fuseaux  chargés  de  fil  et  un  carreau  comme  les 
autres  dentellières,  les  ouvrières  d’Âlénçon  n’ont  pour 
outil  qu’une  aiguille  et  une  petite  pince.  Leur  ouvrage, 
qu’elles  peuvent  exécuter  debout  ou  assises,  même  en 
marchant ,  est  étendu  sur  une  feuille  de  parchemin.  Le 
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(1)  L'école  de  dentelles  des  enfants  pauvres  du  Puy  avait  envoyé  à  l'Ei- 
position  des  dentelles  en  ülp  imitant  celles  d'Alençon. 
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point  d’Alençon  figurait  brillamment  dans  le  trophée  de 
la  nef  du  palais  de  Cristal,  élevé  à  la  dentelle  par  M.  A. 
Lefébure  ;  ce  trophée  renfermait  aussi  de  splendides 
échantillons  des  dentelles  de  Caen  et  de  Bayeux ,  qui 
forment  une  seconde  classe  dans  l’industrie  dentellière. 
Nous  pouvons  rattacher  au  même  groupe  la  dentelle 
noire  de  Chantilly.  Les  ouvrières  du  Calvados  se  sont, 
en  effet,  approprié  le  genre  de  cette  dernière  fabrique. 
Quoique  n’étant  plus  seule  en  possession  de  son  ancien 
travail ,  la  fabrique  de  Chantilly  conserve  cependant 
intacte  sa  vieille  réputation  pour  les  articles  de  grand 
luxe.  Les  dentellières  de  Caen  et  de  Bayeux  s’attaquent, 
du  reste,  à  diverses  sortes  d’ouvrages  ;  elles  confection¬ 
nent  la  dentelle  blanche  tout  aussi  bien  que  la  dentelle 
noire.  Bayeux,  où  s’est  introduit  le  point  d’Alençon, 
possède  la  spécialité  des  grandes  pièces  en  fil  de  lin, 
telles  que  les  robes,  les  aubes,  les  châles,  etc.  C’est 
dans  cette  ville  et  aux  environs  que  se  confectionnent 
également  les  blondes  destinées  à  être  exportées  dans  les 
pays  méridionaux.  La  ville  de  Caen  et  la  campagne 
environnante,  dans  un  rayon  assez  étendu,  ont  principa¬ 
lement  pour  domaine  les  dentelles  et  les  blondes  de 
soie ,  qui  ont  remplacé  les  anciennes  dentelles  noires  et 
blanches  en  fil  de  lin.  La  fabrique  du  Calvados  se  montre 
habile  à  suivre  la  mode  dans  ses  plus  soudaines  évolu¬ 
tions  ;  aussi  aliraente-t-elle  le  commerce  parisien  de  tous 
les  riches  articles  de  nouveauté  qui  s’emploient  aujour¬ 
d’hui  dans  la  parure  des  femmes.  La  variété  de  ses  des¬ 
sins,  la  délicatesse  et  la  fraîcheur  de  ses  tissus,  sont 
universellement  appréciées.  Nulle  part  le  travail  de  la 
dentelle  n’a,  aussi  bien  que  dans  ce  pays,  su  modifier  à 
temps  ses  conditions  traditionnelles.  Aussi,  tandis  que  la 
clientèle  d’autres  fabriques  décroissait  journellement,  là. 


LES  GRANDES  FABRICATIONS. 


409 


au  contraire,  les  éléments  du  travail  ne  faisaient  que  s’a¬ 
grandir. 

En  deîaors  des  dentelles  normandes,  le  cercle  de  l’in¬ 
dustrie  française  comprend  encore  la  dentelle  de  Valen¬ 
ciennes,  qui  ne  se  confectionne  plus  dans  la  ville  dont 
elle  garde  le  nom,  et  dont  le  siège  principal  est  à  Bailleul 
(Nord),  mais  qui  a  beaucoup  plus  d’importance  en  Bel¬ 
gique  que  chez  nous  ;  la  dentelle  de  Flandre  et  celle  de 
Picardie,  dont  la  fabrication  a  pour  centres  les  deux  villes 
de  Lille  et  d’Arras  ;  la  dentelle  des  Vosges,  qui  règne  à 
Mirecourt  ;  enfin  les  dentelles  du  Puy,  qui  sont  les  plus 
anciennes  de  France.  Après  avoir  été  longtemps  renfer¬ 
mée  et  comme  engourdie  dans  le  cercle  d'articles  très- 
communs,  la  fabrique  du  Puy  s'est  tout  à  coup  réveillée 
de  cet  assoupissement,  et  elle  se  montre  des  plus  actives 
et  des  plus  entreprenantes.  Lorsque  de  tels  élans  se  ma¬ 
nifestent  dans  une  industrie,  ils  sont  presque  toujours 
dus  à  quelque  initiative  purement  individuelle  qui  sait 
découvrir  des  germes  de  succès  et  communiquer  une 
vie  toute  nouvelle  à  des  éléments  énervés.  Le  trophée 
même  des  dentelles  nous  a  fourni  un  exemple  frappant 
des  transformations  qu’un  seul  homme  peut  amener  dans 
l’ensemble  d’une  fabrication.  L’industrie  dentellière  doit 
à  M-  Lefébure  des  perfectionnements  remarquables  et 
d’importants  progrès.  L'active  impulsion  qu’il  a  donnée 
au  travail  de  la  dentelle  dans  le  Calvados,  et  principale¬ 
ment  à  Bayeux,  n’a  pas  été  circonscrite  dans  les  limites 
d’un  seul  département.  Cet  exemple  a  réagi  sur  nos 
autres  fabriques,  et  y  a  joué  le  rôle  d’un  stimulant 
réel.  On  n’a  pas  voulu  demeurer  en  dehors  du  mouve¬ 
ment  qui  s’accomplissait  ailleurs  (1). 


(1)  Le  pavillon  que  M,  Lefébure  avait  garni  avec  riches  articles  reti- 
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Parmi  les  pays  étrangers,  celui  dont  les  dentelles 
jetaient  le  plus  d’éclat  à  l’Exposition,  c’est  la  Belgique, 
la  Belgique  si  renommée,  du  reste,  par  la  beauté  de  ses 
articles.  Le  genre  appelé  point  (V Angleterre  se  fabrique 
à  Bruxelles  et  nullement  en  Angleterre.  La  Belgique  peut 
citer  encore  ses  dentelles  de  Malines  ,  ses  Valen¬ 
ciennes,  etc.  Lenombi'e  des  dentellières  de  ce  pays  a  été 
évalué  à  plus  de  cent  mille. 


TROISIÈME  SECTION. 

LE  COTON. 


CHAPITRE 

Ifiùlc  el  îniporlnncc  de  riiidii!»tric  cotonnière  dans  le 

utoiide.' —  Production  du  coton. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  au  moment  même  où  les 
conditions  de  la  société  française  se  transformaient  au 


fermait  des  produits  d*üne  valeur  d'au  moins  100,000  francs*  La  dentelle 
noire  y  était  représentée  par  un  chàle  splendide, — celui-là  môme  qui  avait  eu 
le  prix  en  1854,  à  la  suite  du  concours  ouvert  sous  le  patronage  de  Tlmpéra- 
trice,  — '  par  plusieurs  volants  d’une  fabrication  plus  ou  moins  riche,  par 
des  pointes,  des  barbeSt  des  cols,  des  voîlettes.  Dans  les  floïs  delà  dentelle 
blanche  apparaissaient  une  robe^tuniijue  en  point  d'Aloncon,  un  mantelet  avec 
garnîturej  une  toilette  psyché,  une  aube,  etc.  Il  se  irouvaît  là  deux  mou¬ 
choirs  Irès-élégants  placés  l'un  à  côté  de  Tautre,  Tim  fabriqué  à  Alençon  et 
Tautre  à  Bayeu.x,  tous  les  deux  avec  le  même  point,  alin  qu'on  pût  en  com¬ 
parer  rexéculiûn*  Je  cite,  en  passant,  des  pelotes  d'un  genre  tout  nouveau 
enguirlandées  de  fleurs  en  relief.  Celle  application  ôte  peut-être  à  la  dentelle 
un  peu  de  sa  gracieuse  légèreté  :  il  ne  faut  voir  dans  cet  article  qu'un  ob¬ 
jet  de  fantaisie  babilemeni  exécuté* 
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sein  de  terribles  bouleversements,  on  introduisait  sur 
notre  territoire  Tinstrument  qui  devait  amener  aussi  dans 
rindustrie  une  complète  transformation.  De  cette  époque 
date,  en  effet,  chez  nous  le  premier  emploi  de  la  machine 
à  filer  le  coton,  utilisée  déjà  en  Angleterre  depuis  une 
quarantaine  d’années.  Cette  machine  a  marqué  pour  la 
fabrication  le  point  de  départ  d’un  ordre  tout  nouveau. 
Perfectionnée  bientôt,  fortifiée  un  peu  plus  tard  par  l’ap¬ 
plication  de  la  vapeur,  imitée  de  près  ou  de  loin  dans  la 
filature  de  toutes  les  matières  textiles,  elle  peut  être  con¬ 
sidérée  comme  ayant  donné  l’élan  à  l’ardeur  industrielle' 
de  ce  siècle.  L’industrie  du  coton,  à  laquelle  le  nou¬ 
veau  mécanisme  ouvrait  une  carrière  de  progrès  ines¬ 
pérés,  est  à  coup  sûr,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  la 
plus  industrielle  de  toutes  les  industries  modernes.  Ses 
plus  nombreux,  sesplus  éclatants  triomphes,  la  mécanique 
les  a  remportés  dans  les  manufactures  de  coton. 
L’homme,  dont  la  main  ne  pouvait  jadis  manier  qu’un 
seul  fuseau,  en  est  venu  à  mettre  en  jeu  un  millier  de 
broches.  Et  encore  comment  les  fait-il  mouvoir?  Est-ce 
par  des  efforts  excessifs  qui  épuisent  sa  vigueur?  Non; 
sa  force  musculaire  lui  devient,  pour  ainsi  dire,  inutile  : 
ses  yeux,  son  intelligence  suffisent  pour  l’accomplisse¬ 
ment  de  sa  fonction.  Tout  son*  ét:e  se  borne  à  surveiller 
l’ingénieux  et  gigantesque  appareil  qui  de  lui-même, 
après  avoir  filé  la  matière,  place  chaque  aiguillée  sur  les 
tiges  où  elle  doit  s’enrouler.  Il  n’y  a  point  dans  l’indus¬ 
trie  cotonnière  de  besogne  vraiment  pénible  dont  la  ma¬ 
chine  n’ait  affranchi  l’homme. 

L’emploi  des  machines  |var  l’industrie  cotonnière, 
qui  venait  rehausser  le  travail  et  rendre  à  rintelli- 
gence  sa  tache  naturelle,  n’a  pas  eu  pour  résultat  de 
diminuer  le  nombre  des  bras  employés  dans  celte  fabri- 
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cation.  Ce  nombre  fléchissait,  il  est  vrai,  pour  certaines 
opérations  déterminées;  mais  comme  cette  réduction 
même  faisait  baisser  le  prix  de  revient ,  et ,  par  suite , 
le  prix  de  vente  des  produits,  elle  provoquait  un  ac¬ 
croissement  proportionnel  de  la  consommation ,  et 
finissait  ainsi  par  nécessiter  le  concours  d'une  masse 
d’ouvriers  plus  considérable  qu’auparavant.  A  me¬ 
sure  que  la  mécanique  semblait  ravir  au  travail  quel¬ 
ques  fragments  de  son  domaine,  elle  les  lui  rendait  in¬ 
directement  avec  usure  en  étendant  de  plus  en  plus  les 
limites  du  champ  qu’elle  avait  envahi.  Tout  en  amoin¬ 
drissant  le  prix  de  revient  des  objets  confectionnés,  les 
mécaniques  profitaient  en  outre  au  salaire  de  l'ouvrier  : 
elles  rendaient  le  travail  plus  constant,  plus  régulier. 
Les  chômages  ordinaires  étaient  supprimés,  ou  la  durée 
en  était  singulièrement  amoindrie.  Avec  le  capital  en¬ 
gagé  désormais  dans  l’outillage  des  fabriques,  les  métiers 
ne  pouvaient'plus  cesser  de  battre  sans  perte  pour  le  ma¬ 
nufacturier.  La  comparaison  soit  entre  le  taux  des  salai- 
res,  soit  entre  le  nombre  des  ouvriers  avant  et  après 
l’introduction  des  agents  mécaniques,  atteste  que  le  pro¬ 
grès  accompli  s’accorde  avec  l’intérêt  des  populations 
ouvrières.  Les  épreuves  parfois  si  douloureuses  inhé¬ 
rentes  aux  périodes  de  ansition  ne  sauraient  empêcher 
de  reconnaître  celte  conséquence  finale. 

Si  l'on  veut  se  convaincre  de  l’influence  que  l’industrie 
cotonnière  a  exercée  sur  la  propagation  des  agents  méca¬ 
niques,  il  suffit  d’évoquer  la  pensée  la  longue  série 
des  procédés  manufacturiers  éclos  depuis  un  demi-siècle. 
La  plupart  des  expériences  n’ont-elles  pas  eu  lieu  d’abord 
dans  les  ateliers  voués  au  travail  du  coton?  Ce  n’est 
qu’après  avoir  subi  ces  essais  que  les  nouveaux  engins 
ont  été  rais  en  œuvre  dans  des  fabriques  d’un  autre  genre. 
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Quand  le  métier  à  filer  le  coton  s’introduisit  en  France, 
c'est  à  Paris  que  furent  montées  les  premières  manufac¬ 
tures  où  il  a  été  employé.  De  même,  plus  tard,  pour  la 
filature  de  la  laine  peignée,  la  capitale  devient  le  théâtre 
des  premières  tentatives.  Un  tel  fait  vaut  la  peine  qu’on 
s’y  arrête  un  instant.  En  France,  presque  toutes  les  in¬ 
dustries  prennent  naissance  à  Paris  ;  elles  s’éparpillent 
ensuite  dans  les  départements.  Échappés  de  la  grande 
ruche  qui  leur  a  donné  naissance,  des  essaims  s’en  vont 
se  fixer  sur  les  points  du  territoire  où  ils  trouvent  un  abri 
moins  dispendieux,  des  conditions  plus  avantageuses.  Ce¬ 
pendant  ils  ont  eu  besoin  pour  pouvoir  grandir  et  prendre 
leur  essor  des  vivifiants  rayons  du  foyer  de  la  capitale. 
Ils  sont  partis  de  ce  centre  commun  où  s’élaborent,  sous 
l’égide  de  la  science,  les  divers  éléments  du  progrès  des 
arts.  Les  filatures  de  coton  ont  été  transportées,  pour  la 
plupart,  dans  l’est  et  dans  le  nord  delà  France  ;  mais  du¬ 
rant  les  premières  années  de  ce  siècle,  on  en  comptait 
un  bon  nombre  à  Paris;  en  1813,  il  y  en  avait  plus  ae 
quarante.  I^e  nom  de  Richard  Lenoir  nous  dit  assez  que- 
de  grandes  individualités  avaient  pu  se  former  à  Paris 
même,  dans  le  cercle  de  cette  industrie  naissante.  L’em¬ 
pereur  Napoléon  P’’  l’avait  traitée  avec  faveur,  pressen¬ 
tant  peut-être  la  mission  qui  lui  était  réservée  pour  l’ini¬ 
tiation  de  notre  pays  aux  grandes  applications  manufac¬ 
turières.  Dès  l’Exposition  de  1806  les  fabriques  de  colon 
étaient  en  progrès.  Le  jury  constatait  que  l’art  de  filer  le 
coton,  soif  en  filature  eontimte^  soit  au  muU-jenny,  avait 
pris  racine  sur  le  sol  de  la  France.  Il  faisait  remarquer 
qu’un  grand  nombre  d’établissements  rivalisaient  entre 
eux  et  se  perfectionnaient  chaque  jour;  mais  le  perfec¬ 
tionnement  s’appliquait  surtout  aux  fils  de  gros  numéros; 
la  fabrique  des  fils  fins  nous  était  à  peu  près  inconnue. 
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On  n’avait  encore,  même  dans  le  sein  de  l’industrie  co- 

a 

tonnière,  qu’un  vague  et  obscur  pressentiment  des  desti¬ 
nées  de  cette  industrie.  On  ne  prévoyait  pas  l’étendue 
des  services  qu’elle  était  appelée  à  rendre  aux  autres 
fabrications.  On  ignorait  que  son  développement  et  sa 
prospérité  étaient  la  condition  même  des  progrès  indus¬ 
triels  de  la  France. 

Le  coton  est  rapidement  devenu  la  matière  qui  donne 
lieu,  après  les  céréales,  aux  plus  grandes  masses  de  trans¬ 
ports,  et  fournit  aux  entreprises  maritimes  l’aliment  le 
plus  abondant.  —  En  outre,  nulle  autre  matière  ne  re¬ 
çoit  de  la  main  qui  la  façonne  une  addition  de  valeur 
aussi  large.  Le  colon  arrive  sur  nos  marchés  au  prix 
moyen  de  1  franc  2o  centimes  à  1  franc  50  centimes  le 
kilogramme  ;  mis  en  œuvre,  on  peut  évaluer  son  prix 
moyen  à  environ  5  francs.  Pour  la  soie  et  pour  la  laine, 
le  travail  est  loin  d’ajouter  à  la  substance  primitive  une 
plus-value  semblable.  Ainsi  un  kilogramme  de  laine  pei¬ 
gnée  vendu  8  francs  ne  représente  guère  en  tissu  qu’une 
somme  de  13  francs.  Le  travail  de  la  soie  ne  double 
pas  la  valeur  de  la  matière  employée.  Après  celte 
large  addition  provenant  des  manipulations  qu’il  com¬ 
porte,  le  coton  reste  encore  la  moins  chère  de  toutes 
les  substances  textiles.  Les  tissus  de  coton,  en  raison  de 
leur  bas  prix,  sont  naturellement  les  tissus  consommés 
par  les  classes  populaires.  On  peut  dire  qu’ils  sont  l’ob¬ 
jet  de  la  faveur  générale.  Ils  remplissent  un  rôle  immense 
dans  l’économie  moderne.  Ace  titre,  le  perfectionnement 
de  cette  industrie  se  recommande  à  l’attention  et  à  l’inté¬ 
rêt  de  tous  ceux  que  préoccupe  le  bien-être  des  masses. 
Susceptible  des  applications  les  plus  variées,  le  coton 
peut  réunir  la  force  à  la  finesse  et  à  la  souplesse.  On  en 
fait  des  dentelles  magnifiques  et  des  mousselines  d’une 
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transparence  vaporeuse;  maison  en  fabrique  aussi  des 
moucliüirs  à  30  centimes,  et  mille  tissus  qui  répondent 
au  besoin  du  plus  grand  nombre  des  consommateurs. 

Il  convient  de  prendre  une  idée  de  rimporlance  des 
transactions  auxquelles  donne  naissance  rindustrie  co¬ 
tonnière.  Non  qu*il  soit  opportun  d'aligner  ici  une  armée 
de  chiffres  qu'on  oublie  presque  aussi  vile  qu’on  les  lit. 
Les  détails  de  la  statistique  ordinaire,  relativement  au 
coton,  ont  été  d’ailleurs,  pour  la  plupart,  reproduits  cent 
fois  dans  différentes  publications.  Les  chiffres,  sans  au¬ 
cun  doute,  sont  indispensables  pour  éclaircir  la  plupart 
des  questions  économiques,  j’entends  les  chiffres  scrupu¬ 
leusement  recueillis  et  sévèrement  contrôlés;  mais  ils  ne  • 
sauraient  jamais  se  suffire  h  eux-mèmes.  Nous  nous  bor¬ 
nerons  à  quelques  faits  et  à  quelques  calculs  généraux. 
On  évalue  à  4  milliards  de  francs  environ  la  production 
annuelle  de  l’industrie  du  coton  dans  le  monde.  Le 
chiffre  même  de  4  milliards  semble  devoir  être  pro¬ 
chainement  franchi.  Cette  industrie  absorbe  de  750  mil¬ 
lions  à  800  millions  de  kilogrammes  de  matière  pre¬ 
mière.  L’Angleterre  à  elle  seule  figure  pour  plus  de 
moitié  dans  cet  immense  bilan.  Voulez-vous  apprécier 
quelle  est  la  situation  de  la  Grande-Iîretagne  par  rapport 
à  notre  propre  pays?  Songez  que  l’industrie  britannique 
possède  aujourd'hui  plus  de  ^20  rnillioMs  de  broches.  La 
France  en  a  5  millions.  Le  clûffre  de  la  consommation 
du  coton  en  laine  dans  notre  pays  varie,  depuis  trois  an¬ 
nées,  de  72  à  75  millions  de  kilogrammes.  Il  était  de 
72  millions  en  1852;  celle  annéc-là  môme,  l’Angleterre 
avait  importé,  pour  sa  consommation,  421  millions  de 
kilogrammes.  On  peut,  si  l’on  veut,  estimer  d’après  ces 
bases  quelle  est  la  différence  entre  la  force  matérielle 
employée  pour  la  production  manufacturière  dans  les 
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deux  contrées.  La  force  d’un  cheval  passe  pour  corres¬ 
pondre  à  la  consommation  de  20  halles  de  coton  ou  de 
4,000 kilogrammes.  Donc,  les  fabriques  anglaises  absor¬ 
bent  une  force  de  '105,2o0  chevaux,  et  les  manufactures 
françaises  une  force  de  18,750  chevaux  seulement  (1). 

Plusieurs  contrées  fournissent  aux  manufactures  la 
matière  première  dont  elles  ont  besoin.  Les  États-Unis 
se  placent  en  tête  et  en  laissant  bien  loin  en  arrière  tous 
les  autres  pays  ;  car,  à  eux  seuls,  ils  jettent  sur  le  marché 
quatre  à  cinq  fois  plus  de  coton  que  tout  le  reste  du  monde. 
Leur  production  dépasse  l’énorme  chiffre  de  600  millions 
de  kilogrammes.  Les  Indes  orientales,  l’Égypte,  leBrésil 
arrivent  ensuite,  mais  pour  des  quantités  infiniment 
moindres.  Je  tiens  à  mentionner,  en  outre,  certaines  ré¬ 
gions,  la  Guyane  anglaise,  l’Australie,  la  Guadeloupe, 
l’Algérie,  qui  avaient  envoyé  à  l’Exposition  universelle 
des  échantillons  de  coton  brut.  Les  quantités  qu’on  y  ré¬ 
colte  ont  sans  doute  fort  peu  d’importance,  pour  le  mo¬ 
ment  du  moins  ;  aussi  les  envisageons-nous  comme  des 
essais.  Les  connaisseurs  examinaient  avec  intérêt  les 
cotons  expédiés  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  notam¬ 
ment  ceux  de  WM.  Eldridge.  Quant  aux  colons  de  l’Al¬ 
gérie,  ils  avaient  des  droits  particuliers  à  notre  allenlion. 
Des  résultats  très-favorables  ont  été  obtenus  surtout  pour 
l’espèce  de  colon  dite  longue  soie  qui  a  merveilleusement 
réussi.  Nous  rappellerons  les  habiles  essais  auxquels  s’est 


(1)  L'mdusirîe  coioiinière  gagne  chaque  jour  du  terrain  chez  tous  tes  peu¬ 
ples  qui  [a  pratiquent.  Dans  le  pays  même  où  le  travail  du  cülon  est  arrivé 
à  un  degré  de  développement  si  prodigieux,  dans  la  Grande-Breiagne,  Tac- 
croissemenl  ne  se  ralentit  pas.  En  une  seule  des  dernières  années ,  et  dans 
le  seul  district  de  Manchestef^  on  avait  vu  construire  quatre-vingt-une  nou¬ 
velles  filatures,  employant  une  force  collective  de  chevaux.  Durant  le 
même  intervalle,  les  anciennes  fabriques  avaient  augmenté  leur  puissance 
d*itne  force  égale  à  celle  de  1,477  chevaux* 
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livré  M.  Hardy,  directeur  de  la  pépinière  centrale  du 
(jouvernement  au  Hamma.  Nous  devons  une  mention 
particulière  aux  cultures  de  Saint-Denis-du-Sig;  nous 
devons  nommer,  entre  tous  les  producteurs  exposants, 
ceux  qui  ont  obtenu  naguère  la  récompense  accordée 
par  TEmpereur  pour  encourager  d'utiles  expériences, 
^IM.  Masquelicr  fils,  Du  Pré  de  Sairit-Maur  et  le  caïd  de 
Guelma.  On  voyait  encore  dans  la  collection  algérienne 
des  écliantillons  de  coton  égrené  et  non  égrené,  présentés 
sons  le  nom  des  officiers  de  Lalla  Maghmia.  Ainsi  un 
délachemenl  militaire,  campé  dans  im  district  de  l’inté¬ 
rieur,  avait  employé  ses  loisirs  à  expérimenter  une  cul¬ 
ture  (|ui  peut  enrichir  le  pays. 

(l’est  aux  Etats-Unis  que  la  culture  du  coton  a  offert 
les  phénomènes  les  plus  extraordinaires.  On  l’a  vue  mar¬ 
cher  avec  une  rapidité  incroyable.  En  dix  ans,  de  184! 
à  1 851 ,  elle  avait  à  peu  près  doublé.  Cette  progression 
semble  d’ailleurs  n’obéir  à  aucune  loi  constante;  elle  ré¬ 
pond  bien,  en  dernière  analyse,  à  l’accroissement  de  la 
consommation,  mais  elle  n’y  répond  pas  d’une  manière 
ligoureusc.  Divers  documents  publiés  en  Amérique  ont 
signalé  ses  allures  irrégulières  et  capricieuses.  Pendant 
longtemps,  on  a  pu  seulement  remarquer  que  des  iiiter- 
millences  périodiques  se  manifestaient  dans  le  dévelop¬ 
pement  des  récoltes.  A  une  année  d’abondance  en  suc¬ 
cédait  une  autre  de  médiocre  firoduclion.  Un  grand  fait 
domine  ici  toutes  les  données  de  la  statistique,  à  savoir, 
la  solidarité  que  le  colon  contribue  pnissamment  à  établir 
entre  les  deux  continents,  entre  les  peuples  les  plus  civi¬ 
lisés  de  l’Europe  et  le  pays  le  plus  puissant  du  nouveau  . 
monde.  Un  rapport  intime  unit  les  intérêts  du  filateur  de  • 
Manchester,  de  Glasgow,  de  Mulhouse  ou  de  Rouen ,  à 
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ceux  du  cultivateur  de  cûtonniers  dans  les  Etals  du  sud 
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de  rUnion  américaine.  Ainsi  les  nations  sont  tributaires 
les  unes  des  autres,  non  plus  suivant  l’usage  antique  qui 
procédait  de  la  conquête  et  de  rasservisseaient,  mais  par 
un  échange  de  services  mutuels  qui  les  associent  à  une  fin 
commune,  c’est-à-dire  ici  au  développement  du  bien-être 
eénéral. 


CHAPITRE  IL 

en  œuvre  tlit  coton  chez  les  «lifTérents  peuples. 
—  l^pojçrès  *lc  la  Olalure. 


C’est  à  coup  sûr  un  tableau  curieux  que  celui  des  ali¬ 
ments  divers  que  le  coton  procure  au  travail  et  des  ser¬ 
vices  que  rend  aujourd’hui  à  l’homine  celte  matière  dont 
la  cousominalion  a  été  quatre  ou  cinq  fois  ilécuplée  en 
moins  de  soixante  ans.  Le  coton  est  mis  en  œuvre  chez 
la  plupart  des  peuples  étrangers  qui  figuraient  à  côté  de 
nous  dans  le  Palais  de  l’Industrie.  Presque  tous  avaient 
envoyé  des  échantillons  de  leur  fabrication ,  échantillons 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  remarquables, 
mais  toujours  dignes  d’un  examen  attentif.  Le  degré  d’a¬ 
vancement  de  chaque  peuple  dans  la  carrière  de  l’indus- 
tric  pourrait  être  mesuré  par  son  habileté  dans  le  Iraile- 
meiit  du  colon. 

Parmi  ces  nations  diverses ,  il  en  est  quelques-unes 
que  i’oii  compare  plus  habituellement  que  les  autres  avec 
notre  propre  pays  dans  toutes  les  recherches  sur  le  mou¬ 
vement  de  l’industrie  cotonnière.  Ce  sont,  après  l’Anglc- 
lerre,  les  Etats-Unis  et  la  Suisse-  Pour  le  bon  marché 
des  îirodnils,  rAiiglcterrc  devance  tout  le  reste  flu 
iiioude,  et  la  France  ne  vient  qu’après  les  Etats-Unis  et 
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la  Confédération  helvétique.  Si  l’on  envisage  la  quantité 
d’étoffes  fabriquées ,  c’est  encore  l’Angleterre  qui  tient 
la  tête  de  la  colonne,  et  elle  la  tient  en  laissant  une 
énorme  distance  entre  elle  et  les  nations  qui  la  suivent 
de  plus  près,  les  États-Unis  et  la  France.  Après  avoir 
comme  hésité,  durant  la  première  partie  de  ce  siècle,  à 
mettre  en  œuvre  le  coton  qu’ils  récoltent  en  si  grande 
abondance,  les  États-Unis  se  sont  livrés  à  ces  applications 
depuis  une  trentaine  d’années  avec  une  ardeur  crois¬ 
sante.  Les  voilà  maintenant  en  seconde  ligne  sur  la  liste 
des  peuples  exploitant  cette  branche  de  travail.  Dans 
r Union  américaine,  les  fabriques  de  coton  sont  concen¬ 
trées  sur  le  territoire  des  États  du  nord ,  dont  l’aptitude 

r 

industrielle  dépasse  immensément  celle  des  Etats  du 
midi,  plus  essentiellement  voués  aux  exploitations  agri¬ 
coles.  On  sait  que  de  l’autre  coté  de  la  Manche,  c’est 
Manchester,  c’est  Glasgow,  mais  surtout  Manchester  qui 
règne  sur  le  coton  en  souveraine  incontestée.  En 
Suisse,  cette  même  industrie  a  son  siège  principal  dans 
le  canton  de  Saint-Gall  et  dans  celui  d’Appenzell  exté¬ 
rieur  qui  s’y  trouve  enclavé.  Notez,  en  passant,  que  ces 
deux  petits  cantons,  dont  la  population  réunie  ne  dépasse 
pas  le  chiffre  de  '211,000  âmes,  sont  les  pins  industriels 
de  tonte  la  Confédération  helvétique.  L’exportation  des 
tissus  de  coton  y  est  estimée  à  40  millions  de  francs. 
Nous  devons  mentionner  ensuite  le  canton  d’Argovie,  où 
l’on  compte  environ  180,000  broches  et  700  à  800  mé¬ 
tiers  mécaniques  produisant  surtout  des  tissus  blancs.  Des 
tissus  de  colon  teint  y  sont  aussi  fabriqués  en  quantité 
assez  notable  sur  des  métiers  à  la  main  et  au  domicile 

même  du  tisserand.  Ce  travail  occupe  les  cultivateurs. 

« 

durant  les  interminables  liivers  de  ces  montagneuses 
contrées. 
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La  France  compte  trois  groupes  voués  spécialement 
à  l’industrie  cotonnière  :  le  groupe  Itamand,  le  groupe 
normand  et  le  groupe  alsacien.  Le  premier  se  compose 
du  district  de  Lille  et  de  celui  de  Saint-Quentin;  le  se¬ 
cond,  dont  la  cité  roueunaise  est  le  chef-lieu,  s’étend  du 
côté  de  l’ouest  jusqu’à  Fiers  et  à  quelques  villes  fort  in¬ 
dustrieuses  de  la  basse  Normandie.  Le  groupe  alsacien 
comprend  les  départements  du  Haut  et  du  Bas*Rhin ,  et 
une  partie  de  rancienne  Lorraine.  Éloignée  de  ces  grands 
centres  et  possédant  une  fabrication  remarquable,  la  ville 
de  Tarare  doit  être  rattachée  dans  nos  études  au  district 
de  Saint-Quentin,  dont  sa  spécialité  la  rapproche.  Nous 
pourrions  à  la  rigueur  signaler  un  quatrième  groupe ,  le 
groupe  vendéen  et  breton,  embrassant  les  tissages  de 
Laval,  de  Cholet,  et  les  filatures  de  Nantes.  Mais,  malgré 
l’importance  du  travail  à  Cholet  et  les  progrès  réalisés 
par  la  fabrication  à  Laval ,  ce  groupe  est  encore  loin  des 
trois  premiers.  Si  nous  classons  nos  fabriques  par  le 
nombre  de  broches  qu’elles  mettent  en  mouvement  et  la 
quantité  de  coton  qu’elles  absorbent ,  nous  (.levons  placer 
en  première  ligne  le  groupe  normand.  Sur  les  Tâ  à  75 
millions  de  kilogrammes  de  coton  que  la  France  con¬ 
somme,  le  cercle  de  la  Seine-Inférieure,  de  l’Eure  et  de 
rOriic  en  prend  à  lui  seul  à  jieu  près  30  millions;  sur 
5  millions  de  broches,  il  en  compte  de  1,500,000  à 
2  millions  ;  mais  il  ne  conserve  pas  ce  même  rang  quand 
on  envisage  la  valeur  des  produits.  A  Rouen  et  dans 
Torbile  de  cette  métropole  manufacUirière,  on  s’at¬ 
taque  de  préférence  aux  articles  communs ,  qui  absor¬ 
bent  lieaucoup  de  matière  et  dans  lestpiels  la  main- 
d’o^uvre  et  l’art  entrent  pour  une  part  relativement  peu 
élevée. 

La  spécialité  de  Hoiien  dans  rindustric  colonnière. 
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c’est  la  production  à  bon  marché.  Les  tissus  qui  sortent 
du  groupe  normand  servent  à  vêtir  un  plus  grand  nombre 
d’individus  que  les  tissus  réunis  de  tous  nos  autres 
districts.  Les  habitants  des  campagnes,  la  masse  de  la 
population  ouvrière,  telle  est  la  clientèle  de  la  Norman¬ 
die.  On  a  appelé  Rouen  la  fabrique  du  pauvre ,  disons 
qu’elle  est  la  fabrique  des  classes  ouvrières.  En 
montrant  ce  district  occupé  à  subvenir  aux  besoins 
journaliers  de  la  population  laborieuse,  nous  croyons  re¬ 
hausser  son  impoidance.  S’il  fallait  établir  une  classilica- 
tion  hiérarchique  entre  les  industries,  nous  n'hésiterions 
pas  à  mettre  sur  le  premier  plan  celles  qui ,  en  définitive, 
rendent  à  rhurnanité  la  plus  forte  somme  de  services. 
Nous  l’avons  déjà  dit  à  propos  de  plusieurs  fabrications, 
le  mérite  principal  des  ouvrages  de  luxe  consiste  à  hausser 
le  niveau  de  l’industrie ,  à  conserver  et  à  développer  les 
traditions  du  bon  goût.  Ici,  encore,  c’est  de  cette  manière 
que  le  luxe  ppofile  aux  articles  de  grande  consommation. 
La  clientèle  de  Rouen  s’étend  dans  nos  colonies  ,  et  no¬ 
tamment  dans  nos  possessions  du  nord  de  l’Afrique,  où 
elle  écoule  une  quantité  notable  de  produits. 

Lille  et  Saint-Quentin ,  à  cause  de  la  finesse  de  leurs 
fils  et  tissus ,  consomment  infiniment  moins  de  matière 
que  la  Normandie.  Il  en  est  de  même  de  l’Alsace,  qui  a 
besoin  de  retrouver  dans  la  valeur  d’un  travail  plus  par¬ 
fait  le  moyen  de  balancer  les  dépenses  qu’entraînent  pour 
elle  de  longs  transports.  Ne  pourrions-nous  pas  le  dire, 
à  ce  sujet,  d’une  manière  générale?  La  fabrication  des 
tissus  communs  a  naturellement  sa  place  au  bord  de  la 
mer,  dans  la  proximité  des  ports  où  s’opèrent  les  arri¬ 
vages  du  coton.  Telle  est,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  la 
situation  de  Manchester  et  de  Glasgow;  telle  est  à  peu 
près,  eu  France,  celle  île  Rouen.  Bien  que  )>aigné  par  la 
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mci%  le  départemcnl  du  Nord  ne  se  trouve  point  dans  une 
condition  aussi  favorable  sous  ce  rapport  que  celui  de  la 
Seine-Iiifërieure.  Ce  n’est  pas ,  en  effet ,  le  port  de  Dun¬ 
kerque  ,  c’est  celui  du  Havre  qui  reçoit  dans  ses  bassins 
presque  tout  le  coton  importé.  La  différence,  provenant 
des  frais  de  transport  des  matières  premières ,  se  traduit 
inévitablement  en  une  augmentation  du  prix  de  vente  des 
jn’oduils  fabriqués;  cette  augmentation  est  d’autant  plus 
sensible  que  la  marchandise  est  cotée  à  plus  bas  prix. 
Elle  affecte  beaucoup  moins  les  produits  chers,  ceux  qui 
empruntent  une  grande  partie  de  leur  valeur  à  la  main- 
d’œuvre  et  à  l’art.  La  différence  n’est  guère  apparente 
que  dans  le  cas  où  ces  derniers  articles  sont  mis  en  pa¬ 
rallèle  avec  les  produits  similaires  d’autres  districts  où 
les  fabricants  n’ont  pas  à  supporter  une  égale  surcharge. 
Le  jour  viendra  peut-être  où  nos  manufactures  de  coton 
en  tous  genres  chercheront  à  se  rapprocher  de  la  mer; 
mais  ce  jour  est  nécessairement  éloigné.  Le  sol  alsacien, 
par  exemple,  n’est  pas  menacé,  pour  le  moment,  d’élre 
déserté  par  l’industrie  cotonnière.  11  a  pour  lui  le  génie 
industriel  dont  il  est  doué;  il  a  pour  lui  l’habileté  des 
chefs  d’établissement  et  l’expérience  dos  ouvriers.  11  se 
défendrait  d’ailleurs  au  besoin  par  la  beauté  de  ses  des¬ 
sins  et  de  ses  couleurs.  Sa  situation  topographique  tend 
seulement  à  le  pousser  de  plus  en  plus  vers  la  fabrication 
des  articles  de  luxe. 

Parmi  les  applications  diverses  rpie  le  coton  reçoit 
dans  chacun  de  ces  districts  manufacturiers,  il  en  est 
deux  qui  peuvent  être  regardées  comme  étant  la  hase 
même  de  l’industrie*  cotonnière  :  la  filature  et  la  fobrica- 
tion  dos  tissus  écriis.  Eh  bien!  ce  sont  précisément  celles- 
là  dont  la  nature  était  la  moins  propre  à  captiver  les 
regards  des  visiteurs  à  l’Exposition.  Le  public  pas- 


LES  GRANDES  FABRICATIONS. 


123 


sait  indifférent  devant  les  vitrines  qu'elles  remplissaient. 
Que  d’efforts  s'y  résumaient  cependant!  Quelles  séries 
(le  triomphes  elles  attestaient  !  Combien  de  milliers  de 
mains  ont  contribué  à  conduire  ces  industries  primor¬ 
diales  au  point  où  elles  sont  arrivées  ! 

Lorsque  se  sont  montées  nos  premières  filatures  mé¬ 
caniques,  les  filatures  anglaises  existaient  déjà  depuis 
longtemps.  Nous  ne  pouvions  pas  prétendre  tout  d’abord 
à  les  égaler.  Nous  commencions  notre  apprentissage 
quand  nos  voisins  étaient  en  pleine  possession  d’un  bre¬ 
vet  de  maîtrise.  Aussi,  comme  nous  l’avons  dit,  nous 
somme.s-nous  tenus  longtemps  en  dehors  de  la  fabrica¬ 
tion  des  fils  fins,  qui  offre  plus  de  difficulté  (pie  celle  des 
lils  de  bas  numéro.  En  1806,  nous  ne  pouvions  guère 
tirer  d’un  demi-kilogramme  de  coton  que  60,000  mètres 
de  lil,  et  encore  ce  chiffre  n’entrait-il  point  dans  le  mou¬ 
vement  normal  de  notre  fabrication.  Si  de  l’Exposition 
de  1806  nous  passons  à  celle  de  1819,  nous  voyons  nos 
lilateurs  atteindre  alors  80,000  et  100,000  mètres.  Des 
fils  beaucou[>  plus  fins  figuraient  môme  à  l’exhibition  de 
celte  année-là,  mais  ils  n’étaient  pas  encore  d’une  fabri¬ 
cation  courante;  ils  n'avaient  été  établis  qu’en  vue  du 
concours  public,  oii  chaque  industrie  s'efforcait  de 
briller.  Quatre  ans  plus  lard,  à  l’Exposition  de  1823,  la 
filature  était  arrivée  à  1290,000  mètres,  ou,  comme  on 
dit,  au  n"  !290.  Nous  regagnions  ainsi  peu  à  peu  l’avance 
que  l' Angleterre  avait  prise  sur  nous.  Nous  établissons 
aujourd’hui,  et  depuis  longtemps,  les  numéros  les  plus 
élevés,  ceux  qui  conviennent  aux  tulles  et  à  nos  plus  fines 
mousselines.  Aussi  ne  tirons-nous  d’Angleterre  qu’une 
minime  quantité  des  fils  les  plus  fins.  l*rohihcs  jusqu’en  . 
4834,  ces  fils,  depuis  cette  époque,  sont  admis  à  l'entrée, 
à  partir  du  n"  143,  moyennant  un  droit  au  poids,  droit 
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qui  par  coiiséc|üciU  aiïccte  de  moius  eu  moins  Je  fiJ  à  me¬ 
sure  que  sa  finesse  augmente.  Les  déclarations  ont  à  peine 
dépassé,  en  1854,  Je  chiffre  de  ^27,000  kilogrammes. 

La  consommation  de  nos  fabriques  de  tissus  se  ren¬ 
ferme,  pour  la  grande  masse  de  leurs  articles,  entre  le 

12  et  le  n"  80.  Au-dessus  de  ce  dernier  chiffre  com¬ 
mence  l’exception,  qui  va  en  se  restreignant  de  plus  en 
plus  jusqu’au  n®  300.  Quoique  plusieurs  de  nos  plus  halnles 
industriels  outre-passent  avec  succès  300,000  mètres, 
ou  peut  dire  que  les  limites  commerciales  s’arrélent  à  ce 
terme.  Plus  le  fil  est  fin,  et  plus  il  réclame  de  manipula¬ 
tions  et  de  soins.  Vous  aurez  une  idée  assez  exacte  de  la 
différence  existant  sous  ce  rapport  dans  la  fabrique, 
lorsque  vous  saurez  que  la  filature  de  50  kilogrammes  de 
coton  dans  les  numéros  élevés  représente  autant  detrav.ail 
que  700  ou  800  kilogrammes  des  numéros  inférieurs.  La 
fabrique  des  grosses  couvertures  et  de  quelques  aiiires 
articles  analogues  marque  le  premier  degré  de  la  filature 
destinée  au  tissage.  Elle  emploie  les  fils  du  n”  6.  l.es  nu¬ 
méros  inférieurs  an  chiffre  0  ne  servent  guère  qu’à  îa 
confection  d’articles  d’un  genre  spécial,  qui  semblent,  au 
premier  abord,  très-faciles  à  fabriquer,  .le  veux  parler 
de  la  mèclie  à  chandelle.  Sachez  pourtant  que  cet  article 
tïrossier  réclame  une  attention  minutieuse  :  il  lui  faut  une 
matière  très-lielle  et  dégagée  de  tous  les  corps  étrangers 
qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  le  duvet  cotonneux. 

Les  métiers  mécaniques  d’où  sortent  tous  ces  fils  d’une 
finesse  si  différente  étaient  loin  d’avoir  à  roris;ine  cette 
ampleur,  cette  agilité  qui  étonnent  aujourd’hui.  Les  pre¬ 
miers  inventeurs  des  métiers  à  filer,  Richard  Ârkwright, 
.lames  Ifargreawes,  ne  reconnaîtraient  plus  leurs  appa¬ 
reils  trauslbrniés.  Au  lieu  d’une  vingtaine  de  hrocli.cs 
que  portait  le  métier  d'Arkwrigltt,  nous  avons  des  lianes 
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qui  en  comptent  600  et  davantage.  Samuel  Ceamptoii  lui- 
mèmc,  qui  combina  dans  les  inuU-jennys  les  inventions 
‘  d’Arkwrighl  et  dllargreawes ,  resterait  émerveillé  de¬ 
vant  la  puissance  des  métiers  automates,  ou  self-actimj 
comme  disent  les  Anglais,  qui  renvident  immédiatement, 
sans  le  secours  de  Thomme,  et  infiniment  mieux  que  lui. 
le  fil  étendu.  Le  renvidage  mécanique  a  fait  long¬ 
temps  le  désespoir  des  mécaniciens.  Tous  les  efforts  de¬ 
meuraient  inutiles  pour  installer  les  machines  dans  ce 
nouveau  domaine.  Les  Anglais  ont  fini  par  y  réussir,  et 
iis  ont  réalisé  une  condition  nouvelle  de  bon  marché  dans 
la  fabrication  des  tissus  de  coton.  Non-seulement  le  mé¬ 


tier  renvideur  permet  une  économie  de  main-d’œuvre 
dans  la  filature,  il  facilite  encore,  en  préparant  des  bo¬ 
bines  plus  serrées  et  qui  se  déroulent  mieux,  la  marche 
(les  métiers.  Les  renvideurs  mécaniques  aiisorbent,  il  est 
vrai,  une  plus  grande  force  motrice  que  les  autres;  mais 
ce  ne  pouvait  être  là  un  obstacle  pour  l’installation  des 
nouveaux  appareils  dans  un  pays  comme  l’Angleterre, 
où  le  combustible  minéral  est  à  bas  prix.  Il  n’en  était 
pas  de  même  pour  nos  manufactures,  obligées  de  payer 
la  liouilîe  bien  plus  cher  que  les  fabriques  anglaises. 
Aussi,  taudis  que  les  métiers  renvideurs  envaliissaieiit 
toutes  les  filatures  de  l’autre  côté  de  la  Manche,  et  conso¬ 


lidaient  la  supériorité  acquise  à  nos  voisins,  ils  ne  se 
glissaient  que  fort  lentement  dans  les  nôtres.  Ajoutons  que 
le  prix  de  ces  métiers  est  fort  élevé  en  France.  Chaque 
broclie  coûte  à  nos  fabricants  à  peu  près  le  double 
de  ce  qu’elle  coûte  aux  fabricants  anglais.  Ko  dépit 
de  ces  différences ,  nous  commençons  enfin  à  nous  ap¬ 
proprier  cette  conquête.  La  propagation  des  renvideurs 
mécaniques  est  même,  en  1^55,  un  des  signes  caracté¬ 
ristiques  des  progrès  de  nos  filatures. 
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Quoique  antérieur  à  rintroduction  du  renvidage  méca¬ 
nique  dans  nos  usines,  remploi  de  la  vapeur,  comme 
moyen  de  mettre  en  jeu  les  métiers  à  filer,  n’y  est  pas 
aussi  ancien  qifon  le  pourrait  croire.  Profitant  toujours 
de  leur  avance  primitive,  les  Anglais  nous  avaient  pré¬ 
cédés  dans  cette  voie.  Il  n’y  a  pas  plus  de  vingt-cinq  ans 
que  la  vapeur  a  été  utilisée  en  France  d’une  manière 
générale  dans  les  filatures.  Avant  cette  époque,  quand  on 
if  avait  pas  un  moteur  hydraulique,  on  établissait  un  ma¬ 
nège  auquel  des  chevaux  étaient  attelés.  Les  muÜ-jcnmjs 
étaient  mises  en  mouvement  par  les  seuls  liras  de 
riiomme.  On  ne  saurait  trop  s’a^laudir  que  les  progrès 
de  la  mécanique  aient  affranchi  l’ouvrier  de  cette  lâclie 
très-pénible  et  très-monotone.  Maintenant  le  moteur  à 
vapeur,  ou ,  à  son  défaut,  le  moteur  hydraulique,  assume 
toute  la  besogne  vérilablemenl  fatigante. 

Les  fils  de  coton  que  nos  fabricants  avaient  envoyés 
à  l’Exposition  étaient  eu  général  d’une  grande  beauté. 
Nos  articles  en  ce  genre  joignent  la  force  à  l’élasticité,  la 
ténacité  à  la  souplesse.  Parfois  ils  ont  tout  le  brillant  de 
la  soie.  Sous  le  rapport  du  mérite  de  la  fabrication,  ils 
ne  redoutent  point  d’être  comparés  avec  les  plus  beaux 
produits  étrangers.  Nul  de  nos  districts  n’avait  reculé 
devant  le  concours.  Le  groupe  normand  était  représente 
par  M.  Faaquet-Lemaître,  à  qui  la  filature  des  gros  nu¬ 
méros  doit  des  perfectionne meiits  multipliés  ;  par  M.  Dc- 
lamarre-Deboutteville,  dont  les  établissements  peuvent 
cire  pris  pour  modèles  ;  par  MM.  Poiiyer  et  Qtierlier  fils, 
qui  ont  su  profiter  de  bonne  heure  des  derniers  perfec¬ 
tionnements  de  la  mécanique;  par  M.  Cliarles  Levavas- 
seur,  qui  fut  f  undes  premiers  à  introduire  en  Normandie 
les  métiers  selpactinff,  et  dont  la  famille  date  depuis 
de  longues  années  dans  rindustrie  roueiinaisc  ;  par 
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M.  Lévcillé,  que  le  jury  de  18-49  signalait  comme  un 
très-habile  filaleur  en  même  temps  que  comme  un  de  nos 
teinturiers  les  plus  expérimentés  ;  par  MM.  Daviliier, 
Vanssard,  Delavigne,  etc.  La  filature  en  fin  de  la  Flandre 
et  de  l'Alsace  avait  à  sa  tête  MM.  Mallet  frères,  Delebart 
et  Lardemer,  E.  Cox,  etc.  Un  filateur  de  Roubaix, 
M.  Motte-Bossut,  n’attaque  pas  des  fils  d’un  numéro  aussi 
élevé  que  ceux  des  filateurs  déjà  signalés  ;  mais  sa  fabri¬ 
cation  est  irréprochable.  M.  Motte-Bossut  peut  être  re¬ 
gardé  comme  celui  de  nos  filateurs  qui  emploie  le  plus  de 
métiers  automates.  Dans  le  district  de  Saint-Quentin,  je 
cite  MM.  Arpin;  je  cite  la  fabrique  d’Ourscamp,  connue 
depuis  longtemps  d’une  manière  fort  honorable,  et  se 
maintenant  toujours  sur  une  excellente  voie.  I/Alsace, 
où  l’industrie  est  constituée  dans  des  conditions  que  ne 
désavouerait  pas  Manchester,  et  qu’il  convient  de  dési¬ 
gner  d’une  manière  collective,  pouvait  citer  les  [iroduits 
de  presque  tous  les  filateurs  de  Mulhouse  et  des  envi¬ 
rons  (1).  —  Le  rayon  industriel  des  Vosges  dépend  du 
groupe  alsacien.  Un  grand  établissement  situé  à  Senones, 
sur  le  versant  occidental  de  cette  chaîne  inontaiïneuse, 

V--* 

rétablissement  de  M.  E.  Seillière,  mérite  une  mention 
spéciale.  La  catégorie  des  fils  fins  rappelle  un  nom  plu¬ 
sieurs  fois  distingué  dans  nos  Expositions,  celui  de 
M.  Feray,  d’Essonne,  que  nous  avons  rencontré  plus 
liaut  dans  la  fabrication  du  linge  de  table  damassé. 


(1)  Ues  tiïaleurs  iId  Gunbvvillcr,  î^I>L  Bourcail,  ont  muiUé  utie  usine  sur 
im  pied  grandiose.  Leur  étabÜssemeul  ne  se  compose  que  d’un  immense 
rcx-de-ciiaussée.  C'est  là  un  nouvel  exemple  du  mode  de  conslniriion  (jne 
nous  avons  vu  déjà  suivre  fi  [ici ms  par  un  Ülateur  de  laine.  Ces  essais  vont 
permettre  de  comparer  deux  systèmes  différents  :  le  système  «les  étages  su¬ 
perposés,  à  peu  près  seul  appliqué  jusqu’à  re  jour,  et  celui  d'une  surface 
uniquo  à  fleur  de  terre.  Si  le  secotul  mode  réclame  plus  do  terrain,  il  est 


iiilinimcnt  moins  exposé  aux  incendies  el  à  d'au  1res 
remploi  des  agents  mécaniques. 


dangers  résutlant  de 
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Cette  nomenctatiire  est  longue  sans  doute;  et  cepen¬ 
dant  quelques  filateurs  étrangers  y  réclament  encore  une 
place.  Comment  ne  pas  mentionner,  par  exemple,  le 
premier  filateur  du  district  de  Manchester  et  de  Salford, 


M.  IIoLildsworth,  qui  pourrait  être  proclamé  le  premier 


tîlaleur  du  monde?  Il  est  impossible  d’omettre  également 
MM.  ,T.  Brook  et  frères,  de  Huddersfield ,  Wieland, 
Schmid  et  C®,  de  Zurich  (Suisse),  et  la  Société  de  Pot- 


I 


CllAPJTRE  lit. 

I 

Ijcs  tis$iui!i  (le  coton.  —  Ol>jcl$i  de  lii\c  cl  arlicle*!»  à  l»on 

luarelic. 


I.es  produits  qu’on  peut  considérer  comme  produits  de 
luxe  en  fait  de  tissus  de  colon  sont  eticore  coimmunémeiU 
du  bon  marché.  On  arrive  cependant  iiour  certains  arti¬ 
cles  exceptionnels  à  des  prix  fort  élevés.  Sans  môme 
prendre  pour  exemple  les  dentelles  et  les  broderies,  tels 
fonds  unis  peuvent  couler  aussi  cher  que  de  riches 
étoffes  de  soie  (1). 

Quand  on  parle  du  bon  marché  dans  le  domaine  du 
coton,  le  nom  de  l’Aiiglelerre  sc  présente  naturellement 
à  l’esprit.  On  aperçoit  de  loin,  à  travers  les  brumes  de 


(1)  Lorsrfiie  la  fabritfuo  fie  Nancy  voulut  nITrir  nue  robe  en  broderie  h 
rimpéralrice,  elle  fit  lisser  à  Tarare  une  mousseline  d'iiiiD  finesse  extreme, 
pour  laquelle  cm  avait  employé  du  lit  de  colon  du  u*  iHO,  c'est-à-dire  du 
fîl  comptant  400,000  mètres  pour  un  demi-kiloj^ramme  ile  colon.  Si  r^n 
otendail  le  fd  provouaiit  d’une  aussi  faible  qiiantilè  de  matière,  il  se  déve¬ 
lopperait  sur  une  longueur  île  ibü  kilomètres  ou  lieues.  Le  lissu  déli¬ 
cat  quH  avait  servi  à  fabriijiicr  cUil  tin  lissu  magnifique, 
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rirwell  el  les  nuages  tie  fumée  qui  les  épaississent  mal¬ 
gré  les  appareils  fumivores,  cette  active  cité  de  Man¬ 
chester  avec  ses  établissements  immenses,  avec  ses  ma- 
chines  gigantesques,  inondant  le  monde  de  ses  produits 
el  coLïiptanl  ses  clients  par  millions.  Manchester,  ne 
inanque-t-on  pas  de  se  dire,  a  dù  effacer,  à  l’Exposition, 
toutes  les  fabriques  de  Funivers  par  le  bas  prix  de  ses 
colonnades.  En  a-t-il  été  réellement  ainsi?  Manchester 
n’a-t-elle  [las  rencontré  de  rivale,  au  moins  sur  quelques 
points  isolés?  Etrange  circonstance!  une  autre  Manches¬ 
ter  figurait  dans  nos  galeries,  et  cette  cité,  encore  peu 
connue,  mais  qui  fera  parler  d’elle  quelque  jour  si  elle 
continue  à  développer  sa  fabrication  dans  la  voie  où  elle 
Fa  placée,  devance  pour  quelques  articles  la  reine  ma¬ 
nufacturière  de  la  Grande-Bretagne.  Il  ne  s’agit  pas 


d’une  cité  fictive ,  mais  d’uiie  ville  très-réelle  existant 
aux  États-Unis  d’Amérique.  La  confédération  américaine 
est  dans  Fbabitude  de  donner  à  des  villages  que  le  rapide 
mouvement  de  la  population  dans  ces  pays  transforme 
sitôt  en  villes  populeuses,  les  plus  grands  noms  de  This- 
loi'rc  ancienne  et  moderne.  Telle  ville  s’appelle  Borne, 
telle  autre  Syracuse,  telle  autre  Paris;  il  s’en  trouve  une, 
'dans  l’État  du  New-Hampshire,  qui  a  pris  le  nom  moins 
éclatant  de  Manchester.  Or,  un  fabricant  de  cette  loca¬ 
lité,  M.  Meriam  Brewer,  avait  envoyé  des  étoftes  que  la 
Manchester  du  comté  de  Lancastre  ne  parviendrait  pas, 
nous  le  croyons,  à  fabriquer  au  même  prix. 

Les  États-Unis,  dont  Fiudustrie  était  incomplètement 
représentée,  surtout  pour  les  tissus,  dans  le  palais  de 
Cristal ,  avaient  dans  le  genre  spécial  qui  nous  occupe 
les  plus  curieux  écliantillons.  Des  étotfes  à  fond  grisâtre 
rayées  de  bleu,  pour  l’habillement  des  nègres,  étaient 
cotées  5^  centimes  le  mèirc.  Uu&  ces  étoffes  soient  très- 
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solides ,  leur  destination  le  dit  assez  clairement.  Des 
tissus  blancs  dont  Tune  des  faces  est  formée  de  fils  croi¬ 


sés  et  dont  l’antre  offre  l’aspect  du  molleton,  ne  coûtaient 
que  et  55  centimes,  et  des  tissus  lisses  en  écru, 
38  centimes  le  mètre.  Les  fabriques  des  États-Unis  pour¬ 
raient  bien  préparer  prochainement  à  l’industrie  anglaise 
plus  d’un  sujet  d’étonnement.  Un  pays  d’Europe,  la 
Prusse,  présentait  des  genres  particuliers  d'étoffes  qui 
n’ont  guère  d’analogues  ni  en  France  ni  en  Angleterre, 
et  dont  le  bon  marché  est  vraiment  fabuleux.  Ces  tissus 
provenaient  des  manufactures  de  Gladbach  ;  on  leur  a 

donné  le  nom  de  lamas,  castors  ou  calmoucks.  Les  uns 

*■ 

sont  ras,  les  autres  recouverts  de  longs  poils.  Croiriez- 
vous  que  le  prix  en  descend  jusqu’à  70,  jusqu’à  40  cen¬ 


times  le  mètre?  On  aurait  été  tenté  de  s’inscrire  en  faux 


contre  de  pareilles  déclaralions,  s’il  n’avait  été  produit 
des  justifications  incontestables.  La  Suisse  comptait  aussi 
divers  articles  à  des  prix  auxquels  pas  un  autre  pays  ne 
saurait  les  établir;  mais  ces  articles-Ià  sortent  du  cercle 
de  la  grande  consommation,  et  nous  les  retrouverons 


J’ai  hâte  de  le  dire,  tous  les  exemples  que  je  viens  do 
citer  sont  des  faits  exceptionnels.  Pour  la  généralité  des 
marchandises  en  coton  à  bas  prix,  la  palme  revient  de 
droit  à  cette  ville  que  j’ai  nommée  tout  à  l’heure,  à  la 
Manchester  de  l’Angleterre.  Cette  fabrique  est  a  coup  sûr 
la  plus  extraordinaire  du  monde  entier.  Elle  était  repré¬ 
sentée  à  l’Exposition  par  une  soixantaine  de  manufaclu- 
riex’s  inscrits  collectivement  sous  celle  dénomination  ; 
District  de  Manchester  et  de  Salford.  Quel  assortiment 
remarquable  de  tous  les  tissus  de  coton!  11  fallait  voir  de 
ses  propres  yeux  le  prix  de  chaque  article  pour  y  ajoutei’ 
foi  ;  mais  aussi,  à  part  les  cii*conslaiices  singulières  qui 
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favorisent  ici  la  production,  quelle  entente  de  l'économie 
manufacturière!  Nulle  part,  par  exemple,  on  ne  sait 
aussi  bien  tirer  parti  de  tous  les  éléments  donnés.  Dans 
les  ateliers  de  Manchester,  point  de  déchet;  tels  résidus, 
tels  détritus  de  matières,  qu'ailleurs  on  ne  songe  pas 
même  à  ramasser,  on  trouve  là  moyeu  de  les  utiliser, 
et  on  eu  fabrique  des  couvertures  à  3!2  sous!  L'apprét 
des  marchandises,  c’est-à-dire  l’ensemble  des  opérations 
qui  donnent  aux  tissus  un  aspect  susceptible  de  flatter 
l’acheteur,  est  traité  chez  nos  voisins  avec  un  soin  et 
une  liabileté  dont  nous  ne  saurions  trop  recommander 
l’imitation  à  nos  industriels.  Manchester  s’attaque  d’ail¬ 
leurs  à  tous  tes  genres  de  fabrication,  quoiqu’il  soit  vrai 
de  dire  que  les  tissus  légers  forment  plus  spécialement, 
de  l’autre  côté  du  détroit,  le  patrimoine  de  Glasgow. 

En  France,  la  fabrication  à  bon  marché  et  la  fabrica¬ 
tion  de  luxe  étaient  représentées  à  l’Exposition,  l’une 
par  la  Normandie  et  les  fabriques  de  nos  départe¬ 
ments  de  l’ouest,  et  l’autre  par  Mulhouse,  par  Saint- 
Quentin  et  par  Tarare.  Sans  doute  les  ateliers  de  l’Alsace 
comptent  un  grand  nombre  d’articles  à  bas  prix  ;  nous 
n’enlendous  caractériser  que  la  ligne  la  plus  générale 
de  la  fabrication  locale. — Le  genre  desétoftés  confection¬ 
nées  dans  un  groupe  doit  naturellement  correspondre  au 
genre  de  fll  qu’on  y  produit.  Ce  n’esl  pas  là  le  seul  rap¬ 
port  qui  frappe ,  quand  on  examine  l’état  respectif  des 
deux  grandes  branches  de  l’industrie  cotonnière,  la  fila¬ 
ture  et  le  lissage.  Il  en  est  un  autre  qui  tient  au  progrès 
même  des  deux  industries.  La  filature  et  le  tissage  sui¬ 
vent,  en  fait  de  perfectionnement,  des  lignes  absolument 
parallèles. 

Le  tissage  du  coton  offre  aux  regards,  je  l’avoue,  des 
aspects  infiniment  plus  variés  que  la  filature,  dont  les 
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produits  sont  en  général  un  peu  monotones.  Il  permet  de 
saisir  beaucoup  mieux,  non-seulement  le  génie  industriel 
des  différents  peuples  chez  lesquels  il  est  pratiqué,  mais 
encore  les  aptitudes  singulières  des  districts  manufactu¬ 
riers  d'une  même  nation.  Plus  diversifié,  le  tableau 
devient  alors  plus  curieux.  Cependant,  même  dans  ses 
manifestations  les  plus  complexes  et  les  plus  savantes,  le 
lissage  du  coton  a  ce  trait  commun  avec  la  filature,  qu’il 
n'a  été  le  sujet,  durant  le  cours  de  ces  dernières  années, 
d’aucune  de  ces  transformations  extraordinaires  qui 
font  époque  dans  Thisloire  d’une  industrie.  Comme  dans 
la  filature,  le  progrès  consiste  moins  en  découvertes 
nouvelles  que  dans  l’exploitation  agrandie  de  certaines 
découvertes  antérieures.  Tandis  que  nous  avons  vu  les 
fila  leurs  s’appliquer  à  monter  des  métiers  automates  ou 
self-actingy  nous  voyous  les  chefs  de  nos  élablissemenls 
de  tissage  augmenter  le  nombre  de  leurs  appareils  mé¬ 
caniques.  A  défaut  d’inventions  saillantes,  on  aperçoit 
dans  la  filature,  comme  dans  le  tissage,  une  multitude  de 
perfectionnements  secondaires  qui  rendent  des  services 
journaliers  à  l’industrie  cotonnière.  Certaines  maisons 
méritent  même  une  mention  stiéciale  pour  les  ameliora- 
(ions  qu’elles  ont  introduites  dans  l’emploi  des  procédés 
ordinaires.  Il  faut  citer,  pour  la  filature  notamment,  une 
usine  qui  occupe  dans  l'industrie  française  un  rang  tout  a 
fait  prééminent  :  rusine  de  MM,  Gros,  Odier,  Roman  et 
C*'^,  à  Wesserliiig  ;  U  faut  citer  encore  rétablissement  de 
MM.  Nicolas  Schlumberger,  à  Guebwiller,  celui  de 
MM. Hartmann,  à  Munster,  etc. Dans  Ictissageell  impres¬ 
sion,  nous  ne  raaiiquerous  pas  d’exemples  analogues. 

Chacun  de  nos  groupes  inainifactiu-iers  participe  au 
mouveinciit  d’ascension  de  1  industrie  cotonnière;  mais 
chacun  n’y  participe  pas  sotjs  une  même  forme.  Quand 
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on  étudiait  dans  les  objets  exposés  les  progrès  le  plus 
récemment  accomplis,  on  reconnaissait  bientôt  qu’en 
Flanrlre  et  en  Normandie,  la  filature  et  le  tissage  pur  et 
simple  étaient  les  deux  éléments  qui  sc  développent  le 
plus.  En  Alsace,  l’essor  se  manifeste  principalement 
dans  l’impression;  je  dois  ajouter  aussi  dans  le  blanchi^ 
ment  et  rapprêt  des  tissus.  Cette  branche  importante  de 
l’industrie  cotonnière,  qui  reste  toujours  à  un  niveau 
élevé  en  Normandie,  dans  l’usine  de  MM.  Davillier,  à 
Cisors,  a  effectué  de  nouvelles  conquêtes  dans  l’est  de  la 
France.  La  tribu  —  car  je  puis  donner  ce  nom  à  cette 
agrégation  toute  patriarcale  — ■  la  tribu  de  Wesserling, 
dont  je  parlais  tout  à  riieure,  lui  a  imprimé  un  élancon- 
sidéralile.  A  Senones,  dans  les  Vosges,  chez  M.  Ernest 
Scillière,  des  perfectionnements  notables  ont  été  égale¬ 
ment  réalisés.  Après  avoir  fait  cette  part  à  la  région  alsa¬ 
cienne  et  à  la  région  normande,  si  nous  voulons  contem¬ 
pler  sous  des  traits  frappants  la  différence  qui  sépare  les 
fabrications  de  Tune  et  do  raiitrc  contrée,  nous  n’avons 
cpi’à  prendre  une  étoffe  bien  c{)niiue,  la  toile  peinte  ou 
indienne  :  nous  jugeons  bientôt,  en  comparant  les  tissus 
de  ce  genre  fabriqués  par  Mulhouse  aux  tissus  fabriqués 
par  Rouen,  que  les  deux  cités  ne  s’adressent  point  à  la 
même  classe  de  consommateurs.  En  laissant  une  place 
aux  exceptions  individuelles,  on  pourrait,  d’ailleurs, 
embrasser  dans  des  divisions  toutes  locales  les  différents 
produits  de  rintluslrie  cotonnière,  sous  le  rapport  de  la 
finesse.  Les  marchandises  les  pins  délicates  appartien¬ 
nent  à  Tarare  et  ii  Saint-Quentin  ;  celles  d’une  finesse 
moyenne,  mais  qui  tend  à  devenir  de  plus  en  plus 
grande,  à  Mulhouse;  les  gros  articles,  à  Rouen  et  à  son  - 
rayon;  enfin,  les  tissus  plus  gros  encore,  à  l’ouest  de  la 
France. 
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Ces  divers  produits  demandent  à  être  jugés  dans  la 
catégorie  de  laquelle  ils  dépendent.  Il  n’y  a  point  de 
comparaison  à  établir  entre  eux.  Pour  apprécier  l’œuvre 
d’un  fabricant»  il  faut  songer  aux  consommateurs  qu’il 
veut  servir  et  aux  prix  auquels  il  livre  ses  tissus.  Les 
étoffes  pour  gilets  qu’exposait,  par  exemple»  M.  Debuchy, 
de  Lille,  et  qui  lui  avaient  valu  dans  nos  précédents  con¬ 
cours  industriels  de  si  justes  distinctions ,  ne  devaient 
pas  être  envisagées  du  même  point  de  vue  que  les  étoffes 
analogues  de  Laval  ou  d’autres  villes  de  la  zone  occiden¬ 
tale.  La  fabrique  du  chef-lieu  de  la  Jlayenne  ne  vise  pas 
à  manier  le  coton  avec  la  délicatesse  de  nos  manulacturcs 


du  Nord.  Elle  a  raison  ,  du  reste,  de  tâcher  sans  cesse 
d’améliorer  sa  propre  fabrication,  sans  prétendre  à  des 
essais  trop  éloignés  de  son  expérience  acquise.  Une  cité 
normande  que  j’ai  déjà  nommée  et  qui  est  entourée 
d’autres  villes  industrieuses  formant  autour  d’elle  autant 
de  satellites,  Fiers,  peut  être  présentée  comme  exemple 
d’une  des  fortunes  les  plus  rapides  réalisées  dans  les 
articles  qui  s’adressent  à  la  grande  masse  des  consomma¬ 
teurs.  Son  étalage  était  curieux  à  contempler;  on  y 
reconnaissait  une  fabrique  qui  se  débat  avec  sa  spécialité, 
qui  cherche  à  innover  et  qui  pourtant  ne  voudrait  pas 
trop  s’écarter  de  son  cercle  babititel.  Ses  étoffes  pour 
pantalons  d’été  portaient  le  cachet  de  son  genre  le  plus 
ordinaire;  ses  tissus  pour  meubles  loucbaienl  au  domaine 
de  la  fantaisie;  ils  y  touchaient,  mais  on  ne  saui^ait  dire 
qu’ils  y  entrassent  réellement,  tant  ils  se  ressentaient  de 
l’extrême  réserve  que  les  manufacturiers  montrent  en¬ 
core  dans  l’emploi  des  couleurs. 

La  fabrique  de  Rouen  domine  toute  la  zone  de  la  pro¬ 
duction  à  bon  marché.  On  peut  dire  qu’elle  a  mervcil- 
leuseiiient  réussi  à  l’Exiiosilion  de  1855;  son  succès,  elle 
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l’a  obtenu  sur  son  terrain  primitif,  sur  celui  que  j’appel¬ 
lerai  volontiers  son  domaine  patrimonial.  Son  exhibition 
répondait  fidèlement  aux  deux  branches  principales  de  sa 
spécialité  :  la  rouennerie  et  l’indienne.  La  rouennerie 
comprend ,  comme  chacun  sait ,  tout  le  groupe  des  pro¬ 
duits  tissés  avec  du  colon  teint  avant  le  lissage,  Rouen 
s’adresse  ici  aune  clientèle  qui  recherche  parfois  les  cou¬ 
leurs  les  plus  bizarres.  Tout  en  tenant  compte  de  ce 
goût ,  les  labricanls  doivent  éviter  avec  soin  d’unir  des 
tons  qui  jureraient  de  se  trouver  mélangés.  Les  impres¬ 
sions  de  Rouen  sont  également  destinées  à  la  masse  de  la 
population.  On  ne  rencontre  point  là  les  délicats  tissus 
et  les  liarmonieux  dessins  de  Mulhouse,  Les  nuances  ne 
sont  point  aussi  fines;  les  couleurs  sont  même  en  général 
un  peu  dures,  parce  que  le  prix  des  tissus  oblige  à  se 
montrer  avare  de  matières  coûteuses.  Les  étoffes  de  ce 
genre  qui  avaient  eu  place  à  l’Exposition  n’en  révélaient 
pas  moins  un  mérite  de  fabrication  très-réel.  On  n’avait 
qu’à  voir,  pour  s’en  convaincre,  l’étalage  de  M.  Henri 
Rarbel,  dont  la  renommée  industrielle  est  assise  sur  les 
plus  solides  bases;  celui  de  M.  Girard,  celui  de  M.  Rbem 
aîné,  celui  de  M.  ïlazard,  etc.  (i). 

On  a  pu  remarquer  dans  le  groupe  des  articles  rouen- 
nais,  des  tissus  de  colon  appropriés  aux  besoins  de  l'ar¬ 
mée,  qui  ont  rendu  d’inappréciables  services  à  nos  sol¬ 
dats  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Le  colon  a  pris  une 
large  place  à  coté  du  lin  dans  les  fournitures  militaires. 
On  l’emploie  dans  la  confeclion  des  objets  de  campement 


(»)  Je  cite  lesétoiïcs  d’ameublement  de  31.  Raupp,  et  comme  un  des  pro' 
duiu  particuliers  de  ce  district  les  foulards  de  coton  illustrés  de  3IM.  Lamy- 
Godard  frères;  je  cite  encore  des  tentures  à  sujets  comme  on  en  rencontre 
dans  les  auberges  et  clieK  les  fermiers  de  la  Normandie,  et  ({ui  étaient  exposées 
par  MM.  Stackler  et  Henri  rimont. 
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et  dans  l’habillement  des  troupes.  Un  tissu  d’un  grain 
compacte  et  épais  sert  pour  les  tentes ,  et  un  autre  à  la 
fois  solide  et  soyeux  pour  les  chemises  du  soldat.  Moins 
chers  que  les  étoffes  de  lin ,  les  tissus  de  coton  présen¬ 
tent,  avec  les  avantages  qui  leur  sont  propres,  une  partie 
des  avantages  des  étoffes  de  laine.  On  est  redevable  à 
M.  J.  I  .evavasseur  d’améliorations  nombreuses  dans  ce 
genre  de  travail.  Son  étalage  renfermait  des  échantillons 
variés  et  d’une  exécution  parfaite.  Il  s’y  trouvait  des  tissus 
de  coton  pour  les  voiles  des  navires.  L’expérience  a  con¬ 
firmé  des  essais  auxquels  on  ne  s’était  d’abord  livré  qu’a¬ 
vec  une  certaine  hésitation.  Rouen  expédie  même  des 
toiles  à  voile  au  dehors,  notamment  aux  États-Unis 
d’Amérique. 


CHAPITItE  IV. 

Le  ^oùl  rrançAis  et  te  jiçoiit  élran^ei*  (laiif.  les  tisHiis  de 
eoloit.  — ^iliilliousu  et  iflaiieliesler. — Jÿaîtil-Qiieiiliii  et 
4«la>>i^ow.  —  Tarare  et  la  Akiiîiüüe. 

Un  manufacturier  d’une  des  contrées  méridionales  de 
l’Europe,  ù  qui  l’on  demandait  pourquoi  sa  maison  n'a¬ 
vait  pas  figuré  dans  le  Palais  de  l’Industrie,  répondait 
qu’il  n’aurait  pu  exposer  que  des  dessins  français  arriérés 
d’uiic  année.  Aveu  sincère  et  significatif,  qui  pourrait 
exprimer  la  situation  de  beaucoup  d’autres  fabricants 
étrangers,  exposants  ou  non.  L’usage  de  copier  nos  des¬ 
sins  n’est  pas  un  fait  exceptionnel  et  isolé.  Tantôt  on  les 
reproduit  purement  et  simplement,  tantôt  on  se  contente 
d’en  imiter  les  traits  essentiels.  Dans  les  pays  où  la 
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fabrication  est  lente  et  routinière,  on  nous  suit  de 
loin,  et  on  laisse  communément  une  année  d’inter¬ 
valle  entre  l’original  et  la  copie  ;  ailleurs ,  la  reproduc¬ 
tion  s’accomplit  avec  une  extrême  l’apidi té.  Ces  emprunts 
continuels  et  avoués  suffiraient  à  eux  seuls  pour  attester 
la  supériorité  du  goût  français.  L’Exposition  universelle 
nous  a  offert  cependant  im  moyen  plus  direct  d’apiirécier 
quelle  est,  sons  le  rapport  de  l’art,  la  situation  relative 
de  la  fabrication  française  et  de  la  fabrication  étrangère 
dans  le  domaine  de  l’industrie  du  coton.  On  n’avait  pas 
meme  besoin  d’examiner  en  détail  l’étalage  de  tous  les 
peuples  figurant  dans  Fédificc  des  Champs-Élysées.  On 
pouvait  se  contenter  de  rapprocher  ceux  de  nos  articles 
qui  semblent  créés  tout  exprès  pour  être  les  symboles  du 
goût,  d’articles  analogues  pris  chez  les  nations  étran¬ 
gères  où  s’exécute  en  grand  le  môme  genre  de  travail. 

Parmi  les  diverses  branches  de  l’industrie  cotonnière, 
l’impressiou  est  évidemment  celle  où  l’art  joue  le  rôle 
le  plus  saillant.  Aussi  a-Lon  voulu  parfois  la  classer  en 
tête  du  faisceau,  avant  le  tissage  et  la  lllature.  Ces  ques¬ 
tions  de  préséance  entre  telles  et  telles  fabrications 
offrent  rarement  un  intérêt  sérieux,  chaque  industrie 
ayant  scs  conditions  spéciales  et  sa  fonction  singulière. 
Nous  ne  contestons  pas  cependant  que  l’impression  ne  se 
distingue  des  autres  rejetons  de  la  même  souche  ftar  les 
nécessités  qui  raigiiillonnent  incessamment,  la  nécessité, 
par  exemple,  de  se  vouer  à  des  recherches  perpétuelles, 
en  vue  de  varier  sans  cesse  ses  produits,  l^ietlez  la  fila¬ 
ture  en  face  de  l’impression  :  quelle  différence  dans  les 
conditions  du  travail!  Le  filateur  n’est  pas  astreint  à 
créer  ciiaque  jour  du  nouveau  ;  une  fois  qu’il  a  atteint 
un  certain  degré  de  perfection  dans  un  genre  donné, 
il  n’a  plus  guère  qu’à  suivre  une  ligne  toute  tracée;  si 
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môme  il  s’applique  à  perfectionner  encore  scs  procé¬ 
dés,  rien  ne  le  force  à  les  transfonner  à  heure  fixe. 
Dans  l’impression,  au  contraire ,  chaque  saison  apporte 
avec  elle  des  obligations  impérieuses  et  pressantes.  La 
mode  impatiente  n'attend  jamais  les  retardataires.  Qu’un 
fabricant  ne  cède  point  à  ses  caprices  au  moment  voulu; 
elle  l’abandonne  sans  pitié,  ruiné  et  abattu  dans  l’arène. 
On  ne  saurait  donc  choisir  un  meilleur  terrain  que  celui 
de  l’impression  pour  étudier  les  différences  de  goût  entre 
les  peuples.  Ces  différences  peuvent  encore  se  manifester 
dans  le  groupe  des  tissus  légers  façonnés ,  tels  que  les 
mousselines  brodées,  les  gazes  brochées,  etc.  Nous  n’é¬ 
prouvons  aucun  embarras  pour  choisir  dans  le  champ 
clos  industriel  ainsi  délimité,  soit  en  France,  soit  au  delà 
de  nos  frontières ,  des  termes  de  comparaison.  La  voix 
de  la  renommée  les  proclame  d’elle-même.  Chez  nous, 
nous  devons  prendre  les  fabriques  vouées  plus  spéciale¬ 
ment  à  la  production  des  articles  de  luxe,  c’est-à-dire 
Mulhouse,  Saint-Quentin  cl  Tarare.  Au  dehors,  c’est 
]\Ianchester,  c’est  Glasgow,  c’est  la  Suisse  qui  se  présen¬ 
tent  en  regard  de  ces  trois  fabriques  françaises. 

Si  la  métropole  manufacturière  du  comté  de  Laiicaslre 
s’attaque  aux  articles  les  plus  courants,  elle  aborde  aussi, 
en  fait  de  tissus  de  luxe,  les  mêmes  genres  que  Mulhouse* 
On  pourrait  trouver  entre  les  deux  cités  des  points  de 
ressemblance  en  dehors  même  du  cercle  de  rindustric 
cotoimière.  L’une  et  l’autre  exploitent  aussi  rindustric 
des  laines  ;  l’une  et  l’autre  possèdent  des  ateliers  de  con¬ 
structions  mécaniques.  Mulhouse  commence  à  s’occuper 
d’ouvrages  en  soie,  au  moins  pour  les  ameublements  et 
pour  quelques  autres  destinations,  et  le  district  de  Man¬ 
chester  aspire  à  rivaliser,  pour  certains  articles ,  avec 
notre  habile  fabrique  de  Lyon.  Tandis  que  la  cité  alsa- 
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cicnnc  rappelle  ainsi  la  cité  britannique,  iinn  par  le 
cliiffre,  mais  par  la  nature  de  la  production,  la  ville  de 
Sainl-Quenlin  touche,  par  plusieurs  côtés,  au  domaine  de 
la  fabrication  de  Glasgow  (I). 

Comme  nous  avons  pleinement  reconnu  déjà  le  mérite 
de  la  fabrication  de  nos  voisins  d’ontre-Manchc  sous  le 
rapport  du  prix,  nous  n^aurons  point  à  craindre  qu’on 
nous  taxe  de  partialité,  maintenant  que  nous  examinons 
comparativement  les  produits  des  Anglais  et  les  nôtres 
au  point  de  vue  du  goût  et  de  la  fantaisie. 

Il  suffisait  de  jeter  les  regards  sur  l’étalage  des  fabri¬ 
cants  de  Mulhouse  pour  reconnaître  combien  nous  avons 
eu  raison  de  dire  que  le  Irait  dominant  de  l’industrie  al¬ 
sacienne  appartient  à  l’impression.  La  perfection  des  pro¬ 
duits  y  est  si  grande  qu’on  se  croirait  volontiers  arrivé 
au  terme  le  plus  élevé  que  l’industrie  pût  atteindre  (2). 
L’étalage  de  Wesserling  étonnait  par  l’infinie  variété  de 
ses  nuances  et  la  précision  apportée  à  la  pose  des  cou¬ 
leurs.  C’était  l’idéal  réalisé  en  fait  d’impressions  sur  tissu. 
L’habileté  incomparable  de  l’Alsace  éclatait  aussi  dans 
les  étoffes  des  frères  Kœchliu,  de  MM.  Dollfus-MicgetC''’, 


(t)  Sîimt-Qiicnlîii  n'clail  pas  aussi  compléicmerU  rcprésenléü  dans  Itî  Pa¬ 
lais  de  rimliisLric  que  nos  aiilros  ^ramies  fahriiptes  de  Lîssus  de  coton* 
yunique  celle  ville  cümjuc  quelques  nuinufacUiriers  fort  Jiaijiles  daiislaeun- 
fccîihii  lies  tissus  de  laine  pure  et  de  laine  mélangée,  MM*  Caml^ronur,  j»ar 
exemple,  elle  conserve  toujours  pour  caractère  dislincîif  i’exi»h>ilatiou  des 
étoiïes  légères  de  culûn,  La  maîscni  Lclioult  avait  de  beaux  échanliliuns  en 
CO  genre. 

(^)  Nous  no  serons  pas  suspects  de  partialité  pour  rimpressionj  après  ce 
que  nous  avons  dit  des  autres  branches  de  rindusirie  cotonnière.  Nous  in¬ 
sisterons  encore  sur  le  dcvoloppement  que  prend  le  lissage  mécanique.  Dans 
1rs  Vosges  même,  là  ou  la  main-d'eeuvre  esl  h  sî  bas  pri.x,  dans  le  plus 
vaste  établissement  de  la  contrée,  à  Senones,  le  nombre  des  méüers  méca¬ 
niques  considérablement  augmente  déjà,  s'augmente  encore  ctiaque  jour.  A- 
Mulhouse,  M.  Charles  Mieg,  a  Allkirch,  SL  Jourdain,  appliquent  la  machine 
à  la  confection  des  tissus  légers  de  grande  largeur,  et  en  obtiennent  des  ré- 
suliais  vraiment  exiraordînairos. 
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Steiiibach,  Kœchlin  et  C"^,  Harlmanii  et  fils,  et  dans  les 
articles  d’ameublement  de  MM.  Schwartz  et  Hugue- 
nin ,  etc.  Un  caractère  particulier  à  la  fabrication  de 
l’Alsace,  consiste  dans  riiarmonie  parfaite  des  nuances. 
On  ne  cherche  pas  ici  à  attirer  les  regards  par  des  com¬ 
binaisons  bizarres  ou  par  des  nuances  forcées.  La  fabri¬ 
cation  ordinaire  meme  témoigne  d’un  goût  excellent, 

Nous  n’entendons  pas  nier,  à  coup  sûr,  que  dans  les 
rayons  de  certaines  exhibitions  étrangères,  dans  les  rayons 
de  Manchester  et  de  Glasgow',  il  ne  se  trouvât  aussi  des 
échantillons  très-remarquables  au  point  de  vue  de  l’im¬ 
pression.  Combien  il  serait  facile  cependant  de  signaler 
dans  les  vitrines  étrangères  des  tons  heurtés  et  un  peu  durs, 
des  nuances  assez  mal  assorties.  Cette  observation  ne  nous 
empêche  pas  de  reconnaître  un  vrai  mérite  dans  les  tissus 
de  MM.  Crum  (Walter) ,  Thomas  Hoyle  et  fils,  James 
Black,  etc,,  qui  se  rapprochent  du  genre  de  Mulhouse. 

—  Luire  Saint-Quentin  et  Glasgow  la  différence  était 
assez  sensible.  Certes  en  fait  d’étoffes  légères,  la  cité 
écossaise  comptait  de  fort  beaux  écliantillons,  mais  les 
dessins  de  ses  mousselines  brocliées  étaient  un  peu  lourds 
et  un  peu  pâteux  (i). 

La  rivalité  se  retrouve  sons  des  traits  vifs  et  curieux 
entre  Tarare  et  la  Suisse,  dans  la  spécialité  des  tissus  les 
plus  fins  et  des  riches  broderies.  Par  une  singulière  coïn¬ 
cidence  propre  à  faciliter  la  comparaison ,  les  broderies 


(l)  Cheïî:  d'autres  peuples,  rindustrie  cotonniôre  réclame  quel^fiies  men- 
tioiLs  indïvîdiioiles.  En  lielgique,  nous  devons  nommer  M.  Kooreruan-Cam*- 
bicr;  en  Autriche,  5L  lleülliammer;  en  Stiisse,  M.  Anrleregg,  Des  Étals  moins 
avancés  dans  l’industrie  avaient  envoyé  des  cchantiMons  où  se  révèlent  des 
efforts  lUj^nes  dVncoura^^ement  ;  nous  citüJis  le  Hanovre,  la  Suède  et  la 
iS'orwége,  la  Toscane,  le  IVrfugal  et  rEspagne,  Pour  le  Portugal j  nous  de¬ 
vons  dire  en  particulier  que  la  compagnie  lisboniiieiine,  qui  s*occupc  à  la 
fois  de  lilaturc  et  de  lissage,  a  su  sc  placer  sur  une  bonne  voie. 
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de  la  cité  du  Rhône  et  celles  des  cantons  de  Saiiit-Gall  et 
d’Appeiizell  se  trouvaient  placées  sur  le  côlé  opposé  d’un 
même  panneau.  Disons-le  d’abord,  la  fabrique  de  Tarare 
n’avait  encore|paru  à  aucune  de  nos  exhibitions  antérieures 
avec  autant  d’éclat  qu’en  1855.  Soixante-dix-huit  expo¬ 
sants  se  pressaient  dans  la  galerie  qui  lui  était  affectée. 
Toutes  les  vitrines  témoignaient  d’un  esprit  industriel 
fort  expérimenté.  Les  diverses  branches  de  l’industrie 
locale  participent  visiblement ,  quoique  à'  des  degrés  di¬ 
vers,  au  mouvement  qui  règne  dans  l’ensemble  de  la 
fabrique.  Le  groupe  de  Tarare  embrassait  les  tarlatanes 
et  les  mousselines  unies  et  brodées  ;  les  robes  de  fantaisie 
en  mousseline  et  les  batistes  d’Écosse  de  couleur;  les 
imitations  du  plumelis,  les  articles  brodés  pour  ameuble¬ 
ment,  et  une  inflnie  variété  de  petits  objets  en  broderie. 
Celte  fabrique  touche  aux  termes  extrêmes  en  fait  de 
[irix  :  à  coté  de  mousselines  cotées  25  centimes  le  mètre, 
clic  en  avait  d’autres  à  18  fr.  le  mètre.  Quels  doigts  ont 
pu  croiser  les  fils  qui  forment  ces  dernières?  On  croirait 
que  c’est  une  œuvre  sortie  de  la  main  des  fées.  Tarare 
emploie  pour  sa  fabrication  les  fils  des  miméro.s  les  plus 
élevés,  le.s  fils  les  plus  fins.  Elle  les  tire  de  la  Flandre  et 
de  l’Alsace,  mais  surtout  de  la  Flandre.  Elle  utilise  aussi, 
mais  pour  une  quantité  minime,  les  fils  étrangers.  Dans 
cette  fabrique,  tous  les  articles  sont  confectionnés  à  la 
main.  Les  appareils  mécaniques  y  sont  à  peu  près  incon¬ 
nus.  Si  la  machine  à  vapeur  doit  s’attaquer  aux  articles 
les  plus  subtils,  à  ces  tarlatanes  d'une  finesse  presque 
impalpable,  ce  n’est  pas  à  Tarare  qu’elle  commencera  sa 
conquête.  Des  habitudes  invétérées  lui  opposeraient  une 
résistance  trop  difficile  à  surmonter,  Mais,  on  l’a  vu,  des 
essais  s’opèrent  déjà  à  Mulhouse  pour  une  partie  des 
tissus  légers.  Il  serait  téméraire  de  vouloir  préciser 
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OÙ  S'arrêteront  les  envahissements  de  la  mécanique. 

Dans  sa  concurrence  avec  la  Suisse ,  qui  produit  les 
mêmes  articles  qu’elle,  Tarare  n’est  pas  favorisée  par  le 
prix  de  la  main-d’œuvre  :  le  travail  est  payé  plus  cher 
dans  les  montagnes  du  Lyonnais  que  dans  les  montagnes 
de  l’Helvétie.  La  matière  mise  en  œuvre  revient  égale¬ 
ment  à  un  prix  plus  élevé  à  nos  fabricants  qu’aux  manu¬ 
facturiers  suisses.  I!  n’est  donc  pas  étonnant  que  Tavati- 
tagc,  sous  le  rapport  du  bon  marché,  reste  généralement 
à  nos  voisins.  Quant  au  mérite  de  rcxéculioii,  les  deux 
fabriques  peuvent,  chacune  pour  certains  articles  déter¬ 
minés,  se  flatter  d’avoir  le  premier  rang.  La  fabrication 
de  la  mousseline  appelée  tarlatane ,  dont  nous  parlions 
tout  à  l’heure,  semble  avoir  en  France  plus  de  perfec¬ 
tion.  La  langue  du  métier  classe  les  tarlatanes  sous  les 
dénominations  de  clair,  demi-clair  et  ffrand-clair,  qui 
correspondent  au  degré  de  la  finesse  du  tissu.  Tarare 
excelle  dans  toutes  ces  variétés.  Ses  étoffes  unies ,  en 
général,  sont  d’une  souplesse,  d’mie  transparence  mer¬ 
veilleuses.  On  se  demande  comment  on  peut  allier  une 
solidité  réelle  à  l’extrême  ténuité  du  tissu.  La  fabrication 
est  l’objet  d’un  soin  général.  Ne  pouvant  relater  ici  les 
noms  de  tons  les  exposants,  nous  citons  MM.  Etienne  Ma- 
lagrin,  Mottin  frères,  Unffler-ljeiilncr  et  ThivehMiebon. 
Ajoutons  que  M.  Mac-Cul  loch  rend  des  services  réels 
par  un  travail  spécial ,  l’apprêt  des  marchandises. 
MM.  Brun  et  Denoycl  avaient  envoyé  de  fort  belles 
mousselines  confectionnées  avec  des  cotons  de  l’Algérie. 

La  Suisse  nous  paraît  reprendre  la  supériorité  dans  les 
petits  articles  façonnés.  Entre  tous  les  produits  qu’avaient 
exposés  la  Confédération  helvétique  et  Tarare,  quelques- 
uns  surtout  manifestaient  en  signes  saillants  le  goût  parti¬ 
culier  de  cliacun  des  deux  pays.  Nous  voulons  parler  des 
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grandes  pièces  de  broderies  pour  stores  et  pour  ri¬ 
deaux.  Nous  ne  choisissons  pas  une  fabrication  dans 
laquelle  la  Suisse  ait  une  habileté  médiocre;  son  triom¬ 
phe  le  plus  incontesté  à  i^Exposition  universelle,  elle 
le  doit  précisément  à  ces  articles-Ià.  Sur  les  diaphanes 
tissus  brodés  de  Sainl-Gall  et  d’Âppenzcll ,  on  a  réussi 
à  ménager  des  perspectives  où  Tœil  plonge  comme  sous 
une  voûte.  L’art  de  la  broderie  se  trouve  porté,  par 
la  Suisse,  au  plus  haut  point  auquel  il  soit  jamais  arrivé. 
Ces  beaux  ouvrages  sont  exclusivement  brodés  par  des 
femmes  travaillant  à  leur  domicile.  Les  fabricants  suisses 


ne  les  prennent  pas  seulement  dans  les  montagnes  envi¬ 
ronnantes,  ils  vont  les  chercher  jusqu’en  Autriche  et  dans 
le  Tyrol.  L’outillage  de  la  brodeuse  est  des  plus  simples  : 
il  consiste  dans  un  petit  crochet  et  dans  un  cerceau  sur 
lequel  est  attachée  la  pièce  d’étoffe  à  broder.  On  passe  le 
bras  gauche  dans  le  cerceau ,  de  manière  à  le  fixer  le 
long  du  corps.  Quand  les  femmes  s’en  vont  paître  leurs 
troupeaux  sur  le  flanc  des  montagnes,  on  voit  la  mousse¬ 
line  flotter  au-dessus  de  leur  tête  de  ta  façon  la  plus  pit¬ 
toresque.  S’il  leur  faut  abandonner  un  moment  leur 
ouvrage  pour  les  soins  que  réclament  les  troupeaux,  elles 
n’ont  qu’à  suspendre  leur  cerceau  aux  branches  d’un 
arbre ,  et  elles  reprennent  ensuite  le  travail  aussi  facile¬ 
ment  qu’elles  t’onl  interrompu. 

C’est  à  la  F  rance  qu’a[)parlicnt  le  mérite  d’avoir  con¬ 
fectionné  les  premiers  stores  pour  rideaux;  il  n’y  a  pas 
longtemps  qu’iui  n’avait  point  de  grands  rideaux  d’niic 
seule  pièce,  ou  les  obtenait  seulement  en  cousant  ensem¬ 
ble  des  bandes  de  mousseline  Itrodéc.  Mais  la  Suisse 


s’est  aujourd'hui  approprié  le  marché  du  deliors  pour  ce 
genre  de  produits.  Elle  en  exporte,  de  mémo  que  de  scs 
autres  broderies ,  des  quantités  notables  en  Italie,  en 
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Espagne,  dans  les  Pays-Bas,  en  Orient,  aux  États-Unis 
et  en  Angleterre,  Outre  l’avantage  qu’elles  offrent  quant 
au  prix,  les  broderies  de  Saiul-Gall  pourslores  et  rideaux 
sont  réellement  plus  riches,  plus  chargées  d’ornements 
que  celles  de  Tarare.  Ce  n’est  plus  le  même  genre  de 
U’avail.  Mais  la  supériorité  revient  à  la  France  sous  le 
raj)port  du  goût  et  des  dessins.  Non-seulement  les  fabri¬ 
cants  de  Saint-Gall  et  d’Âppenzell  sont  trop  prodigues 
d’ornementation,  ils  choisissent  généralement  mal  leurs 
sujets.  Qu’on  vante  tant  qu’on  voudra  le  mérite  de  la 
broderie  dans  des  figures  humaines,  dans  des  groupes 
de  famille  placés  sur  un  rideau  de  mousseline  ou  de  tulle; 
nous  avouons  que  le  choix  de  tels  sujets  nous  paraîtra 
toujours  une  contravention  aux  règles  du  bon  goût.  Les 
feuillages,  les  fleurs,  les  arabesques  quelconques,  voilà 
quels  sont  les  attributs  natui’cls  des  rideaux  brodés.  Il 
n’y  avait  qu’une  voix  à  l’Exposition  pour  reconnaître  que 
les  dessins  de  Tarare  sont  beaucouj»  plus  élégants  que 
ceux  de  la  Suisse  ;  l’air  circule  mieux  à  travers  ces  guir¬ 
landes  déliées,  à  travers  ces  feuillages  et  ces  fleurs  arlis- 
Icnient  réunies. 

Tarare  a  un  immense  avantage  sur  la  Suisse  :  c’est 
de  fabriquer  pour  Paris.  La  capitale  de  la  France,  je 
n’hésitc  point  à  reproduire  une  observation  déjà  laite, 
est  le  véritable  foyer  du  bon  goût.  Si  les  stores  et  les 
rideaux  brodés  dans  les  Alpes  venaient  communément 
sur  le  marché  parisien,  on  verrait  bientôt  les  fabricants 
de  Saint-Gall  renoncer  à  cette  ornementation  lourde  et 
hétérogène,  qui  n’cnlève  rien  an  mérite  incomparable  de 
la  broderie,  mais  qui  ne  satisfait  point  l’artiste  (1). 


(I)  Lt'S  vitrines  conteuant  des  niousscîiiies  Irrodcc^s,  qui  semblaient  le  phis 
so  reconiniandcr  ü  l^aUeiitiurij  etaient  pour  Tarare^  colles  de  MM.  Forost- 
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CHAPITRE  V. 


IjC  tulle.  —  ^'ottliiâ;1iaiu  et  Cnlni^. 


Le  tulle,  c"est  la  dentelle  mécaniquement  fabriquée. 
Que  d’opiniâtres  efforts  il  a  fallu  faire,  que  d’immenses 
difficultés  il  a  fallu  vaincre  pour  installer  la  machine 
dans  le  domaine  de  la  dentelle!  L’iiisloire  des  nombreu¬ 
ses  applications  mécaniques  de  ce  siècle  n’en  représente 
peut-être  aucune  autre  qui  se  soit  accomplie  d’une  rna- 
nière  aussi  lente,  aussi  pénible,  aussi  coûteuse.  Plus  un 
travail  est  délicat,  et  plus  la  maciiine  doit  naturellement 
rencontrer  d'obstacles  pour  s’en  emparer.  Si  elle  a  plus 
de  force,  et  une  force  plus  homogène,  plus  constante 
que  n’en  possède  la  main  de  l’homme,  elle  est  privée  de 
ces  ressources  que  donnent  à  celle-ci  la  délicatesse  du 
toucher  et  la  souplesse  plus  ou  moins  volontaire  dos 
mouvements.  La  première  pensée  de  fabriquer  mécani- 
([uement  la  dentelle,  pensée  alors  obscure  et  qui  était 
loin  d’embrasser  dans  toute  son  étendue  la  carrière  à 
parcourir,  remonte  presque  au  milieu  du  dernier  siècle, 
à  l’année  17G8.  Le  triomphe  s’est  complété  soixante  et 
onze  ans  [ilus  tard,  en  1839,  quand  on  a  réinssi  à  apiiliquer 
à  la  dentelle  le  système  Jacquard.  Auparavant,  il  est 
vrai,  la  fabrication  du  tulle  uni  ou  du  tulle  moucheté, 
dans  le  genre  du  tulle  à  jjoiut  eVespritt  avait  reçu  des 
développements  prodigieux,  des  développements  exagé- 


Trcfipcisî,  Marpiieritlo-Liicy  et  (liüet,  Estraf'iiat  frèreiî  ei  Roux,  Kstragnal  aîné,  - 
Jules  Fion,  etc.  Réunissant  pour  la  Suisse  le  travail  tle  la  mousselino  cl  de 
la  broderie  eu  tou.s  genres,  nous  citons  rétalagc  de  Tanner  et  KoHer, 
de  MAL  Kamsauer-Aeblî,  HolUeregger  cl  Zcllwegcr,  et  de  la  maison  Heumaiin. 
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rés  même,  et  qui  avaient  abouti  à  des  crises;  mais  tant 
qu’on  ne  pouvait  pas  reproduire  sur  Je  tulle  les  dessins 
variés  de  la  dentelle,  on  n’avait  pas  réellement  effectué 
riiriitation  de  ce  tissu.  C’est  avec  l’ingénieuse  combinai¬ 
son  de  Jacquard  qu’on  y  est  enfin  parvenu.  Entre  les 
deux  dates  de  1768  et  de  1839,  l’intervalle  est  rempli 
par  des  recherches  multipliées,  par  une  série  d’inven¬ 
tions  qui  se  succèdent  en  se  détrônant  les  unes  les  autres, 
mais  qui  toutes  contribuent  plus  ou  moins  à  rapprocher 
l’industrie  du  but  auquel  aspirent  ses  efforts.  En  atten¬ 
dant,  la  machine,  tenace  et  patiente  par  nature,  ne  recule 
jamais  sur  le  terrain  qu’elle  a  conquis.  Avec  des  œuvres 
d’abord  très-imparfaites,  elle  résiste  à  toutes  les  criti¬ 
ques  dont  elle  est  assaillie,  ou  plutôt  elle  en  profite  pour 
les  déjouer  par  de  nouveaux  perfectionnements. 

La  France  et  l’Angleterre  se  disputent  l’honneur 
d’avoir,  dans  cette  arène,  marqué  le  point  de  départ. 
Quoique  les  recherches  sur  le  droit  d’une  nation  à  la 
priorité  de  telle  ou  telle  découverte  ne  soient  pas  des 
recherches  oiseuses,  puisqu’elles  concourent  à  établir  Je 
bilan  intellectuel  de  chaque  peuple,  de  telles  investigations 
nécessiteraient  des  détails  qui  nous  éloigneraient  beau¬ 
coup  trop  de  notre  sujet.  Constatons  seulement  que  l’idée 
de  faire  la  dentelle  à  la  mécanique  semble  avoir  été 
conçue  d’abord  par  un  Français;  elle  lui  aurait  été  sug¬ 
gérée  par  le  jeu  du  métier  à  tricoter,  du  métier  pour  la 
fabrication  des  bas  à  jour  ;  mais  l’exploitation  industrielle 
s’en  établit  en  Angleterre  longlemiis  avant  de  s’introduire 
en  France.  Quand  nous  avons  le  système  Jacquard,  qui 
reste  une  des  combinaisons  les  plus  fécondes  de  l’indus¬ 
trie  contemporaine  et  dont  l’aiiplication  occupe  une  place 
tout  à  fait  prépondérante  dans  les  ateliers  des  tulles,  il 
ne  doit  pas  nous  en  coûter  de  reconnaître  la  part  qui 
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revient  à  nos  voisins.  La  construction  des  premiers  mé¬ 
tiers  à  tulle,  comme  presque  tou.s  les  perfectionnements 
introduits  dans  ces  appareils,  appartient  à  l’Angleterre. 

La  ville  de  Noltingham  a  été,  dès  le  principe,  le  siège 
de  cette  nouvelle  fabrication.  Ce  fut  un  essaim  parti  de 

l’abrupte  rocher  sur  lequel  elle  est  bâtie,  qui  l’implanta 

#• 

plus  tard  chez  nous.  Non-seulement  cette  fabrication 
nous  est  venue  d’Angleterre,  mais  encore  ses  débuts  en 
France  sont  dus  à  des  entrepreneurs  anglais.  Un  docu¬ 
ment  ayant  une  date  certaine  constate  que  cinq  Anglais 
firent  à  la  mairie  de  Calais,  le  13  avril  1819,  la  décla¬ 


ration  qu’ils  venaient  créer  une  fabrique  de  tulle  (1). 
Noltingham  avait  été  mise  en  possession  de  cette  indus¬ 
trie  par  le  génie  inventif  de  quelques-uns  de  ses  habi¬ 
tants.  Calais  dut  ce  nouvel  élément  de  travail  à  sa  proxi¬ 
mité  des  rivages  britanniques,  mais  elle  le  conserva  et 
le  développa  grâce  aussi  à  l’intciligente  initiative  de  ses 
fabricants  et  de  scs  ouvriers.  Toutefois,  elle  ne  le  garda 
pas  entre  scs  murailles  ;  les  bruyants  métiers  de  la  den¬ 
telle,  génés  dans  la  ville  par  les  règlements  de  police, 
finirent  par  franchir  les  fossés  de  cette  place  militaire. 
L’industrie  de  la  dentelle  mécanique  s’en  vint,  presque 
tout  entièrp,  abriter  ses  destinées  encore  douteuses,  dans 
une  petite  commune  attenante  aux  fortifications  calai- 
siennes,  Sainl-Pierre-lès-Calais,  dont  elle  allait  bientôt 
transformer  l’aspect  et  décupler  la  population.  Étrange 
cbangement!  le  plan  de  ce  village  avait  été  tracé  par 
Vaiiban  au  point  de  vue  de  la  défense  stratégique  de 
Calais,  et  voilà  que  le  génie  du  siècle  en  faisait  le 


(1)  Une  note  publiée  par  ta  cbanibre  tle  commerce  de  Calai;»  en  1852, 
porie  que  dès  1816,  MM,  Thomassin  cl  Webster  av  aie  ni  imporlé  les  premiers 

ïiiL'Uers  a  lu  Ile, 
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satellite  industriel  de  Tancienne  patrie  d’Eiistache  de 
Saint-Pierre. 

Quand  oiï  voyait  la  perfection  et  la  variété  des  produits 
calatsiens,  en  4835,  quand  on  les  comparait  à  ceux  de 
Nottingham,  on  croyait  difficilement  qu’à  peine  un  espace 
de  trente-six  ans  nous  séparait  de  l’époque  où  le  tulle 
faisait  sa  première  apparition  sur  le  sol  français.  Au  mo¬ 
ment  où  la  ville  de  Calais  entreprit  cette  tabrication , 
Nottingham  était  déjà  riche  d’expérience.  Depuis  une 
dizaine  d’années  la  fabrique  anglaise ,  sortie  de  Fère  des 
tâtonnements,  avait  renoncé  à  ces  métiers  plus  ou  moins 
informes  construits  dans  la  dernière  moitié  du  dernier 
siècle.  Depuis  1809,  elle  était  en  possession  du  métier  à 
bobines  appelé  mei/er  Bohinf  qui  permettait  enfin  d’obte¬ 
nir  mécaniquement  un  tissu  imitant  celui  de  la  dentelle 
au  fuseau.  Calais  devait  donc  regagner  une  longue  dis¬ 
tance  avant  de  pouvoir  paraître  sur  le  même  plan  que  la 
puissante  fabrique  dont  elle  a  été  une  sorte  de  colonie , 
mais  une  colonie  indépendante  dès  son  début.  Ï/Expo- 
sition  de  Londres  n’avait  mis  les  deux  villes  en  j>ré- 
sence  que  très-incomplétement ,  car  un  seul  fabricant 
calaisieii  figurait  sous  les  arceaux  de  Hyde-Park.  En 
1835,  au  contraire,  le  palais  des  Champs-Elysées  offrait 
de  suffisants  éléments  de 'comparaison.  La  fabrique  de 
Nottingham  était  représentée  dans  tous  ses  genres ,  et 
par  une  vingtaine  de  manufactures.  Le  groupe  de 
Calais  et  de  Saint-Pierrc-lès-Calais,  quoiqu’il  ne  comptât 
pas  tous  les  noms  qu’il  aurait  pu  coint)ter,  se  composait 
encore  de  ^0  à  23  exposants. 

L’apprentissage  des  ouvriers  calaisicns  s’était  fait  as¬ 
sez  rapidement;  ce  n’est  pas,  cependant,  que  les  émi¬ 
grants  anglais  s’y  fussent  prêtés  de  bonne  grâce.  Comme 
ces  derniers  n’aspiraient  aucunement  au  rùle  de  mission- 
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naires  faisant  des  prosélytes,  mais  bien  à  celui  d'entre¬ 
preneurs  d’industrie  réalisant  des  profits,  ils  avaient  com¬ 
mencé  par  se  murer  dans  leurs  ateliers,  en  se  dérobant 
à  tous  les  regards.  Ce  qu’ils  redoutaient,  c’était  précisé¬ 
ment  de  voir  surgir  des  imitations.  Mais  les  secrets  en  fait 
d’industrie  sont,  de  nos  jours,  très-difficiles  à  garder.  Dès 
rannée  1823,  c'est-à-dire  quatre  ans  après  la  fondation  de 
rétablissement  anglais ,  des  métiers  furent  montés  par  quel¬ 
ques  ouvriers  ou  petits  fabricants  français.  Lorsqu’en  1851 
la  ville  de  Calais  envoyait  une  commission  composée  de 
fabricants  et  d’ouvriers  pour  étudier  l'état  de  rindustrie 
tullière  chez  nos  voisins,  elle  confiait  la  présidence  de 
Cette  commission  à  un  homme  qui  avait  été  des  pre¬ 
miers  à  établir  des  métiers  pour  le  tulle,  M.  Liéviii 
Delliaye.  11  est  curieux  de  savoir  comment,  dans  le  rap¬ 
port  rédigé  par  la  commission  calaisienne,  était  appré¬ 
ciée  la  fabrication  de  Nottingham.  La  situation  rappelait 
assez  bien  celle  d'une  fille  qui,  après  s’étre  élevée  d’elle- 
mérne,  aurait  à  juger  une  mère  indifférente  ou  jalouse. 
Sans  entrer  ici  dans  l’examen  teclmique  auquel  se  livra 
la  députation,  disons  seulement  que,  s’appuyant  sur  des 
arüculalions  précises,  elle  proclamait  Calais  aussi  avan¬ 
cée  que  Noltinghaui  dans  rindustrie  tullière.  Klle  affir¬ 
mait  que  la  supériorité  attribuée  parfois  au  tulle  anglais 
tenait  à  une  vieille  habitude  et  n’était  plus,  depuis  long¬ 
temps,  justitiée  par  la  réalité,  iuformaleur  impartial, 
nous  avons  cherché,  d’après  les  pièces  de  coiiviciion 
étalées  sous  nos  yeux  en  1855,  si  cette  prétention  de  no¬ 
tre  fabrique  était  ou  non  fondée  . 

Pour  beaucoup  de  genres,  l’analogie  des  produits  an¬ 
glais  et  des  produits  Iraiiçais  est  complète.  Nous  fabri¬ 
quons  comme  les  Anglais  les  tulles  unis  en  grande  lar- 
geui'.  ]^es  tulles  en  soie  imitant  les  dentelles  de  Chantilly 
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et  les  bjonttes  en  soie  sont  également  établis  chez  les  deux 
peuples.  La  fabrication  diffère  dans  les  articles  courants, 
dans  les  articles  destinés  à  la  grande  consommation  ;  ces 
objets  sont  plus  nombreux  et  plus  variés  à  Nottingham 
t|ii’à  Calais.  Malgré  cette  différence,  on  peut  dire,  en 
termes  généraux ,  que  la  situation  respective  présente 
des  aspects  fort  ressemblants  sous  le  rapport  de  la 
nature  du  travail.  La  meme  ressemblance  ne  se  re¬ 
trouve  pas  quand  on  envisage  la  puissance  des  moyens 
de  production  dans  le  sein  de  Tuiic  et  de  l’autre  fabri¬ 
que.  Grâce  à  rétablissement  commercial  si  vaste  de  la 
Grande-Bretagne  et  à  ses  ramifications  dans  l’un  et 
l’autre  hémisphères,  les  industries,  de  l’autre  côté  du 
détroit,  ont  à  exploiter  lin  champ  infiniment  plus  étendu 
que  celui  delà  plupart  de  nos  industries  françaises;  elles 
doivent  dès  lors  se  créer  des  hases  proportionnées  aux 
exigences  d’une  consommation  vraiment  colossale.  Aussi, 
tandis  que  la  fabrique  de  tulle  de  Calais  et  de  son  district 
possède  de  GIO  à  020  métiers,  avec  un  matériel  re¬ 
présentant  i4  à  13  millions  de  francs,  NoUingham 
a  0,300  métiers,  dont  la  valeur,  réunie  à  celle  des  autres 
parties  de  sou  matériel,  atteint  83  millions.  Le  chiffre 
des  aflaires  armuelles  y  monte  à  100  millions,  et,  à  Ca¬ 
lais,  à  14  ou  15  tout  au  plus.  Moins  grandiose  dans  son 
ensemble,  routillagc  delà  fabrique  calaisieniie  n’est  pas 
moins  perfectionné  que  celui  de  Nottingliarn.  La  vapeur, 
chez  nous  coimne  chez  les  Anglais,  met  en  mouvement, 
dans  de  grandes  usines,  les  métiers  à  tulle.  Mais  l’em¬ 
ploi  de  cette  force  qui  active  si  puissamment  la  produc¬ 
tion  est  plus  général  à  Nottingham  qu’a  Calais. 

La  coiislitulion  plus  large  de  la  fabrique  anglaise  lui 
donnc-t-elle  la  supériorité  quant  à  la  perfection  du  tra¬ 
vail?  Ltalés  dans  la  galerie  du  premier  étage  de  l’édifice 
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des  Champs-ÉIysées,  ]es  tulles  anglais  étaient  plus  en  évi¬ 
dence  et  sous  un  jour  beaucoup  plus  favorable  que  les 
tulles  de  nos  fabricants,  fort  mal  placés  au  rez-de- 
chaussée.  Ile  plus,  l’étalage  de  nos  voisins  était,  ce 
qui  est  assez  rare,  très-artistement  entendu,  et  beaucoup 
meilleur  que  celui  des  Calaisiens.  Cependant  les  observa¬ 
teurs  un  peu  attentifs  ne  manquaient  pas  de  moyens 
pour  juger  le  fond  des  choses.  Dans  les  dentelles  dites  de 
Chantilly,  dans  les  blondes  en  soie,  dans  la  masse  des 
imitations  des  dentelles  de  Malines  et  de  A'alenciennes, 
le  mérite  de  la  fabrication  paraît  égal  des  deux  cotés. 
Pour  les  tulles  étroits  de  grande  consommation,  les  An¬ 
glais  ont  sur  nous  l’avantage  que  donne  une  production 
plus  diversifiée.  Dans  tons  les  articles,  nos  dessins  sont 
mieux  conçus  et  plus  brillants;  nos  combinaisons  ont 
beaucoup  [dus  d’élégance;  mais  nos  prix  de  vente  sont 
généralement  un  peu  plus  élevés.  Outre  la  différence  du 
prix  des  fils  dans  les  deux  pays,  différence  réelle,  quoi¬ 
que  fort  restreinte  pour  les  numéros  très-élevés,  les  fa- 
Ijricants  anglais  ont  une  autre  raison  pour  vendre  leurs 
produits  à  meilleur  marché  :  c’est  qu’ils  s’adressent  à 
une  consommation  [tins  étendue.  Pour  eux,  les  frais  de 
dessin,  (pii  sont  énormes  lorsqu’ils  pèsent  sur  une  faillie 
production,  s’effacent  à  peu  près  dans  l’immense  monvc- 
inent  de  leurs  affaires. 


Cn  déünUive,  les  deux  fabriques  de  Nollingham  et  de 
Calais  sont  très-actives,  et  en  progrès  chacune  dans  sa 
sphère.  Calais  est  apte  à  faire  tous  les  genres  aussi 
Lien  que  nos  voisins. 

La  dentelle  mécanique  a  le  mérite  de  s’adresser  à 
toutes  les  classes  de  la  population.  Les  tulles  en  bandes 
fabriqués  par  des  métiers  gigantesques  qui  confeciionnenl 
de  vingt  à  trente  bandes  à  la  fois  et  souvent  même  da- 
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vanlage,  varient  en  France,  quant  au  prix ,  de  2  cen¬ 
times  et  demi  le  mètre  à  1  fr.  et  i  fr.  50  c.  ;  s’il 
s’agit  de  dentelles  en  imitation  de  Chantilly,  les  prix 
peuvent  aller  jusqu’à  10  et  15  fr.  Ces  prix,  rappro¬ 
chés  de  ceux  de  la  dentelle  au  fuseau,  établissent 
pour  la  dentelle  à  la  mécanique  une  différence  énorme. 
Telle  bande  coûtant  20  sous  coûterait  20  à  24  fr.  en  vraie 
dentelle.  La  dentelle  de  Chantilly  coûterait  dix  et  douze 
fois  plus  que  l’imitation.  Ne  croyez  pas,  cependant,  que 
rinfériorité  du  produit  sortant  de  la  mécanique  soit  bien 
marquée.  D’après  les  progrès  récemment  accomplis,  les 
dentelles-malines,  les  dentelles  de  Chantilly,  les  blondes 
en  soie,  et  surtout  les  Valenciennes,  ne  sauraient  être 
distinguées,  même  par  l’œil  d’un  connaisseur  expéri¬ 
menté,  des  dentelles  similaires,  tissées  à  la  main,  qu’à 
l’aide  d’un  examen  effectué  de  très-près. 

Une  des  maisons  les  plus  renommées  de  Notlingham, 
la  maison  Bail  et  Dunnicliffe,  avait  exposé  à  Hyde-I^ark, 
entre  autres  articles  remarquables,  deux  charmantes 
petites  dentelles  au  métier,  entièrement  nouvelles,  pou¬ 
vant  passer  pour  des  chefs-d’œuvre.  En  1855,  de  [telites 
dentelles  en  imitation  de  Valenciennes  appartenant  à  des 
fabricants  français,  MM.  Rebier  et  Valois,  étaient  penl- 
êlre  le.s  objets  les  plus  nouveaux  et  les  plus  remarquables 
de  l’exposition  des  tulles.  Parmi  les  noms  que  la  fabrique 
(le  Calais  nous  offrait,  nous  citerons  xM.  Champailler  fils 
aîné  pour  ses  blondes  blanches  et  noires  en  soie, 
pour  ses  tulles  vénitiens  destinés  aux  anieublemeiils  ; 
M.  Duljoul  fils  aîné,  qui  l'ésmne  eu  lui  loulc  la  tradiîion 
de  la  fabrique  calaisienne,  pour  un  choix  superbe  de  den¬ 
telles  bro(Jées,  sur  fonds  dits  Neuville  et  Malines; 
MM.  Herbelot  fils  et  Cenet-Dufay,  pour  leurs  dentelles 
noires  et  leurs  petites  blondes,  et  surtout  pour  le 
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bon  marché  de  leurs  articles;  MM.  Mullîé  et  Bénard, 
Hermant  jeune  pour  les  beaux  dessins  de  leurs  blondes 
blaiiclies  et  unies,  pour  leurs  Valenciennes  et  leurs  den¬ 
telles  dites  Neuville.  La  fabrication  des  dentelles  à  la 
mécanique  se  praticpie  aujonrd’liiii  en  France  ailleurs’ 
qu’à  Calais,  quoique  sur  une  échelle  infiniment  plus 
restreinte.  Cambrai,  Paris,  Lyon,  Lille  se  sont  attaquées 
à  certains  genres,  et  quelques  fabricants  de  chacune  de 
ces  villes  possédaient  de  beaux  échantillons  à  l’Exposi¬ 
tion,  surtout  en  dentelle  façon  de  Clianliliy. 

Circonstance  singulière  dans  les  développements  de 
la  dentelle  à  la  mécanique!  son  progrès  n’a  porté  aucun 
préjudice  à  la  dentelle  à  la  main.  D’ordinaire,  quand  la  ma¬ 
chine  s’empare  d’un  article,  elle  étouffe  bientôt  à  côté  d’elle 


l’ancien  mode  de  fabrication.  Que  de  fois  nous  l'avons  vue 
arracher  violemment  le  travail  à  ceux  qui  prétendaient 
lui  résister!  Ici  aucune  évolution  [tareille  ne  s’est  opé¬ 
rée;  la  dentelle  à  la  main  n’a  jamais  été  plus  recherchée 
et  plus  florissante  que  depuis  l’avénement  de  la  dentelle  à  ta 
mécanique.  On  dirait  que  l’essor  pris  i)ar  celte  dernière 
a  été  comme  un  stimulant  pour  l’autre,  et  qu’en  l’obli¬ 
geant  à  des  soins  redoublés,  elle  lui  a  indirectement  pro¬ 
curé  Toccasion  de  nouveaux  triomphes.  Ainsi,  dans  le 
domaine  de  la  dentelle,  le  progrès  de  la  mécanique  s’ef¬ 
fectue  .sans  marquer  aucune  transition  pénible  pour  le 
travail  à  la  main.  Des  deux  côtés  on  a  déployé  mie  intel¬ 
ligence  aussi  infatigable  que  féconde  en  ressources,  et 
par  de  brillantes  créations  on  s’est  assuré  une  large  place 
dans  le  champ  de  la  consommation  générale. 
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QUATRIÈME  SECTION. 


LA  SOIE. 


CHAPITIÎE 

r 

Svoieries,  velours  el  riibniis.  —  R^yoïi.  —  Soiiil-Ëlieniic.'— 
Zurich.  —  Bâle.  —  Boitciicster.  —  Ejoiidrcs.  —  Klbcr- 
feld,  eto. 


Dans  un  écrit  publié  précécieinmeiit,  nous  avons  examiné 
rindiistrie  de  la  soie  dans  ses  détails  et  sous  ses  aspects 
divers.  Nous  en  avons  étudié  les  opérations  [irélimi- 
naircs  depuis  l’éducation  du  ver  à  soie  jtisques  à  la  tila- 


ture  et  au  moulinage.  Non-seulement  nous  avons  cliercbé 
quels  étaient  en  Fi-ance  les  caractères  et  les  ressources 
de  cette  belle  industrie,  soit  dans  le  domaine  des  soieries 


de  Lyon,  soit  dans  le  domaine  des  rubans  de  Saint- 
Étienne,  mais  nous  avons  essayé  de  nous  rendre  compte 
des  forces  de  la  concurrence  étrangère,  de  l’état  des 
procédés  suivis  et  des  questions  économiques  intéressant 
ravenir  de  nos  fabriques.  Il  serait  supertlu  de  s’étendre 
ici  de  nouveau  sur  ce  sujet  (1). 

Au  point  où  en  est  arrivée  l’industrie  des  soies,  l’Éx- 
position  universelle  ne  pouvait  guère  nous  offrir  de  ces 
grandes  inventions  qui  transforment  tout  un  système. 


{1}  Voyez  Les  popnfadons  ouvrières  et  tes  industries  de  fa  Frnncei 
tome  I,  pages  2l:îl  à  les  ouvriers  de  Lf/on.—  Pages  2îîG  à  Ml j  tes  ou¬ 
vriers  de  Saint-Étienne.  — Tome  n,  pages  5  4  33^  Icsouvriers  de  iXimes 
et  des  Cévennes, 
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Les  signes  qui  frappaient  en  1855  étaient  relatifs  à  la 
richesse  des  produits  et  à  la  perfection  du  travail.  La 
combinaison  la  plus  nouvelle  appartenait  à  un  fabricant 
de  Lyon,  qui  est  parvenu  à  confectionner  du  velours 
sans  envers,  pouvant  même  présenter  une  couleur  diffé¬ 
rente  sur  chacune  de  ses  faces. 

L’étalage  de  la  fabrique  de  Lyon  couvrait  une  super¬ 
ficie  de  600  mètres.  Jamais  on  n’avait  encore  vu  un  pa¬ 
reil  assemblage  d’étoffes  de  soie.  Cette  exhibition  avait 
quelque  chose  de  grandiose  et  de  vraiment  magistral. 
On  s’apercevait' que  ta  cité  lyonnaise  a  conscience  de  son 
rôle  comme  reine  des  soieries.  Outre  la  variété  infinie 
de  ses  tissus  pour  robes,  où  le  bon  goût  sait  revêtir  mille 
formes  diverses,  on  voyait  là  des  étoffes  pour  ornements 
d’église  et  pour  meuliles  d’une  magnificence  extraordi¬ 
naire.  On  ne  pouvait  trop  admirer  par  exemple  les  gran¬ 
des  pièces  de  MM.  Yemeniz,  Bouvard  et  Lançon,  Mathe- 
von,  Le  Mire,  etc.  (1). 

A  l’étranger,  notamment  en  Suisse,  eu  Angleterre,  en 
Prusse,  etc.,  une  ardeur  réfléchie  et  soutenue  règne 
comme  chez  nous  dans  le  champ  de  l’industrie  des  soies  ; 
cependant  on  ne  s’applique  guère  dans  chaque  pays  qu’à 
cultiver  une  ou  deux  branches  de  cette  grande  fabrica¬ 
tion,  et  on  s’attaque  de  préférence  aux  tissus  ordinaires. 
I.a  Suisse  avait  un  étalage  auquel  cinquante  fabricants 
avaient  contribué.  La  fabrication  des  tissus  de  soie  est 
une  des  plus  anciennes  industries  de  cette  contrée  ;  elle 
a  son  siège  principal  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich  où 
des  métiers  battent  dans  toutes  les  chaumières.  Le  genre 
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(1)  Une  fabrique  de  Toiits^  celle  de  Fc)  cl  Mariiin  avait  un  étalage 
qui  se  rattachail  inlimement  au  groupe  lyonnais  al  participait  Je  ses  caruc- 
téres  :  la  perfeclion  du  lissage  et  le  bon  goût  dés  altribuls. 
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dominant  de  celte  fabrique  consiste  dans  Je  tissage  des 
étoffes  de  grande  consommation.  Ses  meiilenres  maisons 
établissent  Jes  étoffes  courantes  aussi  bien  que  Lyon  ; 
mais,  sauf  pour  quelques  articles  tout  spéciaux  dont  la 
fabrication  est  presque  exclusive  dans  certaines  manufac¬ 
tures,  les  prix  de  la  Suisse  ne  sont  pas  au-dessous  des  nô¬ 
tres.  Plusieurs  de  ces  maisons  sont  fort  anciennes,  fort 
opulentes,  et  savent  au  besoin  restreindre  leurs  béiiéilces 
dans  les  bornes  les  plus  étroites. 

Si,  en  général,  nous  pouvons  fabriquer  au  même  prix 
que  la  Suisse,  nous  avons  l’avantage  de  vendre  moins 
clier  que  l’Angleterre.  C’est  à  Manchester  que  sefabri-- 
quciit  les  soieries  de  grande  consommation.  Les  ateliers 
d’où  sortent  les  étoffes  les  plus  recherclïées  sont  à  Lon¬ 
dres  même,  qui  tend,  il  faut  le  dire  en  passant,  à  attirer 
dans  ses  murs  plusieurs  inclustrieâ  de  luxe.  Confection¬ 
nant  très-bien  les  genres  courants,  les  fabriques  anglaises 
restent  à  une  grande  distance  de  Lyon  pour  les  genres 
riches  ou  de  fantaisie.  La  Prusse,  dans  ses  fabriques 
d’Elberfeîd  et  de  Crefeîd  (Prusse  rhénane),  ne  s’attaque 
qu’aux  étoffes  à  bon  marché,  si  ce  n’est  {(onr  les  rubans 
et  les  velours.  Le  Ibémont  a  aussi  ses  velours  de  Gêîies 
qui  sont  renommés.  Quant  à  ses  soieries,  elles  sont  loin 
de  venir  sur  le  premier  plan.  L’Autriche  s’est  fait  remar¬ 
quer  par  scs  étoffes  destinées  au  culte  et  a  l’ameublement. 
En  Espagne,  un  exposant  de  Barcelone  méritait  d’êlre  noté 
pour  rcxcellenle  exécution  de  ses  étoffes  façonnées.  Nous 
disons  pour  rcxécution,  car  les  dessins  étaient  une  pure 
copie  de  dessins  de  Lyon.  .le  tiens  à  menlioimer  les 
•soieries  de  la  Grèce,  non  qu’il  s’y  révèle  un  mérite  spé¬ 
cial,  mais  parce  que  l’industrie  de  la  soie  semble  appelée 
à  devenir  dans  ce  pays  une  des  plus  productives,  et 
qu’elle  y  est  l’objet  de  soins  de  plus  en  plus  attentifs,  La 
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production  de  la  soie  s’est  considérablemeut  développée 
sur  le  sol  hellénique  durant  ces  derniers  temps.  Le  chif¬ 
fre  des  récolles  s’est  élevé  de  45,000  kilogrammes  à 
70,000  kilogrammes.  Lorsque  nous  examinions  les  soies 
d’Athènes,  de  Sparte,  d’Ârgos  ou  celles  du  monastère 
de  Calames,  le  commissaire  grec,  M.  Spiliolakis,  qui  a 
mis  tant  de  zèle  et  d’habileté  à  faire  valoir  les  ressources 


de  son  pays,  nous  donnait  de  curieux  détails  sur  les  prin¬ 
cipales  filatures  de  la  Grèce,  notamment  sur  la  filature 
royale  d’Athènes,  la  filature  du  Pyrée  et  celle  de  Cala- 
mata,  cl  ces  détails  attestaient  que  les  procédés  mis  eu 
pratique,  empruntés  d'ailleurs  aux  nations  occidentales, 
sont  très-perfectionnés. 

Nous  pouvons  l’affirmer  en  dernière  analyse  :  quoi¬ 
que  pressée  par  des  rivalités  norabreuses,  souvent  Irès- 
aclîvcs  et  très-intelligentes,  rindustrie  lyonnaise  demeure 
partout  victorieuse.  C’est  évidemment  en  Suisse  que  nos 
fabriques  trouvent  la  concuiTcncc  la  plus  redoutable, 
mais  senlcment  pour  quelques  genres  déterminés  (1). 

On  aboutit  à  une  même  conclusion  si  l’on  compare  la 
rubanneric  française  à  la  rubannerie  étrangère-  Saint- 
Étienne  est  la  première  fabrique  du  monde;  sa  supério¬ 
rité  est  incontestable  et  incontestée,  surtout  pour  les  ru¬ 
bans  façonnés.  C’est  encore  en  Suisse,  c’est  à  Bâle,  qu’il 
existe  une  concurrence  active  et  babile  pour  les  qualités 
ordinaires;  mais  il  est  arrivé  plus  d’une  fois  que  des  fa- 
brhjiies  françaises  laissaient  des  commandes  de  rulians 
unis  passer  la  frontière,  non  parce  qu’elles  n’aiiraient 


(I)  Oïl  consultera  avec  intérêt  iine  note  lue  par  \Volowi«;kiA  l’ Académie 
lies  sciences  morales  et  politiques,  intitulée  :  Introduction  de  Vindngtrie 
de  la  soie  en  France  y*  et  une  élude  sur  rindustrie  de  la  mie  depuis  ses 
oriÿinest  publiée  dans  la  iticne  des  Dcnjc-.VondeSj^  par  M.  Louis  Reybaud. 
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pas  pu  les  fournir  au  même  prix  que  la  Suisse,  mais 
parce  qu^assurées  d’ouvrages  plus  avantageux,  elles  ne 
trouvaient  pas  suffisant  un  bénéfice  aussi  rcfliiit  que  celui 
dont  savent  se  contenter  les  maisons  de  Bâle. 

h 


CHAPITRK  II. 


EtolTc!^  (le 


A  la  suite  des  splendides  pavillons  affectés  à  rindustric 
lyonnaise ,  une  longue  file  de  vitrines  était  occupée  par 
ces  tissus  délicats,  diaprés  de  mille  nuances,  quelquefois 
en  soie  pure,  plus  souvent  mélangés  de  soie  et  d’autres 
matières,  où  le  caprice  affecte  les  formes  les  plus  diver¬ 
ses  et  qu’on  appelle  tissus  de  Paris.  L'impression  sur 
tissus  de  soie  et  autres  forme  aussi  à  Paris  et  aux  envi¬ 
rons  une  spécialité  parfaitement  tranchée. 

Abordant  tout  d'abord  cette  dernière  industrie,  dirons- 
nous  que  les  impressions  de  Paris  soient  d'une  exécution 
plus  parfaite  que  les  plus  belles  impressions  de  nos 
autres  fabriques,  que  celles  de  Mulhouse  notamment? 
Non,  sans  doute;  mais  nous  reconnaîtrons  qu'elles  pré¬ 
sentent  des  qualités  d’un  autre  genre.  Le  travail  parisien 
porte  un  cachet  qu’on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs. 
Ainsi  en  Alsace,  on  cherche  la  netteté,  la  perfection 
des  empreintes;  à  Paris,  on  vise  surtout  à  l’élégance 
des  motifs  dessinés.  La  fabrication  de  Mulhouse  atteste 
toujours  une  grande  concentration  d’idées;  scs  dessins 
sont  toujours  fortement  arrêtés,  au  risque  de  paraître 
un  peu  monotones.  L'impression  parisienne  se  fait  re- 
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marquer  par  ses  Ions  chauds  et  par  son  vigoureux 
coloris.  Dans  son  laisser-aller  original,  quelquefois 
m<5me  un  peu  excentrique  ,  on  dirait  qu’elle  est  je 
résultat  d’une  véritable  improvisation.  Moins  fini  qu’à 
Mulhouse,  le  travail  semble  ici  plus  vivant.  Il  ne  s’en 
effectue  pas  moins,  quand  il  le  faut,  avec  une  délica¬ 
tesse  et  une  légèreté  extrêmes.  On  croirait  parfois  que 
la  couleur  en  poudre  a  été  soufllée  sur  un  tissu  presque 
impalpable.  Toutes  les  vitrines  des  exposants  partici¬ 
paient  plus  ou  moins  de  ce  caractère  <le  rare  distinction 
et  de  haute  nouveauté  qui  donne  tant  de  relief  aux  pro¬ 
duits  parisiens.  Si  l’on  examinait,  par  exemple,  l’étalage 
de  M.  Léon  Godefroy,  on  y  voyait  à  quel  degré  peuvent 
être  portées  la  beauté  des  nuances  et  l’originalité  des  con¬ 
ceptions  jusque  dans  les  produits  les  plus  courants.  L’esprit 
inventif  que  les  jurys  de  4844  et  de  1849  avaient  signalé 
chez  .M.  Godefroy  éclatait  particulièrement  en  IStio  dans 
ses  impressions  pour  meubles.  MM.  Guillaume  père  et 
fils  avaient  des  tissus  pour  robes  qui  empruntent  à  l’ex¬ 
quise  harmouie  des  couleurs  dont  ils  sont  empreints  un 
air  de  fraîcheur  et  de  jeunesse  des  plus  attrayants.  Pour 
les  châles,  je  cite  MM.  L.  Chocquccl  et  Marion,  dont  les 
échantillons  étaient  d'une  excellente  venue  ;  je  cite  aussi 
MM.  Uussenot,  Deriie  et  Bernard. 

La  variété  des  combinaisons  éclatait  encore  plus  dans 
Je  groupe  des  articles  tissus  de  Paris  que  dans  celui  de 
l’impression.  L’esprit  restait  confondu  devant  les  frais 
(l’imagination  que  supposaient  tant  de  créations  fines  et 
délicates.  C’est  à  Paris  que  s’établissent  chaque  année 
les  types  de  la  mode,  qu’on  imite  plus  ou  moins  ailleurs. 
Dans  le  groupe  de  ces  tissus  se  pressaient  à  flots  on- . 
doyants  les  gazes  unies  ou  hiçoiniées,  jnires  ou  mélan¬ 
gées;  les  gazes  dites  de  Chambénj,  les  toiles  et  les  salins 
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de  Chine,  les  valencias^  les  baréges  de  tout  genre,  et 
vingt  tissus  légers  dont  les  noms  capricieux  semblent 
s’évaporer  chaque  année  pour  laisser  place  à  de  nouvelles 
dénominations.  On  y  trouvait  aussi  des  tissus  plus  con¬ 
sistants,  tels  que  des  imitations  de  moires  antiques,  des 
cachemires  écossais,  des  droguets  pour  robes,  etc.  Sous 
le  rapport  des  prix,  la  fabrique  parisienne  occupe  une 
situation  intermédiaire  entre  Lyon  et  Uoiibaix.  Quelques 
établissements  cultivent  spécialement  les  genres  à  bon 
marché.  La  célébrité  de  la  fabrique  de  Paris  dans  le  cer¬ 
cle  des  tissus  de  nouveauté  date  de  plus  d’un  siècle;  mais 
longtemps  elle  ne  porta  que  sur  quelques  rares  articles. 
Les  applications  se  sont  considérablement  développées 
de  nos  jours,  soit  par  suite  de  la  découverte  d’ingénieux 

de  fabrication,  soit  par  suite  de  l’emploi  d’ap¬ 
pareils  mécaniques  de  plus  en  plus  perfectionnés.  Le  mé¬ 
tier  Jacquard,  notamment,  qui  remplace  avec  tant  d’a¬ 
vantage  l’ancien  métier  à  la  tire  connu  depuis  longtemps, 
a  été  pour  l’industrie  de  la  capitale  le  point  de  départ 
d’un  essor  immense. 

Les  tissus  de  Paris  sont  fort  recherchés  au  dedans  et 
au  deliors  ;  ils  ne  tronvenî  de  coiiciirrence  dans  aucun 
autre  pays.  Le  commerce  en  exporte  chaque  année  de 
fortes  quantités.  Une  partie  de  ces  marchandises  sont 
acheminées  vers  l’Amérique  du  Sud.  Les  étoffes  conicc- 
lionnées  pour  celte  région  portent  un  cachet  tout  spé¬ 
cial  ;  elles  sont  l’objet  d’une  ornemefi talion  particulière 
dans  laquelle  il  faut  prodiguer  les  tous  les  plus  vifs.  Déjà, 
en  examinant  d’auti'es  produits,  les  blondes,  les  cliâles, 
nous  avons  vu  des  articles  exclusivement  destinés  aux 
contrées  méridionales  de  l’Amérique  :  partout  nous  avons 
retrouvé  ce  même  goût  pour  les  nuances  et  les  reliefs 
propres  à  frapper  les  yeux.  Peut-être  ce  pays  ne  re- 
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cherche-t-il  avec  tant  d^amour  les  vives  couleurs  que 
pour  les  mettre  en  harmonie  avec  le.  brillant  soleil  qui 
Féclaire  ;  peut-être  sa  préférence  tient-elle  à  rinsliuct  des 
peuples  encore  jeunes,  dont  les  regards,  vagues  comme 
ceux  de  l’enfant,  ont  besoin,  pour  se  fixer,  d’être  saisis 
par  des  traits  fortement  accentués. 

Les  annales  de  nos  Expositions  ont  depuis  longtemps 
consacré  la  gloire  de  la  fabrique  des  tissus  parisiens. 
Parmi  les  maisons  qui  ont  acquis  le  plus  de  notoriété  dans 
celte  exploitation,  citons  la  maison  Bernoville,  Larson- 
nier  et  Chenest.  Le  splendide  et  vaste  pavillon  de  ces  fa¬ 
bricants  offrait  aux  regards  un  assortiment  à  peu  près 
complet  des  articles  de  Paris,  joignant  une  grande  ri¬ 
chesse  à  une  rare  élégance.  Ces  manufacturiers  accom¬ 
plissent  eux-mêmes  toutes  les  opérations  qu’impliquent 
leurs  produits  :  filature,  tissage,  impression,  etc.  Un 
intérêt  particulier  s’attache  à  leur  fabrication  au  point  de 


vue  du  commerce  extérieur,  car  leurs  étoffes  sont  en 
grande  partie  absorbées  par  l’exportation.  Leur  clientèle 
est  éparse,  ou  peut  le  dire,  sur  tout  le  globe.  La  maison 
Cermain  Thibaut  et  Chabert  jeune,  également  si  connue 
au  dedans  et  au  dehors,  exposait  ses  élégants  produits, 
ses  articles  réguliers  et  courants.  M.  Th.  Cheimevière 
emlirasse  peut-être  des  genres  plus  nombreux;  il  s’at- 
tacjue  aux  étoffes  les  plus  légères  comme  aux  épais  ar¬ 
ticles  destinés  à  la  saison  d’hiver.  11  y  avait  cependant 
nue  vitrine  où  les  types  essentiels  de  la  fabrique  pari¬ 
sienne  se  trouvaient  réunis  sous  un  aspect  plus  signili- 
catif  que  dans  toute  autre  ;  je  veux  parler  de  la  vitrine 


de  M.  Th.  Morin,  Ici,  une  fal»rication  des  plus  remar¬ 
quables  sous  le  rapport  de  la  contexture  du  tissu  évite 
soigueiLscmenl  les  effets  forcés  et  bizarres  qui  dénotent 
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un  faux  goût.  Le  style  de  M.  Th.  Morin  fait  école;  et, 
pour  tout  (lire,  parmi  ses  coiicurrenls  il  n’en  est  guère, 
s’il  y  en  a,  qui  ne  le  considèrent  comme  un  maître  (1). 
Dans  la  phalange  parisienne,  certaines  maisons  qui  n’ap¬ 
paraissent  pour  le  moment  qu’en  seconde  ligne,  sem¬ 
blent,  par  le  soin  qu’elles  mettent  dans  leurs  ouvrages, 
devoir  monter  bientôt  au  premier  rang. 

La  fabrique  des  tissus  de  Paris  n’est  pas  constituée  sur 
les  mêmes  bases  que  riinpression.  Cette  dernière  in¬ 
dustrie  a  sous  la  main,  dans  la  capitale  ou  dans  la  ban¬ 
lieue,  tous  les  éléments  dont  elle  se  compose.  Les  tissus 
comptent,  au  contraire,  bien  peu  d’ateliers  où  s’exécute 
l’ensemble  des  opérations  auxquelles  ils  donnent  lieu.  Les 
maisons  établissent  leurs  dessins  à  Paris  ;  elles  y  ont  le 
siège  de  leurs  affaires  ;  elles  y  procèdent  aux  [iremiers 
essais  ;  mais  leurs  étoffes  sont  ensuite  généralement 
tissées  au  dehors,  surtout  dans  les  départements  de 
l’Aisne,  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord.  La  petite  ville  de 
Bohaiu,  dans  le  premier  de  ces  départements,  peut  être 
considérée  comme  le  centre  principal  du  tissage  pour  le 
compte  de  la  capitale.  C’est  pour  produire  à  meilleur 
inai’ché  que  les  fabricants  ont  transporté  hors  de  la  capi¬ 
tale  une  partie  de  leurs  opérations.  Les  ouvriers  picards 
se  sont  montrés  très-habiles  à  les  seconder.  Iis  avaient,  il 


est  vrai,  témoigné  d’abord  une  certaine  répugnance  à  se 
servir  du  métier  Jacquart ,  moins  en  considération  du 
métier  lui-même  qij’à  cause  de  son  élévation,  qui  les 
forçait  à  exhausser  le  plafond  de  leur  denienrc.  Ils  re- 


(1)  Je  pourrîiis  citer  avec  tic  jiisles  éiopes  Ijîen  d’autres  faliricaïUs, 
MM.  Roux,  flodiHT,  Carroz  et  Tidjcuirter,  Valiti  jeune,  Sabran  et  Jessé,  de 
iiifme  que  MM.  F.  Üreyfous,  ürolleaii  et  Deville,  Duucan  et  Cbarpenlior,  etc. 
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connurent  bieiilot,  cepciidant,  qu’avec  le  nouveau  sys¬ 
tème  leur  besogne  devenait  plus  facile,  et  qu'en  permet¬ 
tant  de  varier  davantage  les  genres  de  la  production,  elle 
tendait  à  leur  assurer  un  travail  constant  et  à  les  préser¬ 
ver  des  cliùmages. 
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Paris  et  son  rùlc  iiiduslriel.  —  Ij^ititlii strie  parisienne. 


I/arl  parisien»  dans  ses  diverses  applications  indus¬ 
trielles,  avait  depuis  longtemps  déjà  conquis  une  réputa¬ 
tion  e.vceptionnelle  et  incontestée;  mais  l’Exposition  de 
1855  aura  consacré  cette  réputation  avec  un  nouvel  éclat* 
(l’est  un  fait  bien  remarquable  que  de  voir  la  fabrication 
parisienne  rester  sans  rivale,  malgré  les  exemples  et  les  ; 
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C*est  loujûiirs  le  goût  du  public  qui  déiermiiiê  le  goût 
de  la  fabrication.  Mais  le  public  lui-môme,  d’où  peut-il 
tirer  l’idée  plus  ou  moins  parfaite  qu’il  se  forme  des  con¬ 
ditions  du  beau?  A  coup  sur,  la  délicatesse  du  sentiment 
tient  au  fJéveloppement  môme  de  la  civilisation;  elle 
en  est  une  des  manifestations  les  plus  irrécusables, 
La  perfection  dans  les  arts  industriels  dérive  donc  des 
principes  mômes  qui  constituent  la  sociabilité  d’un  peu¬ 
ple.  Le  bon  goût  doit  réaliser  ses  plus  beaux  triomphes 
là  où  il  rencontre  pour  alimenter  ses  inspirations  le  sen¬ 
timent  public  le  plus  éclairé,  La  position  qu’occupent 
dans  les  arts  industriels  la  France  en  général,  et  plus 
particulièrement  Paris,  est  donc  la  conséquence  des 
efforts  qui  se  sont  accomplis  à  travers  les  siècles  pour 
former  ce  fonds  commun  d’idées  et  de  sentiments ,  apa¬ 
nage  distinctif  de  notre  sociabilité.  Tous  les  hommes  qui 
ont  contribué  soit  à  étendre  les  limites  de  Thorizon  intel¬ 
lectuel,  soit  à  consolider  en  les  élargissant  les  bases  de  notre 
société,  ont  concouru  d’une  manière  plus  ou  moins  im¬ 
médiate  à  dévelop|)er  cet  instinct  public  qui  fait  apprécier 
le  beau  dans  les  choses.  Voilà  pourquoi  nous  excellons 
dans  les  œuvres  qui  exigent  le  t)lus  de  goût ,  tandis  que 
nous  renconlroiis  plus  spécialement  des  rivaux  dans  les 
applications  où  suflisent  l’opiniàtrcté ,  l’esprit  d’entre¬ 
prise,  le  savoir-faire  commercial.  Ainsi  la  supériorité  ilc 
Pai'is  dans  le  cercle  des  industries  artistiques  s’explique 
aisément  par  le  rôle  de  cette  capitale  dans  le  mouvement 
de  la  civilisation.  La  part  faite  à  ces  intlueuces  souve¬ 
raines  ne  saurait  amoindrir  celle  qui  revient  aux  fabri¬ 
cants,  aux  dessinateurs,  aux  ouvriers,  dans  l’accomplis¬ 
sement  de  l’œuvre  industrielle.  Quoique  inégale  au  point 
de  vue  des  conditions  qu’elle  exige ,  la  lâche  de  chacun 
de  ces  agents  s’accomplit  sous  le  stimulant  d’aune  inspira- 
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tion  commune.  Les  industries  de  goût  sont  précisément 
celles  qui  empruntent  le  plus  à  l’habileté  de  rnuvrier. 
Elles  ne  lui  demandent  pas  seulement  une  aide  maté¬ 
rielle,  elles  ont  besoin  de  sa  dextérité  et  de  la  justesse  de 
son  coup  d’œil;  souvent  même  elles  exigent  un  véritable 
sentiment  de  l’art. 

Les  caractères  propres  au  travail  parisien  ne  se  ren¬ 
contrent  pas  seulement  dans  les  oeuvres  qu’il  produit. 
Paris  exerce  une  inlluence  considérable  sur  un  grand 
nombre  d’industries  pratiquées  loin  de  ses  murs.  Quand 
on  étudie,  en  effet,  la  situation  comparative  de  nos  villes 
de  fabrique ,  on  constate  bientôt  qu’il  existe  entre  elles 
une  singulière  différence,  suivant  qu’elles  écoulent  ou 
non  leurs  produits  sur  le  grand  marché  de  la  capitale. 
Toutes  les  manufactures  qui  travaillent  pour  Paris  sem¬ 
blent  porter  en  elles-mêmes  un  stimulant  plus  ou  moins 
vigoureux  qui  les  tient  incessamment  en  éveil.  On  di¬ 
rait  qu’un  aiguillon  invisible  les  pousse  sur  la  voie  des 
améliorations.  Un  essor  rapide,  des  élans  inattendus  se 
font  remarquer  en  un  lieu,  dès  que  les  commandes  de 
Paris  commencent  à  y  pénétrer.  Du  jour  où  ces  commti- 
nicatioiis  prennent  naissance,  on  voit  poindre  la  lueur 
qui  illumine  le  sentier  de  l’avenir.  Paris  est  bien  le  foyer 
où  s’alimente  le  génie  de  la  production  naüouaie.  Les  fa¬ 
briques  dont  les  articles  se  consomment  tradilioiuieHe- 
ment  et  d’niie  manière  exclusive  sur  tel  ou  tel  point  isolé 
de  notre  territoire,  ou  bien  seulement  à  l’étranger,  res¬ 
tent  plongées  dans  la  torpeur.  La  routine,  une  invariable 
routine,  est  leur  règle  prevsque  absolue. 

D’où  vient  celle  différence?  D’où  viennent  là ,  celte 
vio*,  ici,  au  contraire,  cet  engourdissement?  Ou  peut 
aisémeiii  s'en  rendre  compte  et  d’après  les  circouslauces 
générales  fâpiielécs  tout  à  l’heure  et  par  quelques  circoii* 
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stances  secondaires  qu’il  nous  reste  à  préciser.  Une  rela¬ 
tion  iiitirne,  quoique  insaisissable,  règne  entre  le  public 
qui  consomme  les  produits  et  le  manufacturier  qui  les 
fabrique.  Le  goût  du  premier  réagit  puissamment  sur 
l’activité  du  second.  Si  les  acheteurs  peu  exigeants  sont 
eux-mêmes  immobiles  dans  leurs  habitudes ,  pourquoi  le 
iabricant  prendrait-il  la  peine  de  sortir  du  sillon  tracé 
devant  lui?  Pourquoi  se  lancerait-il  dans  de  nouveaux 
frais,  dans  des  expériences  incertaines?  Comme  il  n’est 
pas  obligé  de  varier  son  travail  pour  en  écouler  les  pro¬ 
duits,  il  ne  s’ingénie  point  à  créer  de  nouveaux  genres. 
De  plus,  Paris  centralise  toutes  les  observations  des  con- 
.sommateurs  ;  il  rassemble  par  mille  canaux  les  témoi¬ 
gnages  de  la  satisfaction  ou  du  mécontentement  du  com¬ 
merce.  Il  est  merveilleusement  placé  pour  en  instruire 
les  fabriques,  qui  reçoivent  ainsi  une  impulsion  salutaire 
et  peuvent  élargir  ou  rectifier  leurs  mouvements  au  point 
de  vue  de  la  science  et  de  l’art. 


Certaines  fabrications  sont  éminemment  propres  à 
donner  une  idée  de  cette  variété,  de  ce  goût,  de  cette 
élégance,  qui  distinguent  tes  articles  de  la  capitale.  Nous 
voulons  parler  des  falirications  diverses  composant  le 
groupe  de  Vindmtrie  parisienne  proprement  dite.  Celte 
industrie  avait  érigé  deux  trophées  dans  la  nef  du  pa¬ 
lais  de  Cristal,  l’im  pour  tes  objets  de  panire,  l’autre 
pour  les  (ibjcLs  {lualifiés  iVm'ticles  de  (joût  et  de  fantaisie. 
Toutes  les  branches  rentrant  dans  ces  faisceaux  n’oiU  pas 
isolément  l’importance  des  industries  où  nous  avons 
pu  signaler  déjà  le  cachet  du  goût  parisien;  mais  elles 


concourent  à  faire  mieux  voir  la  diversité  de  ses  as 


pccls  (1). 


(1)  C’est  M.  N.'ilalis  Romlot,  auteur  du  rapport  sur  rindustrie  parisienne 
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Le  premier  des  deux  trophées,  celui  de  la  parure, 
comprenait  une  quinzaine  de  fabrications  différentes.  La 
joaillerie  de  M.  Bapst  en  occupait  le  centre.  Ces  étince¬ 
lantes  parures  de  diamants,  ces  pierres  précieuses  si  fine¬ 
ment  montées,  ces  colliers,  ces  broches,  ces  brace¬ 
lets  ,  etc. ,  représentaient  une  valeur  d’environ  un 
derai-million  de  francs.  Où  sont,  se  demandait-on  peut- 
être,  les  acheteurs  de  ces  splendides  produits?  lis  se 
trouvent  dans  tous  les  pays  du  monde,  mais  ils  ne  sont 
pas  toujours  sur  les  mêmes  points.  C’est  là  une  cir¬ 
constance  particulière  dans  le  commerce  des  diamants. 
On  est  obligé  d’aller  chercher  les  consommateurs  en 
suivant  les  tluctualions  de  la  richesse  générale,  larUot 
dans  un  lieu  et  tantôt  dans  un  autre.  Qu’un  pays  favorisé 

de  la  Providence  ait  une  riche  récolte  de  blés  quand  au- 

& 

tour  de  lui  les  autres  Etats  souffrent  d’une  sorte  de  di¬ 
sette,  on  est  sur  dès  lors  qu’i!  s’y  trouve  de  l’argent,  et 
on  y  envoie  sans  retard  les  luxueux  ouvrages  de  la  joail¬ 
lerie.  Qu’une  autre  contrée  doive  à  certaines  cir¬ 
constances  un  commerce  d’une  prospérité  exception¬ 
nelle,  les  comptoirs  des  marchands  de  diamants  s’y  éta¬ 
blissent  aussitôt.  On  pourrait  dire  que  ces  comptoirs 
sont  dressés  sous  des  tentes  qu’on  promène  d'un  bout 
à  l’autre  du  monde.  L’habileté  du  commerçant  repose 
sur  deux  conditions  particulières  :  il  faut  savoir  devi¬ 
ner  de  bonne  heure  où  se  rencontrent  les  moyens  de 
payer  des  articles  d’un  si  grand  prix.  De  plus,  il  importe 
([u’on  mesure  avec  justesse  la  quantité  que  tel  ou  tel  pays 
en  pourra  consommer,  car  les  dispositions  et  les  mon- 


eji  1849,  ijtii  avaii  èlè  cljarpé  île  présider  à  l'ereeuon 
î>fîU\  fabricanls  trtin  goût  pjiroiivé,  5i.  joaillier, 

oaut  de  liéecs^aires,  ToiJl  secondé  ihm  celle  opéra  lion. 


do^  deuv  pavillons, 
et  M.  Aiidol,  fabri- 
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lures  ont  besoin  d’ôtre  appropriées  au  goût  de  chaque 
Jocalité. 

Dans  le  pavillon  de  la  joaillerie  se  rangeaient  encore 
d’autres  articles  de  luxe  d’un  grand  éclat,  quoique  d’une 
inoiFidre  valeur,  appartenant  à  l’orfèvrerie  et  à  la  bijou¬ 
terie.  On  y  rencontrait  des  fleurs  artificielles,  soit  pour  la 
parure,  soit  pour  rorneiiient  ;  des  articles  de  mode  ;  des 
ombrelles  d’un  genre  nouveau,  recouvertes  de  riches 
dentelles  ;  de  somptueux  éventails  venant  de  fabriques 
justement  renommées;  des  gants  dont  les  nuances  étaient 
des  plus  variées  et  des  plus  délicates,  etc.  A  propos  de 
CCS  gants  qui  appartenaient  à  la  maison  Jouvin  et  Doyon, 
il  n’est  pas  inutile  de  dire  que  les  peaux  dont  ils  étaient 
formés  viennent  de  notre  propre  pays,  de  nos  montagnes 
françaises.  Les  chevreaux  de  France  sont  en  effet  ceux 
qui  donnent  les  plus  belles  peaux  du  monde  entier.  Ce 
n’est  pas  seulement  la  perfection  du  travail,  mais  encore 
l’origine  de  la  matière,  qui  fait  varier  le  prix  des  gants. 
Le  second  pavillon  de  l’industrie  parisienne  embrassait 
des  articles  de  plus  de  vingt  industries.  Au  milieu 
figurait,  sur  une  table  en  bronze  argenté,  une  toilette  en 
argent  massif,  fabriquée  par  M.  Aiulot ,  et  composée 
de  vingt-deux  pièces.  On  admii’ait  ù  rcnlour,  à  cause 
de  la  délicatesse  du  travail,  des  ivoires  sculptés,  divei'S 
articles  de  tabletterie  fine,  des  bronzes,  des  sachets  brodés, 
des  ouvrages  au  crochet,  des  nécessaires,  des  buvards, 
et  divers  objets  appartenant  au  domaine  de  la  [jetite  ma¬ 
roquinerie,  etc.  ;  je  cite  deux  magnifiques  éventails  de 
M.  Duvelleroy,  dont  l’un  a  été  choisi  par  la  reine  d’An¬ 
gleterre.  Nous  ne  manquerons  pas  de  signaler  encore  des 
articles  qui  se  travaillent  maintenant  à  Paris,  non-seule¬ 
ment  avec  soin,  mais  encore  avec  un  luxe  exagéré,  et  qui 
faisaient  envie  à  bien  des  ntères  :  c’étaient  des  poupées. 
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des  berceaux  de  poupée  et  des  trousseaux  de  poupée*  H 
faut  que  nous  soyons  ou  bien  riches  ou  bien  prodigues, 
car  nous  mettons  plus  d’argent  qu’on  n’en  avait  jamais 
mis  dans  ces  futilités  qu’un  même  jour  voit  souvent  adorer 
et  briser.  A  aucune  autre  époque,  le  commerce  des  jouets 
d’enfants,  en  général,  n’avait  été  aussi  prospère.  Je  ne 
blâme  pas  qu’on  donne  des  jouets  à  l’enfance  et  qu’on  lui 
en  donne  beaucoup.  J’approuve,  au  contraire,  cette  ten¬ 
dance,  car  on  occupe  ainsi  les  enfants  en  fixant  leur  pre¬ 
mière  attention.  De  plus,  on  les  rend  heureux  ;  et  nous 
ne  saurions  trop  nous  hâter  de  procurer  du  bonheur  à 
ceux  qui  nous  sont  chers.  Je  m’élève  seulement  contre 
les  sommes  parfois  excessives  qu’on  y  consacre,  et  dont 
une  partie  pourrait  aller  ailleurs  adoucir  des  souffrances 
trop  réelles  (1). 

Il  est  juste  de  dire  un  mot  des  ouvriers  employés  à  la 
fabrication  des  ouvrages  si  délicats  et  si  variés,  compo¬ 
sant  l’industrie  parisienne'.  Dans  la  majeure  partie  des 
fabrications  de  Paris  placées  en  dehors  du  groupe  dont 
nous  parlons,  la  plupart  des  ouvriers  sont  étrangers  à  la 
capitale;  ils  viennent  des  divers  points  de  la  France,  du 


(1)  C'Dlaît  assurément  un  lioimeur  que  d’avoir  été  placé  dans  les  deux 
faisceaux:  collectifs;  poiirlanl,  j'ai  hâte  de  le  dire,  cette  place  ne  signiliail 
]>as  que  ceux  qui  rocciipateiil  étaient  les  seuls  habiles^  les  seuls  eu  rrnom 
dans  leur  indus l rie.  C’est  une  industrie  tout  entière  et  raon  des  maisons  spé¬ 


ciales  que  les  trajihées  avaient  pour  but  de  mettre  en  évidence.  —  Durant  le 
cours  tle  rExpositiou,  Tintlustrie  parisienne  s'est  vu  enlever  un  homme  qui 
connaissait  â  fond  ses  besoins  et  scs  mérites,  M.  Ch.  Legentil,  membre  de 
la  commission  impériale,  et  président  d’n  ne  des  classes  du  jury,  Dans  Tur- 
tirc  de  fécononiie  industrielle,  commerciale  ou  financière^  le  concours  de 
ÜL  Legenlil  était  acquis  à  toutes  les  œuvres  miles.  Sou  esprit  coneinanl, 
l’aménité  de  son  caractère,  facilitaient  les  discussions.  M.  Lefrentil  les  éclai¬ 


rait  en  meme  temps  par  rélcndue  de  ses  connaissauces  et  Textréme  lucidité 


de  sa  i>ar(de.  Il  rr^mplissait  avec  du  vouement  de  nombreuses  fouclious  gra¬ 
tuites  des  plus  impfirlaules.  —  Ibnircux  ceux  qui  s'en  vont  après  une  car¬ 
rière  aussi  bien  remplie,  environnéâ  comme  lui  de  Testimede  tous! 
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nord  comme  du  midi,  des  provinces  moniagiieuses  du 
cciilre  comme  des  plaines  de  la  Champagne  ou  de  la 
Guyenne.  Il  n’y  a  point  de  ville  où  la  population  labo¬ 
rieuse  soit  plus  mobile  qu’à  Paris.  On  remarque  dans 
Ses  rangs  un  va-et-vient  perpétuel  ;  c’est  une  véritable 
alluvion,  et  une  alluvion  dont  les  couches  se  pressent  et 
SC  renouvellent  sans  cesse.  Dans  toutes  les  parties  de  la 
Fi  'ance,  point  d’ouvrier  qui  croie  posséder  complète¬ 
ment  les  secrets  de  sou  art,  s’il  ne  l’a  étudié  et  pratiqué 
au  moins  quelque  temps  à  Paris.  L’industrie  parisienne 
n’esl  guère  soumise  à  ces  envahissements  du  dehors.  Ceux 
qui  cnnléctioimeiil  les  articles  de  Paris  sont  presque  tous 
originaires  de  cette  cité.  C’est  bien  là  le  domaine  habituel 
du  véritable  enfant  de  Paris.  D’nn  autre  côté,  tandis  que 
l’ouvrier  né  à  Paris  même  quitte  assez  volontiers  les 
(juartiei’S  populeux  de  la  grande  ville  pour  faire  son  tour 
de  France,  surtout  dans  certains  corps  d’état,  ces  mi¬ 
grations  sont  inconnues  dans  le  groupe  de  l’industrie 
parisienne  proprement  dite;  l’ouvrier  demeure  indisso¬ 
lublement  uni  au  sol  qui  l’a  vu  naître.  Son  horizon  n’est 
guère  plus  étendu  que  renceinlc  de  la  cité  ;  Belleville  et 
le  Mont-Parnasse,  en  voilà  les  limites  extrêmes.  Les 
travaux  sont  tellement  divisés  dans  les  fabriques  pari¬ 
siennes,  les  spécialités  tellement  circonscrites,  que  des 
ateliers  analogues  ne  se  rencontrent  point  dans  nos  <lé- 
partements  pour  recevoir  des  exilés  volontaires  (le  cette 
]“uclie  exceptionnelle.  Vainement  on  emporterait  avec 
soi  sou  habilelé  dans  son  coup  d’œil  et  dans  ses  mains, 
on  n’en  pourrait  trouver  l’emploi.  Collectivement  envi¬ 
sagées,  les  fabrications  parisiennes  profilent  d’ailltmrs 
de  cet  isolement  de  leurs  agents;  c’est  parce  que  l’oii-. 
vricr  de  Paris  est  obligé  de  concentrer  toute  son  attention 
sur  son  art,  qu’il  y  devient  si  habile. 
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CHAPITRE  H. 


Ia‘S  ac'ls  cériiinifiucs. 

■ 

J.  Les  poteries.  —  Dans  son  Traité  des  arts  cérami- 
ques,  M.  Brongniart,  qui  fut  longtemps  directeur  de  la 
manufacture  de  Sèvres ,  disait  avec  enthousiasme  : 
K  qu’aucune  autre  industrie  ne  présente  dans  l’étude  de 
sa  pratique ,  de  sa  théorie  et  de  son  histoire ,  autant  de 
considérations  diverses,  intéressantes  et  riches  en  appli¬ 
cations  économiques  et  scientifiques,  que  l’art  cérami¬ 
que  ou  la  fabrication  des  vases  et  ustensiles  en  terre 
cuite.  »  Du  moins  est-il  vrai  qu’aucune  industrie  np 
fournit  de  produits  plus  simples  que  la  poterie,  plus 
variés,  plus  faciles  à  fabriquer,  et  qui  soient  susceptibles 
de  durer  davantage  malgré  leur  fragilité.  On  dédaigne 
aujourd’hui  assez  volontiers  ce  mol  de  poterie  que  nous 
venons  d’employer.  iSi  les  fabricants  de  porcelaine  ni 
les  fabricants  de  faïence  ne  veulent  être  des  potiers; 
l’usage  tend  à  affecter  spécialement  la  dénomination  de 
poterie  aux  articles  en  terre  cuite  les  plus  communs.  Ce 
mot  nous  semble  cependant  préférable  à  celui  de  céra¬ 
mique.  Le  sens  en  est  plus  aisément  compris.  C’est  le 
mot  pittoresque,  on  peut  le  dire  ;  car  son  étymologie 
latine  est  tirée  d’une  des  applications  les  plus  anciennes 
et  les  plus  répandues  de  la  poterie,  de  celle  qui  consiste 
à  fabriquer  des  vases  à  boire.  Le  mot  céramique,  qui 
est  littéralement  traduit  du  grec,  est  trop  savant  :  il 
a  donné  lieu ,  sur  sou  origine  et  sur  sa  signifîcalion , 
à  deux  ou  trois  hypothèses  différentes  plus  ou  moins 
plausibles.  Puisqu’il  faut  payer  tribut  à  l’usage,  je  tiens 
du  moins  à  dire  que  rappellaliou  la  plus  simple  est  aussi 
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la  plus  intimement  liée  à  riûstoire  de  Tart  fraiirais. 
lîeniai-d  Palissy  se  conlenlail  d'étre  im  potier. 

Peut-être,  en  voyant  sur  votre  étagère  ou  sur  votre 
cheminée  quelque  élégant  produit  de  la  poterie,  n’avez- 
vous  jamais  songé  que  vous  aviez  là  sous  les  yeux  un 
échantillon  d\m  des  arts  auxquels  les  hommes  se  sont  le 
plus  anciennement  livrés.  Il  faut  faire  cette  réflexion,  si 
vous  voulez  pouvoir  vous  rendre  compte  du  terrain  par¬ 
couru  et  des  progrès  accomplis.  I^es  premiers  vestiges 
de  la  poterie  remontent  aux  plus  lointaines  origines  de 
riiisloire;  ses  essais  figurent  parmi  les  plus  antiques 
nioimmenls  de  la  civilisation.  Ses  produits,  d’abord  fort 
modestes,  ont  été  rehaussés  en  servant  à  des  usages 
religieux;  et  ruriie  de  terre  qui,  à  défaut  de  marbre  ou 
de  porphyre,  recevait  les  cendres  des  aïeux,  était  un 
objet  sacré  eu  même  temps  qu’un  objet  d’art,  l^’art  céra¬ 
mique  n’était  pas  né  cependant  du  jour  où  un  homme 
avait  eu  l’idée  de  pétrir  de  la  terre  entre  ses  mains,  de 
manière  à  en  former  une  sorte  de  récipient  (ju’ii  conso¬ 
lidait  en  le  faisant  sécher  au  soleil,  comme  le  font  encore 


telles  ou  telles  tribus  sauvages  dans  les  archipels  de 
l’Océanie.  î/art  suppose  un  sentiment  etranger  à  ces* 
grossiers  ouvrages.  De  même  que  dans  les  lettres  une 
composition  quelconque  ne  rentre  dans  riiistoire  de  la 
littérature  que  du  moment  où  il  s’y  révèle  ([ueiques 
as[>iralions  littéraii^es,  de  même  il  faut  qu’on  découvre 
dans  les  formes  quelque  lueur  du  beau  pour  considérer 
un  [irodiiil  comme  appartenant  réellement  à  fart  du 
potier,  Cel  art  apparut  le  jour  où  les  parois  du  vase 
furent  arrondies  eu  vue  de  lU'oduire  im  certain  effet,  le 
jour  oii  quelques  lignes  y  eurent  été  tracées  pour  en 
faire  mieux  ressortir  les  contours. 


Un  trait  particulier,  et  qui  est  un  titre  d’honneur  pour 
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celle  inclnslric,  c’esl  ({uc  des  intentions  arlistiques  très- 
jjrononcées  se  retrouvent  dans  ses  pins  anciennes  com¬ 
positions.  Le  sentiment  de  la  )>eaulé  des  formes  était 
puissamment  développé  déjà  chez  des  peuples  qui  ont 
disparu  depuis  vingt  à  vingt-cinq  siècles,  et  qui  ont  à 
peine  légué  à  i’histoire  de  douteuses  traditions.  Si  aux 
vases  étrusques  nous  joignons  les  produits  de  la  cérami¬ 
que  grecque  et  romaine  et  ceux  de  la  céramique  égyp¬ 
tienne  ,  nous  sommes  obligés  de  convenir  que  nous 
n’avons  rien  gagné,  sous  le  rapport  même  de  la  forme. 
C’esl  le  coté  sous  lequel  la  civilisation  antique  se  prêtait 
le  mieux  aux  exigences  de  l’art.  11  est  incontestable  que 
l’antiquité  n’a  point  été  dépassée  en  ce  qui  concerne  le 
dessin  ;  mais  pour  tons  les  autres  éléments  constituant 
l’art  du  potier,  l’industrie  moderne  a  laissé  bien  loin 
derrière  elle  l’industrie  de  l’ancien  monde.  La  poterie 
antique  ne  savait  guère  mettre  en  œuvre,  comme  il  est 
facile  de  s’en  convaincre  en  visitant  les  musées  du 
Louvre  et  les  collections  spéciales  de  Sèvres,  que  des 
terres  d’un  Ion  ingrat,  monotone  et  triste.  Ne  lui  deman¬ 
dez  point  rinflnie  variété  et  l’incomparable  éclat  de  nos 
couleurs;  elle  ne  pouvait  offrir,  la  plupart  du  temps,  que 
ses  teintes  rougeâtres  ou  noirâtres.  Ni  la  transparente 
porcelaine,  ni  la  faïence  si  peu  chère  et  si  propre,  ne  lui 
étaient  connues.  En  outre,  le  travail  n’avait  point  la 
même  solidité  qu’aujourd’hui.  Les  fours  ne  rendaient 
que  des  pâles  mal  cuitevS,  et  les  divers  ustensiles  qui  en 
sortaient  étaient  imparfaitement  appropriés  aux  besoins 
de  la  vie.  î^a  science  moderne  a  fourni  à  la  poterie  des 
ressources  prodigieuses.  Elle  lui  a  permis  notamment 
d’employer  une  multitude  de  substances  nouvelles,  et  de 
combiner  ces  substances  de  manière  à  donner  aux  pro¬ 
duits  des  qualités  jusqu’alors  inconnues. 
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L’élalage  de  nos  fabriques,  el  môme  le  groupe  seul 
que  Imit  ou  dix  manufacturiers  avaient  formé  dans  la 
grande  salle  du  Palais  de  rindustrie,  suffisait  pour  témoi¬ 
gner  de  fincalculable  série  de  progrès  qui  ont  ici  com¬ 
plètement  transformé  les  conditions  de  l’art.  Il  n’clait 
pas  nécessaire  pour  cela  d’examiner  les  beaux  produits 
de  telles  ou  telles  autres  nations  étrangères  dont  nous 
parlerons  un  peu  plus  loin  ;  —  ni  les  splendides  et  incom¬ 
parables  envois  de  la  manufacture  impériale  de  Sèvres 
à  lai[uel!e  nous  avons  déjà  payé  le  juste  tribut  de  notre 
admiration.  Le  gi'Oiipe  dont  il  est  (piestion  en  ce  moment 
embrassait  des  spécialités  plus  ou  moins  dissemblables. 
On  avait  réuni  là  des  échantillons  de  nos  fabrications  du 
midi,  du  centre  et  du  nord  de  la  France.  Les  départe¬ 
ments  de  la  Haute-Garonne  et  de  la  Hautc-Yiemie,  ceux 
du  Clicr  et  d’Indre-et-Loire,  ceux  do  la  Seine,  de  la 
Meurlbe  et  du  Nord  avaient  été  mis  à  contribution.  On 
pouvait  y  signaler  conime  une  imitation  parfaite  fie 
Chine,  au  moins  quant  aux  dispositions  et  aux  ornements, 
deux  grands  vases  fabriqués  par  M.  Meyer,  rue  imitation 
moins  saillante  en  elle-même,  mais  d’une  exéciUion  bien 
plus  difficile  encore,  et  duc  à  MM.  Pilliwuyt  et  Dupuis, 
consistait  dans  des  vases  ornés  de  sujets  chinois  avec  uii 
fond  vert  d’eau,  appelé  fond  céladon.  La  reproduction  du 
fond  céladon  présente  des  difilcullcs  capitales,  qu’on  s’est 
pendant  longtemps  inutilement  efforcé  de  vaincre.  A 
propos  de  difficultés  surmontées,  je  dois  citer  un  ser¬ 
vice  bleu  foncé  de  MM.  Pepin-l^cballcnr  et  A.  Ilacbc. 
Celte  couleur,  qui  exige  que  la  porcelaine  soit  chaulTée 
au  rouge,  au  risque  de  couler,  ne  s’obtient  pas  .sans  un 
grand  talent  de  fabrication.  Plusieurs  ouvrages  en  bis¬ 
cuit,  c’est-à-dire  en  porcelaine  qui  n’est  encore  ni  émail¬ 
lée  ni  vernissée^  alliraieiit  les  regards  par  la  délicatesse 
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du  travail.  Je  ne  suis  pas  partisan,  toutefois,  des  bustes 
en  biscuit  ;j 'aime  mieux  qu’on  réserve  cette  matière  pour 
des  articles  de  fantaisie.  La  sévérité  d’un  buste  réclame 
le  marbre  ou  le  bronze.  Les  terres  cuites ,  de  quelque 
espèce  qu’elles  soient,  ne  me  paraissent  pas  convenir 
non  plus  à  la  confection  des  lustres  ou  des  encadrements 
de  glace.  Ces  matières  n’ont  pas  assez  de  souplesse  pour 
recevoir  de  telles  applications.  —  La  poterie  apf telle  ici 
le  nom  de  M.  Avisseaii,  de  Tours,  dont  les  produits,  si 
admirablement  modelés,  ont  rétabli  i’art  perdu  du  cé’ 
lèbre  potier  français  du  xvi®  siècle.  Sur  les  ouvrages  de 
M.  Avisseau,  les  animaux  et  les  plantes  en  relief  sont 
étudiés  dans  les  moindres  détails  au  point  d’imiter  entiè¬ 
rement  la  nature. 

IL  Les  cristaux.  —  La  cristallerie ,  qui  est  avec  la 
poterie  et  les  glaces  une  des  trois  grandes  branches  des 
arts  céramiques ,  ne  compte  en  France  que  cinq  ou  six 
ateliers.  Trois  de  ces  fabriques,  les  jirincipales ,  avaient 
contribué  à  la  formation  d’un  trophée  ;  c’étaient  les  fa¬ 
briques  de  Baccarat,  de  Saint-Louis  et  de  Clichy.  Ou 
avait  placé  dans  ce  groupe  des  pièces  grandioses,  dont 
l’effet  ne  pouvait  être  incertain. 

La  fabrication  du  cristal ,  c’est-à-dire  d’uii  genre  de 
verre  dans  lequel  on  fait  entrer  une  assez  forte  propor¬ 
tion  d’oxyde  de  plomb,  était  à  peu  près  ignorée  en  France 
avant  le  commencement  de  ce  siècle.  Elle  nous  est  venue 
d’Angleterre.  On  ne  connaissait  jadis  que  le  cristal  de 
roche,  dont  la  taille  est  si  difficile  et  si  coûteuse,  et  que 
nos  cristaux  artificiels  dépassent  aujourd’hui  en  limpidité 
et  en  blancheur.  Cette  industrie  fut  assez  lente  à  .sc  déve¬ 
lopper.  A  l’Exposition  de  i80G,  elle  n’avait  envoyé  que 
quelques  essais,  qu’heureusement  on  eut  soin  d’encou¬ 
rager.  Elle  commence  à  prendre  de  l’essor  après  1812. 
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Un  fabricant  dont  le  nom  mérite  d’étre  recueilli  dans 
nos  annales  industrielles,  M.  d'Ârtigues,  fonda,  vers 

à- 

celle  époque,  à  Yonèche,  dans  l’ancien  département  de 
Sambre-et“Meuse ,  la  première  fabrique  spéciale  de  ce 
genre  que  la  France  ait  possédée.  Après  la  Restauration, 
ce  fabricant  transporta  son  usine  à  Raccarat  (Moselle). 
M.  d’Arligues  a  trouvé  des  successeurs  qui  ont  considé¬ 
rablement  agrandi  cette  fondation  et  en  ont  fait  un  éta¬ 
blissement  cité  souvent  comme  un  modèle.  Le  continua¬ 
teur  de  cette  enlrcprise,  M.  Godard,  obtenait,  dès  l’année 
1823,  une  médaille  d’or.  On  est  redevable  à  l’usine  de 
Baccarat  de  beaucoup  d’essais  utiles  et  d'inventions  ingé¬ 
nieuses.  Nulle  part  ne  fut  mieux  exécuté  dès  l’origine  le 
moulage  des  cristaux,  moulage  qui  permit  de  donner  aux 
pièces  garnies  d’ornements  en  relief  la  pureté  des  orne¬ 
ments  taillés.  Les  cristaux  de  couleur,  les  cristaux  dorés 
vinrent  s’ajouter  aux  cristaux  blancs  et  élargir  le  cercle 
delà  fabrication.  Pour  la  réalisation  de  ces  perfectionne¬ 
ments,  M.  Godard  fut  habilement  secondé  par  un  ingé¬ 
nieur  qui  s’est  placé  au  rang  des  premiers  verriers  de 
France ,  M.  Toussaint.  La  cristallerie  de  Baccarat  devint 
■pour  scs  propriétaires  la  source  d’une  fortune  considé¬ 
rable;  mais  nous  ne  pourrions  citer  aucune  antre  grande 
usine  oii  la  potadation  ouvrière  ait  été  l’objet  de  mesures 
plus  bienveillantes  dans  leur  principe,  plus  prévoyantes 
dans  leur  but.  M.  Goilard  a  laissé  un  nom  éminemmenl 
honoré  dans  l’iiidiistrie.  H  y  avait  en  lui  quek[ue  chose 
de  vraiment  patriarcal.  Baccarat,  ce  n’était  pas  seule¬ 
ment  sa  fabrique,  c’était  sa  lnl)U. 

Parmi  les  pièces  d’ailleurs  très 'diverses  et  très-belles 
venant  de  Tusine  de  Baccarat ,  il  faut  citer  deux  candélabres  . 
gigantesques  qui  ii’avaient  pas  moins  de  5  mètres 25  cen¬ 
timètres  de  bautcur  et  sup[)ortaient  chacun  un  bouquet 
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fie  00  lumières  J  de  1  mètre  80  centimètres  de  diamètre. 
Les  socles,  avec  leurs  proportions  grandioses ,  avaient 
offert  de  sérieuses  difficultés  sous  le  rapport  de  la  taille  et 
du  montage.  On  n’avait  jamais  exécuté  en  France  de  pièce 
(le  cristal  d’une  aussi  large  dimension.  Un  fabricant  anglais 
fort  connu,  M.  Osler,  de  Birmingham,  le  même  qui  avait 
exposé  en  l8ol  dans  le  transept  d’ÏIyde-Park  une  fon¬ 
taine  en  cristal,  avait  apporté  à  Paris  en  4855  un  candé¬ 
labre  analogue  à  ceux  de  Baccarat.  Ce  morceau  d’une 
hauteur  de  6  mètres  ne  portait  qu’un  bouquet  un  peu 
maigre  de  dix-huit  becs  à  gaz.  Le  fût  en  était  vraiment 
remarquable;  mais  le  pied  et  le  bouquet  n’avaient  pas 
été  d’une  exécution  aussi  difficile  que  ceux  des  candéla¬ 
bres  de  Baccarat, 

Les  pièces  que  les  cristalleries  de  Saint-Louis  et  de 
Clichy  avaient  fournies  au  môme  trophée  se  faisaient  dis¬ 
tinguer  par  des  qualités  diverses.  Saint-l.iOuis  y  avait 
mis,  par  exemple,  deux  coiqies  d’une  simplicité  originale 
et  d’un  bel  effet,  en  imitation  de  malachite.  La  fabrique 
de  Cliciiy,  dont  les  commencements  ont  été  très-pénibles 
et  qui  a  conquis  sa  place  dans  l’arène  de  la  crislallerie 
parle  bon  goût  de  ses  formes  et  la  pureté  de  ses  teintes, 
possédait  quelques  morceaux  que  je  tiens  à  citer  particu¬ 
lièrement  :  deux  vases  et  une  coupe  de  couleur  pourpre, 
décorés  en  or,  et  deux  petits  vases  bloii-lendre  avec  mé¬ 
daillons  peints,  très-coquets  et  d’im  goût  irréprochable. 
On  apercevait  dans  l’étalage  de  presque  toutes  nos  cris¬ 
talleries  des  vases,  de  grandeurs  variées,  en  agate  blan¬ 
che,  avec  ornements  en  ckrtjsoprase.  I.a  mode  paraît 
même  s’attacher  aujourd’hui  à  ralliaiice  de  l’agate  blanche 
et  des  teintes  vertes.  Le  verre  chrysoprase  semble  cepen¬ 
dant  un  peu  lourd  pour  la  légèreté  de  l’opale  ;  les  deux 
tous  trancIiCMt  troj)  ruu  avec  l’autre. 
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S^il  fallait  caractériser  par  une  observation  générale 
l’aspect  de  la  cristallerie  française  en  1855,  je  dirais  que 
cette  industrie  se  distinguait  surtout  par  la  grandeur  et 
la  hardiesse  de  ses  œuvres  ;  mais  on  y  admirait  aussi  la 
finesse  des  détails  et  la  délicatesse  des  compositions. 

III.  Glaces.  —  La  fabrication  des  glaces,  qui  suppose 
tant  de  science,  tant  d’art,  est  portée  chez  nous  à  un  in¬ 
comparable  degré  de  perfection.  Nos  produits  sont  à 
l’étranger  un  objet  d’envie.  Aussi,  lors  du  concours  uni¬ 
versel  de  Londres  en  1851 ,  n’y  eut-il  guère  de  questions 
qui  agitassent  plus  profondément  le  jury  international 
que  celle  des  glaces.  Si  des  débats  passionnés  n’abouti¬ 
rent  pas  à  des  actes  de  complète  justice,  ils  iic  laissèrent 
du  moins  aucun  doute  sur  la  supériorité  d’exécution  de 
nos  glaces.  Nettement  établie  dans  le  travail  du  rappor¬ 
teur  français,  M.  Péligot,  celte  supériorité  est  reconnue 
aussi  clairement  qu’elle  pouvait  l’ètrc  par  le  rappor¬ 
teur  anglais,  lord  de  Mauley.  Dans  toutes  nos  Exposi¬ 
tions  nationales,  depuis  1806,  nos  glaces  ont  obtenu  les 
éloges  des  jurys.  Aucuii  objet  de  ce  genre  ne  figurait 
aux  trois  premières  Expositions,  en  1798,  1801  et  180;2. 

Celte  iudustrie,  qui  sc  rattache,  comme  tant  d’autres 
innovations  manufacturières,  à  la  politique  de  Colbert, 
avait  été  empruntée  au  sol  vénitien  ;  elle  fut  bientôt  na¬ 


turalisée  chez  nous  par  Abraliam  Tlievart,  qui  la  Irans- 
forina,  comme  on  sait,  par  sa  découverte,  en  pcrineltant 
de  couler  la  matière  en  fusion,  au  lieu  de  la  soufiler 
comme  on  souftle  le  verre  à  vitr  e.  De[niis  celle  inveii- 
lion,  riudusLric  des  glaces  s’est  divisée  en  deux  hrauehes  ; 
celle  des  glaces  soufilées  et  celle  des  glaces  coulées  ou 
laminées.  Taudis  que  ces  dernières  atteignent  à  des  di¬ 
mensions  colossales,  les  autres  ne  sauraient  guère  dé¬ 
passer  1  mètre  ^0  à  1  mètre  25.  Elles  trou  vent  leur  li- 
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mite  dans  la  force  même  de  l’homme  qui  doit  lever  et 
souffler  la  matière.  Le  laminage  assure,  en  outre,  une 
fabrication  infiniment  plus  parfaite.  Après  avoir  clé  assez 
florissante,  au  moins  par  intervalles,  depuis  la  fin  du 
xvii'^  siècle,  la  belle  industrie  des  gaces  était  tombée  du¬ 
rant  la  révolution  dans  un  complet  allanguissement.  Elle 
semblait  renaître  sous  l’Empire,  et  l’Exposition  de  1800 
renfermait  une  glace  de  3  mètres  08  sur  1  mètre  6!2, 
qui  fut  fort  admirée  et  qui  provenait  d’une  manufacture 
située  à  Paris.  Celte  fabrique  n’était  qu’une  dépendance 
de  rétablissement  de  Saint-Gobain  (Aisne),  où  l’industrie 
des  glaces  coulées  avait,  depuis  plus  de  cent  ans,  son 
siège  principal,  clans  le  vieux  manoir  du  poète  guerrier 
et  chevaleresque  Raoul  de  Coucy.  L’atelier  de  Paris, 
dont  le  rôle  fut  d’abord  restreint  à  quelques  opérations 
spéciales,  finit  par  être  réuni  à  l’iisine  primitive.  Ce  fut 
à  peu  près  vers  1800  qu’une  ancienne  verrerie  com¬ 
mença  d'entrer  en  concurreiice  avec  la  compagnie  de 
Saint-Gobain.  Celte  concurrence  n’a  pas  été  sans  effet  sur 
les  derniers  perfeclionnernents  réalisés  dans  la  fabrica¬ 
tion.  Je  veux  parler  de  la  verrerie  de  Saint-Quirin,  qui, 
afirès  avoir  soufflé  les  glaces,  entreprit  de  les  couler,  et 
fonda  un  atelier  spécial  pour  ce  genre  d’opérations  à 
(Jirey.  Ce  n’est  qu’en  1830  qu’un  accord  sur  les  prix  a 
mis  fin  à  la  rivalité  existante. 

L’industrie  des  glaces  coulées,  même  depuis  qifclle  a 
cessé  d\Hrc  l’objet  de  privilèges  positifs,  comme  avant 
1789,  a  toujours  été  concenlrée  chez  nous  dans  un  très- 
petit  nombre  de  mains.  On  se  l’explique  par  la  somme  de 
capitaux  qu’elle  exige,  et  aussi  par  celte  circonstance 
que  toute  fabrique  de  ce  genre  est  obligée,  par  la  nature 
même  des  choses,  à  un  assez  long  noviciat.  Il  faut  qu’elle 
forme  elle-même  son  personnel.  Malgré  ces  difficultés, 
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une  ou  deux  usines  étaient  parvenues  à  s’établir;  elles  fu¬ 
rent  aclietées  et  supprimées  par  les  deux  puissants  éta¬ 
blissements  de  Saint-Gobain  et  Cirey.  On  a  pu  voir 
cependant  à  l’Exposition  les  produits  d’un  atelier  créé 
depuis  quelques  années  à  Montluçon,  et  qui  déjà  figu¬ 
rait  à  Londres  en  1851 .  Ses  capitaux  sont  assez  con¬ 
sidérables,  sa  fabrication  assez  étendue  pour  qu’il  ne  soit 
plus  possible  de  dire  aujourd’hui  que  Saint-Gobain  et 
Cirey  sont  seuls  en  possession  du  marché  français,  La 
concurrence  est,  au  contraire,  très-sérieuse.  Les  ouvrages 
de  Montluçon  ont  certaines  qualités  fort  appréciées  par 
le  commerce. 

Saint-Gobain  avait  exposé  en  1855  une  glace  d’une 
dimension  sans  égale.  Cette  glace  excède  de  78  centi¬ 
mètres  le  morceau  que  la  compagnie  anglaise  dite  Com¬ 
pagnie  de  la  Tamise  avait  à  Londres,  à  Ilyde-Park.  et  sur 
lequel  on  lisait  cette  inscription  un  peu  fastueuse  :  La  plus 
grande  glace  du  inonde.  La  pièce  de  Saint-Gobain  a  1 8  mè¬ 
tres  04  centimètres  desuperficie;  cellede  Londres  n’avaii 
que  '17  mètres  20.  La  glace  anglaise  était  d’ailleurs  très- 
défectueuse.  En  ce  genre  de  produits,  nos  voisins  visent 
plutôt  au  bon  marché  qu’à  la  perfection.  Les  fabricants 
anglais  se  sont  abstenus  d’entrer  en  lice  en  1855.  Deux 
glaces  avaient  été  envoyées  de  i’étranger;  l’une  sortait 
des  ateliers  de  Floreffe,  près  de  Naiiiur  (Belgique); 
l’autre,  d’une  fabrique  récemment  créée  à  Aix-la-Cha¬ 
pelle  (Prusse).  Quoique  de  larges  dimensions,  ces  pièces 
étaient  loin,  celle  d’Aix-la-Chapeile  surtout,  d’atteindre 
les  proportions  de  la  glace  de  Saint-Gobain. 

L’élendne  d’une  glace  atteste,  sans  aucun  doute,  qu’on 
a  su  vaincre  des  difficultés  réelles  ;  n’allons  pas,  néüii-  • 
moins,  battre  trop  haut  des  mains  devant  un  pareil  résul¬ 
tat,  car  il  nécessite  encore  plus  d’argent  que  d’art  pro- 
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premenl  dit.  Que  les  capitaux  permettent  d'avoir  de 
grandes  tables  qui  coûtent  fort  cher  parce  qu'elles  sont 
en  bronze  ou  en  fonte  très-épaisse,  de  vastes  cuvettes 
et  des  fours  immenses;  qu'ils  permettent  surtout  de 
multiplier  les  essais  et  de  recommencer  les  pièces 
manquées,  et  on  arrivera  sans  trop  de  peine  à  la  fabrica¬ 
tion  de  morceaux  gigantesques.  La  glace  de  la  compagnie 
de  la  Tamise,  à  Londres,  avait  peut-être  été  manquée 
vingt  fois  ;  elle  représentait  peut-être  une  dépense  de 
plus  de  cinquante  mille  francs.  La  grandeur  ne  constitue 
pas  la  beauté  d'un  pareil  ouvrage.  Ainsi,  la  glace  exposée 
par  la  compagnie  de  Floreffe,  qui  avait  le  mérite  d’avoir 
15  mètres  de  superficie,  n'était  pas  exemple  de  vices 
graves  sous  le  rapport  chimique,  notamment  de  ces 
taches  qu’on  appelle  crachats.  J’en  fais  la  remarque  sans 
vouloir  déprécier  les  produits  d’une  usine  dirigée  par  des 
hommes  habiles  qui  ont  fait  ailleurs  leurs  preuves.  La 
glace  d’Aix-la-Chapelle  était  plus  nette  que  celle  de  Flo¬ 
reffe;  mais  elle  avait  une  teinte  bleuâtre,  autre  vice  de 
composition. 

L'expérience  consommée  de  Saint-Gobain  éclatait  dans 
son  grand  ouvrage.  Quelle  pureté  !  quelle  transparence  ! 
Composition  et  fabrication  sont  également  parfaites.  It 
faut  l’oeil  d’un  homme  du  métier  pour  y  relever  deux  ou 
trois  taches,  presque  toutes  insignifiantes.  Quand  ii  s’agit 
de  morceaux  aussi  vastes,  cornnte  on  e.sL  forcé  de  donner- 
au  verre  une  forte  épaisseur  afin  qu’il  ne  s  aliaisse  pas 
sur  lui-même,  on  court  le  danger  qu’il  ne  se  glisse  sur 
quelque  point  des  bulles  intérieures;  ces  globules,  qui 
ne  nuisent  pas  d’ailleurs  à  la  fidélité  générale  d’une  glace, 
sont  même  fort  rares  dans  la  pièce  de  Saint-Gobain.  La 
renommée  dont  jouit  celle  grande  usine  est  ainsi  conlir- 
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mée  par  chacpie  nouvelle  épreuve  publique  à  laquelle  ses 
ouvrages  sont  soumis. 

Les  procédés  du  fabricant  de  glaces,  envisagés  dans 
leurs  traits  généraux,  ne  sont  ni  très-compliqués,  ni  très- 
difficiles  à  saisir.  Il  est  possible  de  ramener  cette  fabrica¬ 
tion  à  quatre  opéralioms  principales  :  faire  fondre  la  ma¬ 
tière  ;  étendre  la  lave  embrasée  sur  les  tables  en  métal, 
dites  tables  de  coulée;  porteries  glaces  au  four  et  les  sou¬ 
mettre  ensuite  au  polissage.  Âjoutez-y,  si  vous  voulez, 
rétamage,  avant  lequel  une  glace  reçoit  le  nom  de  ffîaee 
sans  tain  et  ne  forme  pas  encore  un  miroir.  Quoique  les 
mêmes  règles  soient  observées  dans  toutes  les  usines, 
certains  procédés  qui  en  facilitent  l’application  restent 
parfois  la  propriété  et  pour  ainsi  dire  le  secret  d’un  éta¬ 
blissement,  Un  des  principaux  mérites  d’une  glace 
c’est  qu’elle  soit  sans  couleur,  afin  qu’elle  n’altère 
point  les  objets  qu’elle  rélléchit.  La  fidélité  des 
images  est  à  ce  prix.  Les  fameuses  glaces  de  Venise 
ne  remplissaient  point  cette  condition.  Elles  étaient 
légèrement  violacées  ou  plutôt  rosées.  Elles  prêtaient 
ainsi  au  teint  une  nuance  agréable.  Ce  fut  même  là 
une  des  causes  de  leur  succès.  Notre  moraliste  La 
Bruyère  a  dit  quelque  part  qu’on  renvoijait  toujours 
les  yens  contents  de  soi  quand  on  les  renvoyait  contents 
d'etuv.  Tel  était  le  système  des  glaces  de  Venise-  Que  ce 
fût  au  fond  un  défaut,  c’est  évident.  Bien  que  volontaire, 
ce  défaut  empêchait  que  les  objets  ne  fussent  exactement 
ret>roduits.  Dans  les  régions  de  l’Allemagne  oii  se  labri- 
quent  le  plus  grantl  nombre  de  glaces  communes,  la  ma¬ 
tière  première  a  souvent  im  ton  verdâtre  qui,  loin  de 
plaire  comme  celui  des  glaces  vénitiennes,  est,  au  con¬ 
traire,  des  plus  disgracieux.  Pour  eu  amoindrir  l’effet,  on 
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s’ettorce  de  fabriquer  des  glaces  extrômernent  minces.  La 
France  lire  encore  de  ces  pays  une  certaine  quantité  de 
miroirs,  notamment  de  ceux  qui  sont  employés  dans  la 
tabletterie.  Nos  fabriques,  n’ayant  pas  le  même  motif 
pour  s’appliquer  à  ce  genre  de  travail,  ne  produisent 
point  de  verre  aussi  mince. 

L^exactitnde  des  glaces^  est  encore  altérée  plus  profon¬ 
dément  par  un  autre  vice  que  je  voudrais  vous  mettre 
en  mesure  de  reconnaître  d’un  coup  d’œil.  Ce  défaut 
consiste  dans  l’absence  de  planimétrie,  c’est-à-dire  d’é¬ 
galité  dans  la  surface  du  verre.  Sans  cette  égalité,  il  n’y 
a  pas  de  miroir,  car  il  n’y  a  plus  de  rétlexion  juste. 
Toutes  les  images  apparaissent  déformées;  cette  défor¬ 
mation  est  pins  ou  moins  choquante ,  selon  que  la  face 
du  verre  est  plus  ou  moins  inégale,  plus  ou  moins  ondu¬ 
lée.  Pour  vous  assurer  de  la  qualité  d’une  glace  sous  ce 
rapport,  vous  n’avez  qu’à  la  regarder  de  face  à  une  dis- 
tance  de  25  à  30  pas.  Si  la  planimétrie  manque,  les 
lignes  réfléchies  vous  frapperont  par  leur  obliquité. 
Placez  vis-à-vis  l’iine  de  l’autre  deux  glaces  ayant  ce 
même  défaut,  la  répétition  des  objets  s’y  opêi'e  de  la 
manière  la  plus  défectueuse;  oii  dirait  que  les  objets 
sont  brisés.  La  ligne  droite  ne  se  retrouve  nulle  part 
dans  la  réflexion  réciproque.  Les  appareils  mécaniijues 
employés  pour  le  polissage  et  nolaniment  une  machine 
inventée  par  M.  Carilüon  ont  été  le  point  de  départ 
d’un  progrès  réel.  C’est  même  à  la  possession  de  certains 
appareils  dus  à  cet  ingénieur,  que  Moiitluçon  doit  la  pla- 
nimétrie  remarquable  de  ses  glaces.  Il  est  inutile  d’ajouter 
que  l’égalité  de  surface  est  d’autant  plus  difficile  à  réaliser 
que  la  pièce  fabriquée  est  plus  étendue. 

F.e  système  de  Thevart,  Je  coulage  des  glaces,  n’a  pas 
fait  disparaître  le  système  du  soufflage.  Ce  mode  est  non- 
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seulement  pratiqué  dans  divers  pays  étrangers,  en  Alle¬ 
magne  surtout,  concurremment  avec  la  nouvelle  mé¬ 
thode,  mais  en  France  même  nous  avons  plusieurs 
usines  où  Ton  souffle  encore  la  matière.  Les  miroirs  de 
petite  dimension  sont  généralement  soufflés  ;  pas  toujours 
cependant  :  car  si  l’on  manque  au  coulage  une  grande 
pièce,  on  a  pour  ressource  de  la  diviser  en  fragments  et 
de  la  vendre  en  détail.  On  coule,  du  reste,  tous  les 
morceaux  en  grandeur  moyenne,  et  on  coupe  ensuite  le 
verre  suivant  la  dimension  voulue.  Un  de  nos  fabricants, 
qui  a  rendu  des  services  réels  à  Tindustrie  verrière  et 
dont  les  verres  à  vitre  notamment  sont  en  possession 
d’une  réputation  exceptionnelle  à  raison  de  leur  inaltéra¬ 
bilité,  M.  Paloux,  d’Aniche  (Nord),  exposait  plusieurs 
glaces  fabriquées  d’après  l’ancien  système.  Il  est,  du 
reste,  très-difficile  de  distinguer  une  glace  coulée  d’une 
glace  soufflée.  Les  taches  sont  généralement  plus  nom¬ 
breuses  et  elles  ont  une  forme  plus  allongée  dans  les 
pièces  provenant  du  soufflage.  --  Un  mot  encore  sur  la 
quantité  de  glaces  de  toutes  sortes  fabriquées  annuelle¬ 
ment  par  les  usines  françaises.  Celle  quantité  avait  été 
évaluée,  lors  de  l’Exposition  de  Londres,  à  un  chiffre 
qui  nous  paraît  fort  au-dessous  de  la  réalité.  Des  infor¬ 
mations  soigneusement  recueillies  nous  anloriscnl  à 
croire  que  notre  fabrication  monte  de  140,000  à 
100,000  mètres  carrés  par  année. 


CIIAPITIIE  III. 


E^es  InmpeM.  ^  Ln  «'oiitellerio,  elo. 

Divers  systèmes  de  lampes  inveiilés  de  notre  temps  ei 
qui  ont  joui  d’une  vogue  plus  ou  moins  grande,  ne  cnn- 
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servent  plus  aujourd'hui  qu’une  place  irès-rcstreinle 
dans  nos  usages  :  ainsi  la  lampe  à  laquelle  M.  Carcel 
avait  donné  son  nom,  et  qui  restera  toujours  comme  une 
invention  des  plus  marquantes  dans  l’histoire  de  l’éclai¬ 
rage,  n’existe  presque  plus,  du  moins  à  son  état  primitif. 
Meme  avec  les  perfectionnements  qu’a  reçus  le  méca¬ 
nisme  d’horlogerie  qui  en  formait  la  base,  elle  n’apparaît 
encore  qu’à  l’état  d’exception.  Les  objections  principales 
auxquelles  ce  système  donne  lieu  se  rapportent  à  la  quan¬ 
tité  (fiiuile  absorbée  et  à  la  difficulté  des  réparations 
lorsque  les  rouages  de  l’appareil  viennent  à  se  déranger; 
néanmoins,  ce  sont  toujours  les  lampes  Carcel  qui  pro¬ 
curent  la  lumière  la  plus  pure  et  la  plus  brillante.  Un 
fabricant  habile,  consciencieux  et  persévérant,  M.  Ga- 
gneau,  qui  traitait  sa  profession  en  véritable  artiste,  a 
travaillé  toute  sa  vie  à  l’amélioration  du  syslèjne  Carcel, 
et  il  a  donné  son  nom  à  un  mécanisme  perfectionné  qui 
réunit  tous  les  avantages  qu’on  pouvait  attendre  d’un 
mouvement  d’horlogerie.  Une  lampe  d’un  tout  autre 
genre,  la  lampe  dite  solaire,  inventée  par  M.  Neiiburger, 
Pt  que  le  jury  de  l’Exposition  de  '1844  qualifiait  d’imw- 
vation  reinarfjîmble  et  heureuse,  cette  lampe,  qui  suppri¬ 
mait  toute  alimentation  artificielle  et  tout  mécanisme, 
n’est  pas  restée  non  plus  en  possession  du  terrain  qu’elle 
avait  d’abord  conquis.  Cette  invention  avait  eu  te  mérite 
de  montrer  les  effets  qu'on  pouvait  obtenir  en  modifiant 
l’intensité  et  la  direction  des  courants  d’air  déterminant 
la  combustion.  Aussi  suffirait-elle  pour  faire  assigner  à 
son  auteur  un  rang  honorable  dans  la  profession  qu’i! 
exerce.  Cependant,  si  les  avantages  inluTents  à  ce  mode 
lui  conserveul  des  clients  fidèles  en  France  et  à  l’étran¬ 
ger,  on  ne  peut  nier  qu’il  soit  en  déclin. 

Quel  est  donc  le  système  d’éclairage  qui  obtient  aujour- 
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d'hui  la  faveur  publique,  et  tend  à  se  substituer  de  plus 
en  plus  à  tous  les  autres?  Ce  système,  chacun  l’a  déjà 
nommé  peut-être,  c’est  celui  des  lampes  dites  lampes  à 
modérateur^  inventées  par  M.Franchot,  à  qui  rAcadémie 
des  sciences  avait  décerné  un  grand  prix  de  mécanique  en 
1854.  Beaucoup  moins  compliqué  que  celui  de  la  lampe 
Garcel,  qui  était  un  perfectionnement  si  notable  de  l’appa¬ 
reil  du  physicien  genevois  Argand ,  le  mécanisme  de 
M.  Franchot  consiste  dans  un  ressort  en  spirale  agissant 
sur  l’huile  renfermée  dans  la  partie  inférieure  du  système, 
à  la  manière  d’une  pompe  foulante,  et  la  faisant  ainsi  re¬ 
monter  jusqu’à  la  mèche  par  un  l'ibe.  C'est  dans  ce  tube 
qu’est  placée  la  partie  de  l’appareil  appelée  modérateur, 
simple  lige  de  métal  ayant  pour  rôle  de  modérer  l’ascen¬ 
sion  de  l’huile  dans  le  tube.  Au  moyen  de  combinaisons 
fort  simples,  cette  tige  se  prête  plus  difficilement  au  pas¬ 
sage  du  liquide  quand  le  ressort  en  spirale  agit  le  plus 
énergiquement ,  et  favorise  davantage ,  au  contraine , 
l’ascension  de  l’huile  quand  le  ressort,  arrivant  à  la  fin 
de  sa  course,  a  perdu  une  partie  de  sa  force. 

Depuis  (|ue  le  premier  brevet  de  M.  Franchot  est 
tombé  dans  le  domaine  public,  nous  avons  vu  surgir  de 
nombreux  essais  en  vue  de  perfectionner  son  système. 
Dès  que  la  lampe  à  modérateur  était  accueillie  avec  une 
faveur  croissante,  parce  qu’elle  est  celle  dont  la  ma¬ 
nœuvre  est  la  plus  facile,  on  n’a  pas  de  peine  à  s’expli¬ 
quer  que  divers  fabricants  aient  voulu,  au  moyen  de 
modifications  plus  ou  moins  spécieuses,  s’approprier  la 
plus  large  part  du  champ  à  exploiter.  Parmi  les  elTorts 
tentés,  il  y  a  cependant  quelques  rcsullalsà  signaler. On 
a  visé  surloiil  à  prolonger  la  durée  de  l’éclairage  obtenu 
par  l’appareil.  On  comprend  que  celle  durée  dépend  de 
la  longueur  du  ressort  dont  nous  venons  de  parler.  Aug- 
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menter  celle  longueur,  tel  a  élé  l’objet  général  des  re¬ 
cherches.  Tantôt  on  a  élevé  le  bec  delà  lampe,  tantôt  on 
a  abaissé  la  boîte  où  le  ressort  est  contenu.  On  doit  à 
xM,  Neuburger  une  combinaison  ingénieuse,  celle  d’un 
cric  à  coulisse  qui  permet  d’étendre  notablement  la 
course  du  piston.  Un  grand  nombre  d’autres  fabricants 
sont  d’ailleurs  dans  la  voie  des  améliorations  :  M.  Hadrol 
jeune,  dont  la  fabrication  a  tant  d’importance,  et  qui  ex¬ 
ploite  fort  habilement  depuis  l’origine  les  procédés  de 
M.  Franchot;  M,  Schlossmacher,  M.  Bourgogne,  M.  Des¬ 
sales,  M.  Pouget,  etc. 

Au  milieu  de  l’exhibition  des  lampes,  il  se  trouvait  cer¬ 
tains  appareils  qui  ont  pour  objet  de  répondre  aux  be¬ 
soins  des  familles  ouvrières,  et  cherchent  à  joindre  la 
modicité  du  prix  de  vente  à  la  modicité  des  frais  d’ali¬ 
mentation.  Quoiqu’on  obtienne  çà  et  là  des  résultats 
satisfaisants,  je  n’ai  aperçu  aucun  mode  qui  eut  droit  à 
une  mention  spéciale.  Aucun,  je  me  trompe  ;  je  dois 
excepter  un  appareil  d’un  aspect  modeste,  qui  n’en  est 
pas  arrivé  peut-être  encore  à  son  dernier  perfectionne¬ 
ment,  et  qui,  même  dans  son  état  actuel,  offre  de  remar¬ 
quables  avantages.  Il  s’agit  d’iiiie  petite  lampe  de  M.  Jo¬ 
bard  (de  Bruxelles),  consommant  à  peine  pour  cinq  cen¬ 
times  d’hnile  par  heure,  et  brûlant  tonte  une  nuit  sans 
qu’on  ait  besoin  de  couper  la  mèche,  et  sans  que  la 
clarté  diminue.  Eiil-on  exagéré  un  peu  la  ciiianlilé  de 
lumière  que  donne  cette  lampe,  elle  réalise  à  merveille 
l’éclairage  à  bon  marché. 

Les  lampes  sont  une  des  fabrications  où  excelle  notre 
industrie.  Nulle  part  au  dehors  on  ne  construit  les  lampes 
aussi  bien  que  cheznous.  Nos  exportations  s’étendent  dans 
les  deux  mondes.  Nos  lampes  avaient  en  quelque  peine  à 
s’acclimater  en  Angleterre  :  la  difficulté  provenait  delà 
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qualité  même  des  huiles  communément  employées  chez 
nos  voisins.  Un  liabile  fabricant  de  Paris,  que  j’ai  nommé 
tout  à  riieure,  M.  Hadrot,  a  fait  disparaître  cet  obstacle 
en  introduisant  en  Angleterre  l’huile  française  en  même 
temps  que  ses  lampes.  On  s’est  alors  familiarisé  avec 
l’usage  de  nos  appareils. 

Une  autre  industrie  (pii  nous  semble  devoir  être  rangée 
comme  la  fabrication  des  lampes  dans  la  catégorie  des 
industries  diverses,  —  la  coutellerie,  —  n’est  pas  (ila- 
cée,  du  moins  pour  toutes  ses  branches,  dans  une  posi¬ 
tion  aussi  exceptionnelle.  Elle  soutient  toutefois  honora¬ 
blement  la  lutte  quant  à  la  qualité  des  produits.  Dans  la 
section  des  instruments  de  chirurgie,  elle  vient  en  pre¬ 
mière  ligne.  Ainsi  M,  Charrière  a  conquis  àsa fabrique  une 
réputation  sans  égale.  Dans  un  ordre  de  produits  plus  hum¬ 
bles  et  dépendant  toujours  du  même  groupe,  nous  avons 
àsignaler  la  fabrique  de  Nogenl  (Haute- Marne),  qui  occupe 
de  4  à  5,000  ouvriers.  11  est  d’autant  plus  juste  de 
nommer  cette  fabrique,  dont  l’origine  remonte  à  deux 
siècles,  que  ses  ouvrages  ont  été  plus  d’une  fois  présentés 
sons  l’estampille  d’autres  fabriques  françaises.  Soixante- 
seize  communes  du  département  de  la  Haute-Marne 
vivent  à  peu  près  exclusivement  du  travail  de  la  coutel¬ 
lerie,  soit  dans  le  district  de  Nogeiit,  soit  autour  des 
villes  de  Chaumont  et  de  Langres.  La  ville  de  Nogent  est 
le  grand  marché  de  celte  industrie.  La  valeur  des  mar¬ 
chandises  qui  se  vendent  chaque  année  sur  cette  place 
dépasse  3  millions  de  francs  (1). 


(1)  Nous  avons  m  racGasion  cle  parler  plus  trunc  fois,  dans  Je  cours  de 
CCI  ouvrage  ,  d'une  indiislric  qui  figurait  à  rExposition  sous  un  aspect  tout  . 
à  fait  imposanl,  i'iuclnstrie  mtHallurgique*  Le.s  produiis  de  celle  branche 
de  Ja  fabrication  conleniporaiiie  étaient  vraiment  iiiervcilleux.  I^a  grandeur 
des  pièces  étonnait  à  cliaque  pas  dans  les  compartiments  affectés  à  la  France  et 
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CHAPITRE  IV. 

Les  produits  de  I^Algcrie. 


Les  produits  algériens  — dont  rarrangeraent  avait  été, 
d’ailleurs,  effectué  avec  beaucoup  d’art  par  les  soins  de 
l’administration  de  la  guerre,  —  présentaient  en  quelque 
sorte  le  résumé  de  toutes  les  forces  productives  de  notre 


dans  ceux  qu’accii paient  les  pays  ùLrangerSj  nüLanimeni  rAngloierrc,  la 
Belgique^  ia  Prusse,  la  Suède,  etc.  On  voyait  là  des  rails  de  23  cl  de 
26  métrés  de  longueur.  Tous  les  principaux  étabibscmetila  de  uolre  pays, 
ceux  que  j'ai  nommes  déjà,  comme  le  Creuzot,  comme  divers  ateliers  i!e  ia 
Loire,  et  les  usines  de  Fourchamljault,  trAiulincourt,  Commenlrv,  Anzin, 
Becrueville,  Moutatairc,  Douai,  Montluçoii,  Chutülon-sur-Seine,  etc.,  etc*,  se 
distinguaient  par  U  qualité  et  les  dimensimis  îles  pièces  exposées*  On  avait 
fabriqué  des  morceaux  de  télé  pesant  ici  TOÜ  kilogrammes,  là  9(X),  ailleurs 
jusqu’à  1,5.30  kilogrammes*  Parmi  les  fers  traites  au  bois,  nous  devons  une 
mention  à  ceux  des  forges  de  Verrières  et  de  rilommaizé  (Vienne).  Ces  fers 
ont  subi  sans  se  rompre  ou  se  iléciiirer  l'éprouve  de  la  lorsion  a  un  degré 
cxtraordîimire-  De  plus,  on  a  soumis  des  essieux  au  eboe  dbiii  mouton  do 
500  kilogrammes  tombaiil  librejnont  d’une  baiitoiir  de  9  mètres,  cl  les  es¬ 
sieux  SC  sont  seulcmcnl  courbés.  Lelto  force  de  icsislance  est,  d'aiHenrs, 
reconnue  à  ces  fers  depuis  longtemps,  car,  après  les  avoir  qualités  de  fers 
nerveuXj  le  jury  de  1819  ajoutait  qu'ils  reëistainU  mt  choc.  i/aVut  avait 
peine  u  les  rompre  jntr  ta  torsion  (iiuiud  ils  étaient  en  bandes  plates. 
J'insiste  sur  cette  qualité,  parce  quVlIc  assimile  nos  produils  aux  proibiits 
de  la  Suède.  —  Parmi  les  particularités  sans  nombre  qui  ont  eu  place  dans  le 
P 
d 

des  lusjis  et  ues  P'  , 

tioii  a  surtout  pour  objet  d'améliorer  les  armes  eu  suc  d  éviter  les  acci- 
denls  dont  les  annales  de  la  chasse  foiirmsseut  de  si  nombreux  oxemjik'S. 
i>L  Fonbaiau  a  rcïidu  mobile  la  partie  cylbulrlrpïe  du  chien  eu  forant  cette 
partie  ilans  toute  sa  longueur  et  eu  y  adaptant  une  vis  teruiiiiéc  piir  une  telo 
canuftée.  Un  dend-tour  donné  à  cette  vis  suflii  [jour  remire  toute  explosion 
impossible,  lors  mèiiae  que  le  chien  sauciltraii  sur  la  cheminée*  Le  ilden  ne 
repose  pas,  eanuiic  dans  les  armes  ordinaires,  sur  la  le  le  de  la  cheminée, 
mais  sur  la  partie  circidairc  qui  entoure  la  base,  circonstance  lrùs-favonil>lc, 
iraillcuFS,  à  la  couservaliou  du 


le  la  feueue.  —  Parmi  tes  particuiarues  sans  nomme  qui  ouv  lui  pidti.  uana  n. 
5dais  de  Dudiistriç,  Je  croîs  jtisie  île  çlgiialer  uii  pLuriHdionnenient  apporté 
lans  les  armes  à  feu  du  cprnmerpe,’)]:ir*uii^ho!ninc  étranger  a  la  fabrication 
les  fusils  et  des  pistolets  M.  Fontcnau/^le  Kanies.  Son  ingénieuse  inven- 
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colonie  africaine.  Quand  on  comparait  l’exhibition  de 
l’Algérie  en  1855  à  celle  de  1849,  on  restait  frappé  de 
rénornie  développement  qu’a  pris  la  colonisation  dans 
l’espace  de  six  années.  C’est  que  pendant  cette  période 
on  s’est  mis  résolùment  à  l’œuvre  ;  on  a  obtenu  de  cette 
façon  des  résultats  très-significatifs.  En  1847,  le  maré¬ 
chal  Biigeaud,  examinant  ce  qu'on  appelait  la  colonisa¬ 


tion  civile  et  la  colonisation  militaire,  écrivait,  avec  cette 


autorité  qui  s’attachait  à  sa  longue  pratique  des  affaires 
africaines  :  «  D’après  mes  idées,  il  faudrait  que  les  lieux 
fussent  firéparés  à  l’avance  par  l’armée  ou  l’administra- 
liou  civile  avant  d’appeler  la  population,  w  C’était  là  une 
indication  excellente;  cependant  il  y  avait  une  mesure 
d’un  autre  ordre,  qui  pouvait  seule  féconder  fœuvre 
entreprise.  Il  fallait  que  les  produits  récoltés  par  les 
colons  sur  le  sol  africain  ne  fussent  pas  frappés  de  celte 
sorte  d’interdit  qui  les  privait  de  tout  moyen  d’écou¬ 
lement,  Voici,  en  effet,  dans  quelle  alternative  ces 


produits  se  sont  trouvés  placés  pendant  longtemps  :  s’ils 
se  présentaient  sur  les  marchés  étrangers,  on  les  y 
taxait  comme  produits  français  ;  s’ils  arrivaient  dans  nos 
ports,  iis  s’y  voyaient  assimilés  aux  articles  étrangers. 
La  loi  do  l'I  janvier  1851  est  enfin  venue  mettre  un  terme 
à  celte  choquante  anomalie.  C’est  depuis  que  la  majeure 
partie  des  matières  premières  provenant  de  l’Algérie  sont 
traitées  en  France  comme,  produits  français,  que  la  co¬ 
lonisation  a  pu  prendre  de  l’essor.  L’égalité  devant  les 
droits  de  douane  entre  un  objet  d’origine  française  et  un 
même  objet  d’origine  étrangère  ne  peut  être,  dans  l'état 
actuel  des  clioses,  qu’une  question  de  fait  ;  mais  quand 
il  s’agissait  de  la  France  et  de  sa  colonie  africaine,  les  . 
circonstances,  avouons-le,  étaient  singulièrement  favo¬ 
rables  à  une  assimilation  complète. 
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i^es  produits  que  l’Algérie  comptait  à  l’Exposition  uni¬ 
verselle  peuvent  être  répartis  en  deux  classes  ;  Tune  con¬ 
cerne  ralimentation  publique,  l’autre  rinduslrie» 

Les  céréales  figurent,  comme  on  s’en  doute  bien,  en 
tête  des  productions  alimentaires.  En  face  de  gerbes 
d’une  hauteur  extraordinaire,  de  grains  dont  le  poids 
spécifique  égale  ou  dépasse  celui  des  plus  magnifiques 
écliantiilons  de  la  Beauce,  le  public  se  rappelait  que  la 
terre  d’où  ils  étaient  sortis  fut  jadis  un  des  greniers  du 
peuple  romain  ;  chacun  se  demandait  si  la  France  ne 
pourrait  pas  aussi  trouver  là,  pour  les  années  de  disette, 
une  source  précieuse  d’approvisionnement.  A  coup  sur,  un 
tel  espoir  paraît  légitime;  l’Exposition  est  venue  l’encou¬ 
rager,  en  attestant  que  le  sol  africain  n’a  rien  perdu  de 
cette  fécondité  qui  rendit  lanl  de  services  à  la  Ville  éter¬ 
nelle.  Peut-être  ne  sait-on  pas  assez  quelle  quantité  de 
céréales  nous  fournit  déjà  l’Algérie.  Dans  le  cours  de 
l’année  qui  vient  de  finir,  ce  territoire  a  expédié,  soit  à 


la  France, 


soit  à  l’armée  d’Orieni, 


environ  3  millions 


d’hectolitres.  Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  compris  les  lé¬ 
gumes  secs,  qui  figuraient  aussi  à  rExpositioii,  et  dont 
rimportation  a  été  de  4  à  5  millions  de  kilogrammes. 
Les  vins  avaient  également  une  place  dans  le  Palais  de 
rincliistrie;  on  nous  a  affirmé  que  les  produits  de  certains 
crus  étaient  d’une  excellente  qualité.  De  larges  planta¬ 
tions  de  vignes  ont  été  effectuées  dans  ces  dernières 
années,  J^e  jour  viendra  peut-être  où  la  colonie  pourra 
nous  prêter  une  aide  utile  pour  les  vins  comme  pour 
les  céréales;  mais  en  ce  qui  concerne  les  vins,  ce  jour, 
il  faut  le  reconnaître,  semble  encore  passablement  éloi¬ 


gné.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  huiles  d’olive,  qui 
comptent  déjà  parmi  les  pi-oduils  importants  de  l’Afrique 
française,  et  surtout  parmi  ceux  qui  sont  susceptibles  de 
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prendre  une  très-rapide  extension.  La  production  atteint, 
à  l’heure  qu’it  est,  un  chiffre  annuel  de  12  millions  de 
litres,  et  cependant  les  moyens  de  fabrication  dont  se 
servent  les  Arabes,  qui  exploitent  à  peu  près  seuls  cette 
branche  de  ragriculture,  sont  primitifs,  et,  on  peut  le 
dire,  très-grossiers.  On  ne  tire  du  fruit  de  l’olivier  qu’une 
partie  très-minime  de  sa  substance  huileuse.  Devons-nous 
craindre  que  l’Algérie  ne  vienne,  avec  ses  huiles,  faire  à 
nos  départements  méridionaux  ime  concurrence  fu¬ 
neste?  Pour  rassurer  tous  les  intérêts,  il  suffit  de  songer 
que,  dans  l’état  actuel  des  choses,  nous  sommes  obligés 
de  demander  aux  autres  pays  un  supplément  considé¬ 
rable,  supplément  qui,  en  I8o4,  touche  à  17  millions  de 
kilogrammes. 

Arrivons  maintenant  aux  matières  dont  le  travail  in¬ 
dustriel  peut  tirer  parti.  —  I^e  coton  mérite  d’être  placé  au 
premier  rang  des  matières  qui  s’adressent  à  nos  fabri¬ 
ques  ou  à  nos  ateliers.  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de 
parler  plus  haut  des  cotons  de  l’Algérie.  Ajoutons  ce¬ 
pendant  que  le  décret  du  23  octobre  1853,  qui  est  venu 
encourager  cette  culture,  au  prix  de  quelques  sacrifices 
temporaires,  est  une  mesure  dont  rutilité  a  été  déjà  dé¬ 
montrée  par  les  résultats  obtenus.  Dans  ia  province 
d’Oran,  où  se  trouvent  les  terres  les  plus  favorables  aux 
cotonniers,  voilà  que  deux  années  seulement  après  le 
décret,  nous  trouvons  2,0oo  iiectares  couverts  par  cet 
arbuste,  tandis  qu’en  1853,  les  plantations  de  rAIgérie 
tout  entière  occupaient  seulement  un  espace  d’environ 
500  Iiectares.  Comme  la  France  a  demandé  aux  Ktats- 
Unis,  en  1854,  pour  120  millions  de  francs  de  coton,  on 
peut  juger  quel  immense  marché  s’ouvre  au-devant  des 
planteurs  algériens.  Dn  voyait  dans  l’étalage  de  l’Algérie 
des  fils  de  coton  filés  par  plusieurs  de  nos  industriels  ; 
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ces  fiis  étaient  jugés  très-favorablement.  Î1  y  avait  là 
aussi  un  assortiment  de  mousselines  de  tous  les  grains 
qu’on  fabrique  à  Tarare,  ainsi  que  différents  articles  soit 
tissés,  soit  tricotés,  venant  d’autres  manufactures. —  La 
laine  d’Afrique  a  donne  Heu,  de  son  coté,  à  plusieurs 
applications  en  France.  La  production  de  cette  matière 
en  Algérie  intéresse  de  près  notre  fabrication  métropoli¬ 
taine,  qui  emploie,  chaque  année,  en  outre  des  laines 
françaises,  de  40  à  50  millions  de  kilogrammes  pris  à 
l’étranger.  Comme  une  routine  aveugle  et  invariable  est 
le  propre  des  Arabes  dans  Vélève  des  troupeaux  aussi 
bien  que  dans  toutes  leurs  industries,  il  n’est  pas  éton¬ 
nant  que  les  laines  de  l’Algérie  soient  d’une  qualité 
médiocre  ;  mais  il  est  certain  qu’elles  sont  susceptibles  de 
s’améliorer  avec  le  temps.  Plusieurs  colons  ont  déjà 
opéré  des  croisements  qui  ont  été  suivis  de  très-bons  ré¬ 
sultats.  Les  laines  actuelles,  les  plus  grossières  même, 
trouvent  d’ailleurs  un  emploi  utile,  soit  dans  la  fabrica¬ 
tion  de  certaines  étoffes  communes,  soit  dans  la  literie. 
Un  négociant  d’Eibeuf,  W.  Wolet  jeune,  a  fait  confection¬ 
ner  avec  des  laines  provenant  du  troupeau  de  Lagbouat 
des  étoffes  pour  pantalons  et  une  étoffe  croisée  pour  pa¬ 
letots,  qui  attestent  la  bonne  tpialité  de  la  matière  pre¬ 
mière. 

L’exliibition  des  bois  d’Algérie  présentait  peut-être  un 
attrait  non  pas  plus  réel,  mais  plus  général,  que  celle  des 
matières  textiles.  Plusieurs  de  ces  liois  sont  susceptibles 
de  prendre  une  place  dans  notre  ébénislerie,  et  d’ajouter 
quelques  teintes  nouvelles  fort  séduisantes  aux  teintes 
trop  peu  variées  des  bois  actuellement  employés.  I^cs 
plantations  forestières  de  l’ancienne  régence  ne  couvrent 
pas  moins  de  d,ï250,000  hectares.  Laissées  par  les  indi¬ 
gènes  dans  un  complet  abandon,  et  livrées  jadis  à  des 
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dévastations  continuelles  qui  auraient  tari  celle  source  de 
richesses»  si,  dans  un  pays  où  la  population  était  rare,  les 
destructeurs  eux-mônaes  n’avaient  pas  manqué  à  l’œuvre 
-  sauvage,  les  forêts  algériennes  sont  aujourd’hui  placées 
sous  une  surveillance  spéciale  qui  est  destinée  à  en  as¬ 
surer  la  conservation.  —  Quant  aux  produits  minéraux, 
l’Algérie  avait  envoyé  des  échantillons  de  différentes  na¬ 
tures  :  du  plomb,  du  fer,  du  cuivre,  etc.,  proveiiaiU  de 
diverses  concessions  de  mines  ou  gisements,  concessions 
dont  le  nombre  dépasse  cent  soixante.  Les  marbres  tirés 
de  plusieurs  carrières  ont  été  fort  remarqués  (i). 

Il  est  un  produit  qui  occupait  une  large  place  à  l'Expo¬ 
sition,  sous  des  formes  variées,  et  que  nous  éprouvons  de 
rembarras  à  classer  dans  la  division  adoptée  plus  haut. 
Ce  n’est  pas  un  produit  alimentaire  ;  ce  n’est  pas  non 
plus  un  produit  destiné  à  nos  fabriques.  Il  s’agit  du  tabac. 
Cette  plante  satisfait  à  une  consommation  trop  répandue 
pour  que  nous  l’appelions  un  article  de  luxe;  elle  pro¬ 
cure  à  notre  budget  un  appoint  trop  considérable  pour 
que  l’économie  politique  qualifie  d’improductive  la  dé¬ 
pense  à  laquelle  le  tabac  donne  lieu.  Les  échantillons  de 
tabacs  algériens  étaient  des  plus  beaux.  Us  ne  provien¬ 
nent  pas  d’une  culture  restreinte,  comme  on  pourrait  le 
croire,  de  la  culture  d’un  jardin  botanique.  Le  nombre 
d’hectares  consacrés  à  ce  végétal  a  été,  en  1855,  de  4,000, 
et  il  n’était  que  de  32  il  y  a  dix  ans.  La  régie  a  pu  acheter. 


(I)  L’ouvrage  [nihlié  pvir  onïrc  du  Gmiveniemeul,  eu  1B4SL  jsut  fa  lîutiesxe 
minérale  de  VAUjérie,  ]iar  SL  Henri  FourneL  permci  d'apiirticîer  ffuelles 
ressources  îe  sol  afriOiVui  recèle  sous  ce  rappt^fi*  —  Un  recuei!  pêiiodiinie^ 
leu  Anuaks  de  la  colonimîioH  altjerienue,  est  spêelafement  eotisaerè  mx 
intèrèiâ  de  noire  colonie.  Celle  revue,  inibliè  suus  la  direction  tle  SI*  Hippo- 
lyto  Peut,  rnèrile  que  nous  la  men  lion  riions  ici  à  cause  des  rcuseiifnemerîis 
utiles  qu’elle  renferme. 
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en  1854,  près  de  trois  millions  de  kilogrammes  de  tabac 
en  Afrique.  Trois  millions  de  kilogrammes!  c’est  énorme, 
quand  on  tient  compte  de  la  iionveanté  de  cette  cnlture 
en  Algérie  ;  ce  n’est  rien  cependant  si  l’on  songe  que  nos 
importations  totales  durant  la  même  année  1854  montent 
à  43  millions. 


Que  conclurons-nous  de  l’examen  auquel  nous  ve¬ 
nons  de  nous  livrer?  Nous  croyons  qu’il  en  résulte,  avec 
la  dernière  évidence,  qu’un  progrès  notable,  solide 
et  suivi,  s’accomplit  en  ce  moment,  au  point  de  vue  de 
la  colonisation  économique,  sur  cette  terre  d’Afrique  qui  a 
été,  depuis  vingt-cinq  ans,  le  théâtre  de  tant  de  généi’enx 
efforts,  et  où  se  sont  formées,  dans  les  rudes  exercices 
de  la  conquête,  des  troupes  que  le  monde  a  pu  juger 
ailleurs.  L’Exposition  de  1855  restera  comme  une  date 
importante  dans  l’iiistoire  du  développement  de  la  co¬ 
lonie;  elle  semble  marquer  le  point  de  départ  d’une  ex¬ 
ploitation  pins  large,  également  utile  à  l’Algérie  et  à  la 


France.  En  ce  sens,  elle  est  une  sorte  de  révélation  des 
ressources  dejiotre  élablissement,  dont  l’essor  intéresse 
par  tant  de  cùlés  l’industrie  manufacturière  de  la  mé¬ 
tropole. 
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InduNtrieH  principales  mises  en  relief  par  les  pays  étran¬ 
gers.  —  Ij^AnjElcterre.—  La  Itcljçîqiie.  —  Ej’Autrielie.^ 
Les  ült'crs  KlaU  de  rAllemaj^itCf  etc. 


Les  différences  existant  entre  le  génie  industriel  de 
chaque  pays,  et  qui  prêtent  tant  d’attrait  à  une  Exposition 
universelle,  sont  d’ailleurs  la  condition  même  du  progrès 
de  l’industrie.  Sans  doute,  dans  une  telle  arène  le  but 
qu’on  aperçoit  au  fond  est  commun  à  tous  les  peuples  ; 
mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  le  concours  des  apti¬ 
tudes  les  plus  diverses  et  des  goûts  les  plus  dissembla¬ 
bles.  On  pouri'ait  dire,  en  empruntant  l’énergique  parole 
d'un  écrivain  de  l’antiquité,  qu’il  faut  à  la  fois  vouloir  et 
ne  pas  vouloir  la  môme  chose  ;  ünttm  veUe,  tmum  mile. 
Aussi,  même  après  avoir  vu  les  peuples  réunis  dans  l’en¬ 
ceinte  pacifique  des  Expositions  universelles,  n’en  doit-on 
pas  moins  reléguer  dans  la  région  des  rêves  l’opinion  que 
les  sociétés  humaines  tendent  à  ne  former  qu’une  seule 
nation.  Privée  du  stimulant  de  la  concurrence,  riudivi- 

¥  J  *  « 

dualité  n’aboulirait-elle  pas  inévitablement  à  1  inertie? 
Les  grandes  découvertes  contemporaines,  telles  que 
les  chemins  de  fer  et  les  lélégraplies  électriques,  auront 
iiiévitablemenl  pour  effet  de  rapprocher  de  plus  en  plus 
les  peuples  les  uns  des  autres  ;  mais,  en  leur  permeltant 
d’unir  plus  eflicacement  leurs  efforts ,  ces  applications 
hardies  de  la  science  moderne  ne  supprimeront  jamais  le 
génie  des  races. 

Parmi  les  pays  que  notre  Exposition  universelle  avait 
conviés  à  ce  rapprochement,  ceux  dont  rindusti  ie  sem¬ 
blait  être  la  plus  importante  possédaieiil,  comme  nous 

.'{2 
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l’avons  dit  dès  le  principe,  des  trophées  dans  la  nef  du 
Palais.  Cinq  nationalités  étaient  ainsi  représentées  par  des 
groupes  qui  formaient  en  quelque  sorte  pour  chacune  la 
sentinelle  avancée  de  sa  production  industrielle.  C’é¬ 
taient  l’Angleterre,  les  États-Unis,  la  Belgique,  l’Autri¬ 
che  et  le  Zollwerein  ;  le  ZoUwereinqui  embrasse  plusieurs 
États  présentait  ses  produits  rassemblés  sous  un  même 
dais.  Il  y  a  de  l’intérêt  à  savoir  quelles  industries  les 
différents  peuples  avaient  mises  en  relief  dans  leurs  tro¬ 
phées.  Comme  le  choix  à  faire  leur  appartenait  sans  con¬ 
trôle,  la  préférence  manifestée  indique  dans  quelles  fabri¬ 
cations  chacun  d’.eux  croit  exceller. 

Sur  la  ligne  des  trophées  anglais,  le  premier  était 
consacré  à  l’industrie  native  de  l’Irlande,  celle  du  lin, 
qu’on  pouvait  suivre  à  tous  ses  degrés.  Auprès  de  tiges 
telles  qu’on  les  avait  récoltées,  et  encore  garnies  de  leurs 
graines,  on  voyait  le  lin  à  demi  broyé;  puis  il  était 
transformé  en  fdasse,  en  éloupes,  en  fil,  et  enfin  en  toile 
écrue,  blanchie  ou  teinte.  La  Société  royale  de  Belfast 
pour  rencouragement  de  l’industrie. linière  avait  donné 
ses  soins  à  celte  exhibition  collective  de  la  province 
d’Ulsler.  De  ces  articles  on  passait  à  des  produits  des¬ 
tinés  aux  somptueuses  habitations  de  l’opulence  britan¬ 
nique.  Il  s’agit  de  quelques  échantillons  de  rindustrie 
métallurgique  de  Sheflield,  dans  le  comté  d’York,  notam¬ 
ment  de  vastes  clierninées  à  grille  {atove-grates)  en  acier 
poli,  d’une  dimension  et  d’une  forme  grandioses  incon¬ 
nues  en  France.  La  vue  de  ces  appareils  de  chauffage 
pouvait  donner  une  idée  des  inslaliations  domestiques 
chez  nos  voisins.  Au  même  ordre  de  fabrication  se  rat¬ 


tachaient  deux  pavillons  éi'igés  en  riionneur  des  cités  de 
Birmingham  et  de  Wolverliarnpton,  qui  comme  Shelïield, 
mais  avec  des  vaiiétés  caractéristiques,  travaillent  le  fer 
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etTacier.  Birmingham  exposait  là  des  lampes,  des  lustres, 
des  articles  en  cuivre  fondu  et  estampé,  des  meubles  en 
papier  mâché  et  en  laque,  etc.  La  ville  de  Wolver- 
hampton,  qui  compte  près  de  80,000  habitants,  mais 
dont  le  développement  ne  date  pas  de  loin,  est  encore 
peu  connue  chez  nous.  Très-active  cependant,  cette 
fabrique  embrasse  deux  larges  divisions ,  la  serrurerie 
et  la  quincaillerie  de  tôle,  d’étain,  de  cuivre,  etc.  La 
quincaillerie  seule  avait  place  dans  le  trophée.  Les  mé¬ 
tropoles  de  l’industrie  textile  en  Angleterre,  Manchester 
et  Glasgow,  ces  villes  de  300,000  âmes,  ne  pouvaient 
manquer  d’obtenir,  l’une  et  l’autre,  un  des  pavillons 
d'honneur.  La  première  y  avait  placé  ses  soieries,  ses 
velours,  ses  étoffes  pour  tentures;  la  seconde,  ses  mous¬ 
selines  imprimées  et  quelques  autres  tissus  délicats.  Les 
industries  textiles  apparaissaient  encore  sous  le  nom  des 
deux  villes  de  Bradford  et  de  Halifax,  dont  l’importance 
s’est  considérablement  agrandie  depuis  vingt-cinq  ans. 
Un  faisceau  commun  à  ces  deux  cités  renfermait  des 
étoffes  de  laine  pure,  de  laine  mélangée  avec  la  soie,  et 
des  tapis.  Le  genre  de  ces  deux  fabriques  rappelle, 
comme  on  le  sait,  celui  de  nos  villes  de  Reims,  Roubaix 
et  Tourcoing.  La  céramique  anglaise  comptait  deux  tro¬ 
phées  qui  avaient  un  caractère  plus  tranché  que  ceux  de 
l’industrie  textile.  Les  produits  céramiques  se  faisaient 
remarquer  tantôt  par  une  ampleur  inconnue  en  France, 
tantôt  par  des  formes  un  peu  bizarres,  par  des  attributs 
très-singuliers.  De  tous  les  produits  de  la  céramique  an¬ 
glaise,  ceux  qui  offraient,  à  mou  avis,  l’aspect  le  plus 
original,  c’étaient  les  services  à  thé.  Outre  ces  trophées, 
l’Angleterre  en  avait  érigé  un  d’une  autre  nature,  celui 
de  la  maritie.Le  groupe  consacré  aux  arts  maritimes  par 
un  peuplequi  possède im  si  vaste  établissement  naval  devait 
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être  fort  regardé.  11  était  d’ailleurs  d’une  vérité  pittores¬ 
que;  on  y  sentait  l’odeur  du  goudron  et  de  la  mer.  Si  je 
voulais  comparer  ce  trophée  à  notre  trophée  du  même 
genre,  je  dirais  qu’en  face  de  l’ouvrage  anglais  on  se 
croyait  sur  le  pont  d’un  vaisseau,  tandis  qu’en  face  du 
nôtre,  on  s’imaginait  plutôt  visiter  un  musée  de  marine. 

L’espace  réservé  aux  pavillons  américains  n’a  jamais 
été  qu’incoiupiétemeiit  occupé.  Ce  qui  frappait  le  plus  dans 
le  trophée  de  TUnion,  c’était  un  cadre  garni  d’armes  et 
d’ustensiles  de  chasse  envoyés  du  Connecticut,  il  s’y  trou¬ 
vait  un  grand  assortiment  de  ces  pistolets  tournants 
dits  revolvers,  qui  reçoivent  cinq,  six,  huit  et  même  dix 
charges  à  la  fois  et  les  tirent  sans  désemparer,  pour  ainsi 
dire  instantanément.  UYajikee  ne  voyage  point  dans  son 
pays,  surtout  lorsqu’il  s’avance  du  côté  des  solitudes  de 
i’Ouest,  sans  avoir  son  revolver  dans  sa  poche.  Sur  le  de¬ 
vant  du  panneau  occupé  par  les  articles  de  chasse  et  de 
défense  personnelle,  les  Américains  avaient  placé  divers 
modèles  de  meubles  en  caontr.honc  durci.  Il  était  impos¬ 
sible  de  considérer  cet  étalage  comme  une  expression  de 
l’industrie  des  Ëlats-ünis.  Le  trophée  était  le  résultat 
d’une  sorte  d’improvisation. 

La  Belgique  avait  consacré  un  premier  groupe  à  J’ar- 
rnurerie  de  iûége,  armurerie  très-renommée  à  divers 
titres,  et  surtout  à  cause  de  la  modicité  de  scs  prix.  A  côté 
d’armes  de  luxe,  les  armuriers  lielges  en  avaient  d’au¬ 
tres  très-communes  :  ils  peuvent  livrer  des  fusils  de 
chasse  à  T  fr.  50  c.  On  en  exporte  à  ce  prix-là  pour 
l’Amérique,  notamment  pour  le  Mexique.  Ï1  arrive  par¬ 
fois  qu’un  tel  fusil  est  plus  dangereux  pour  le  chasseur 
(.[lie  pour  le  gibier.  Celle  observation  n’entehd  du  reste, 
rabaisser  en  rien  le  mérite  des  aianuriers  liégeois, 
qui  savent  fabriquer  des  pièces  excellentes  à  côté  des 
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pièces  de  pacotille.  Un  second  trophée  belge  se  composait 
de  personnages  chargés  de  splendides  vêlements  sacer¬ 
dotaux.  Une  grande  maison  de  Bruxelles  qui  s’occupe  spé¬ 
cialement  de  la  fabrication  d’articles  pour  le  culte,  la  mai¬ 
son  Van  Halle,  avait  érigé  ce  pavillon  où  les  figures  étaient 
de  trop.  Ces  produits  bossés  etswr/;osses  d’or  peuventlutter 
en  richesse  avec  toutes  les  étoffes  du  même  genre,  mais 
ils  sont  extrêmement  inférieurs  aux  articles  lyonnais  sous 

le  rapport  de  la  souplesse  et  de  l’élasticité.  Â  côté  de  ces 

■ 

étoffes  d’or  et  de  soie  venait  se  placer  la  draperie  de 
Verviers,  représentée  parune  puissante  fabrique  de  cette 
ville,  la  maison  Bioliey.  On  avait  réuni  là  des  tissus  de 
qualités  fort  diverses;  des  draps  noirs  à  32  fr.  le  mètre 
se  mêlaient  à  des  draps  cotés  10  francs. 

Pour  composer  leurs  trophées,  les  commissaires  autri¬ 
chiens  n’avaient  eu  recours  qu’à  la  céramique.  Dans  les 
objets  en  cristal  et  en  porcelaine  qui  recouvraient  les 
tablettes  de  la  Bohême,  les  formes  étaient  souvent  un  peu 
trop  cherchées.  On  semblait  avoir  pris  parfois  l’étrange 
pour  l’original.  En  fait  d’ouvrages  ornés,  tandis  que  cer¬ 
taines  nuances,  les  bleues  et  les  rouges,  étaient  générale¬ 
ment  d’une  belle  vernie,  d’autres,  telles  que  les  nuances 
vertes  et  roses,  étaient  presque  toujours  d’un  ton  indécis 
ctun  peu  fade.  Ou  admirait  sur  l’étagère  du  comte  de  ïlar- 
rach,  qui  possède  une  importante  fabrique  de  verres  àlNeu- 
well,  de  très-jolies  jardinières  dans  un  genre  nouveau,  el 
divers  petits  vases  d’un  goût  capricieux  assez  coquet.  Tonte 
la  verroterie  de  Bohème  est  justement  renommée  d’ail¬ 
leurs  par  le  bas  prix  de  ses  articles.  Le  Zollwerein  avait 
imité  la  partialité  de  rAulriche  pour  les  arts  céramiques.’ 
Trois  trophées  sur  quatre  leur  étaient  presque  exclusive¬ 
ment  consacrés.  Pourquoi  donc  avoir  exclu  des  pavillons 
d’honneur  d’autres  produits  remanjuables?  Pourquoi  n’en 
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avoir  pas  attribué  un,  par  exemple,  aux  ouvrages  en 
fonte  de  Berlin?  Ces  échantillons  n’auraient  pas  mal 
figuré  auprès  des  produits  de  la  manufacture  royale  de 
porcelaine  de  la  capitale  de  la  Prusse.  Les  contrastes 
plaisent  presque  toujours  aux  regards ,  et  je  reproche 
aux  Etats  allemands  de  n’avoir  pas  assez  compris  les 
effets  qu’on  en  peut  tirer.  Le  royaume  de  Saxe  occupait 
un  compartiment  distinct  sous  le  même  baldaquin  que 
la  Prusse.  L’industrie  saxonne  est  assez  volontiers  déni¬ 
grée  par  les  fabrications  rivales  de  T  Allemagne.  Grâce 
au  bas  prix  de  la  main-d’œuvre  dans  le  pays,  elle  utilise 
moins  qu’ailleurs  les  appareils  mécaniques.  Ses  princi¬ 
paux  articles  sont  les  porcelaines,  les  draperies,  les 
dentelles,  le  linge  de  table;  au  lieu  de  grouper  tous 
ces  articles  qui  auraient  pu  composer  un  ensemble  at¬ 
trayant,  on  s’était  borné  à  en  prendre  quelques-uns  qui 
n’étaient ,  il  faut  le  dire,  ni  heureusement  choisis  ni  ar- 
tistement  rangés. 

Les  trophées  étrangers  fournissaient,  en  somme, 
des  objets  dignes  d’être  étudiés,  quoiqu’ils  ne  continssent 
pas  tous  les  éléments  qu’on  aurait  pu  y  placer  avec  avan¬ 
tage. 


CHAPITRE  VI. 

fàénie  îiidiistHcl  des  dîffércnls  peuples.  —  IKcsiimc.  — 

Concluüiions. 

* 

En  arrivant  au  terme  de  nos  études  sur  l’industrie  con¬ 
temporaine  d’après  l’Exposition  de  1855,  il  importede  nous 
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recueillir  un  moment  devant  les  résultats  constatés.  Nous 
le  disions  tout  à  l’heure  ;  chaque  peuple  exerce  son  acti¬ 
vité  suivant  le  génie  dont  il  a  été  doué  par  la  Providence. 
Mais  si  toutes  les  nations  civilisées  participent  au  mou¬ 
vement  industriel  de  ce  siècle,  l’étendard  du  progrès  ne 
brille  pas  partout  du  même  éclat.  Nous  ne  serons  in¬ 
juste  envers  personne,  nous  ne  méconnaîtrons  le  rôle 
d’aucune  des  branches  de  la  grande  famille  humaine, 
quand  nous  .affirmerons  que  trois  races  semblent  résumer 
en  elles,  avec  des  instinctsparlbis  communs  et  parfois  pro¬ 
fondément  dissemblables,  ces  forces  vives  qui  ouvrent  vers 
l’avenir  des  sentiers  inconnus.  Ces  races,  chacun  pouvait 
les  reconnaître  aisément  au  milieu  de  l’Exposition  uni¬ 
verselle;  chacun  est  prêt  à  les  nommer  avec  nous  :  c’est 
la  race  britannique,  la  race  allemande  et  la  race  fran¬ 
çaise. 


Fractionnée  en  deux  grandes  tribus,  assises  sur  ruii 
et  l’autre  bord  de  l’Océan  atlantique,  la  race  anglaise 
représente  l’esprit  d’entreprise,  dans  la  sphère  des  exploi¬ 
tations  industrielles  et  commerciales. 

« 

Avec  des  instincts  plus  concentrés,  la  race  allemande 


est  moins  prompte  à  se  mettre  à  l’œuvre  ;  mais  elle  pour¬ 
suit  opiniàtrémcnt  les  opérations  qu’elle  a  commencées; 


elle  s’entend  à  merveille  à  réaliser  l’économie  dans  la 


production,  surtout  pour  la  partie  du  travail  dont  les  ma¬ 
chines  ne  se  sont  pas  emparées. 

La  race  française  ne  sait  pas  aussi  bien  qu’on  le  sait  on 
Angleterre,  exploiter  une  carrière;  on  est  en  France,  sons 
divers  rapports,  moins  favorablement  placé  qu’en  Allema¬ 
gne  [)Our  produire  à  bon  marché. En  revanche,  la  race  fran¬ 
çaise  est  douée  à  un  degré  éminent  de  cet  instinct  qui  fait 
découvrir  le  principe  scientifique  des  applications  indus¬ 
trielles;  c’est  à  elle  que  semble  départie  en  outre  la  mis- 
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sion  de  relier  rindustrie  à  Fart  proprement  dit,  et  de  re¬ 
hausser  le  travail  matériel. 

Sans  doute,  les  autres  nationalités  remplissent,  chacune 
sous  des  formes  diverses,  plus  ou  moins  accentuées,  un 
rôle  utile  au  développement  delà  civilisation.  Nulle  part 
cependant  rinitiative  ne  se  montre  sous  un  aspect  aussi 
tranciié  qu’au  sein  des  trois  grandes  familles  qui  sem¬ 
blent  diriger  la  marche  de  l’hunianilé  dans  la  période 
laborieuse  qu’elle  traverse  aujourd’hui.  Le  plus  souvent 
même,  le  mérite  d’un  peuple  placé  en  dehors  de  ces  trois 
grandes  familles  consiste  à  savoir  s’associer  à  leur  mou¬ 
vement,  afin  de  concourir  aux  memes  lins. 

En  résumant  les  faits  observés  ,  nous  vérifierons 
l’exactitude  de  ces  affirmations.  L’Europe  industrielle  se 
divise  en  trois  sections  :  l’Europe  septentrionale  qui  était 
représentée  à  l’Exposition  par  la  Suède,  la  Norwége  et 
le  Danemark;  l’Europe  méridionale,  comprenant  les  états 
de  la  péninsule  Ibérique,  de  la  péninsule  Italique  et  la 
Grèce;  je  ne  nomme  pas  la  Turquie,  car  l’empire  otto¬ 
man  doit  être  groupé  avec  les  pays  orientaux.  Quant 
à  la  troisième  division,  elle  embrasse  toute  l’Europe  cen¬ 
trale  et  occidentale  avec  les  Iles-Britanniques,  auxquelles 
on  doit  toujours  rattacher,  sous  le  rapport  des  facultés 
industrielles,  les  États-Unis  d’Amérique.  Ce  sont,  à  dire 
vrai,  les  peuples  compris  dans  cette  dernière  division  qui 
formaient  le  noyau  de  l’Exposition  en  1855.  Sans  eux, 
il  n’y  aurait  pas  eu  un  véritable  concours  de  tous  les 
éléments  de  l’industrie;  tandis  que,  eût-elle  été  réduite 
à  eux  seuls,  l’Exposition  n’en  aurait  pas  moins  réuni  tous 
les  principes  essentiels  de  l’industrie  contemporaine. 
N’est-ce  ])as,  en  effet,  dans  le  groupe  de  l’Europe  centrale 
et  occidentale,  que  sont  appliquées,  sur  la  plus  grande 
échelle,  les  découvertes  qui  illustrent  le  siècle? 
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N'cst-ce  pas  au  sein  de  ce  groupe  que  l’industrie  réalise 
ses  éblouissantes  merveilles? 

■ 

Dans  cet  immense  mouvement  où  tant  de  conquêtes 
intellectuelles  servent  de  points  d’appui  aux  triomphes 
du  travail  matériel,  les  États  du  nord  de  rÉurope,  la 
Suède,  la  Norwége,  le  Danemark,  se  font  remarquer  par 
la  tendance  qui  les  porte  vers  les  industries  qu’on  peut 
ap[>eler  industries  scientifiques.  Que  de  noms  plus  ou 
moins  fameux  ces  pays  comptent  dans  les  annales  de  la 
science  moderne,  depuis  Tycho-Brahé  jusqu’à  Dcrzelius! 
Un  àjire  climat,  les  longues  nuits  d’un  interminable  hiver 
semblent  prédisposer  l’esprit  à  la  méditation.  L’étnde 
seule,  ou  à  peu  près  seule,  peut  ici  ouvrir  de  vastes  ho¬ 
rizons.  Én  mettant  à  part  les  productions  végétales  des 
régions  polaires,  comme  ces  sapins  colossaux  de  la  Nor¬ 
vège,  qu’on  utilise  dans  les  conslruclions  navales,  les 
produits  minéralogiques  et  métallurgiques,  de  la  Suède, 
ci  divers  échantillons  de  l’agriculture  du  Danemark, 
voyez  dans  quelle  sphère  l’industrie  de  l’Europe  septen¬ 
trionale  s’est  révélée  en  1855  sous  les  traits  les  plus 
saillants.  C’est  évidemment  dans  la  construction  des 
machines  de  tout  genre,  dans  les  arts  de  précision,  dans 
les  industries  se  rattachant  aux  sciences,  à  renseigne¬ 
ment,  etc. 


Au  sein  des  États  méridionaux,  le  spectacle  change 
complètement.  Les  industries  qui  touchent  le  plus  à  l’art 
sont  celles  qui  obtiennent  le  plus  <le  succès.  Peut-êlre 
même  avons-nous  tort  de  prononcer  le  mot  industrie,  au 
moins  de  le  prononcer  seul;  il  s’agit,  en  effet,  de  pro¬ 
duits  moins  industriels  qu’artistiques,  tels  que  les  mo¬ 
saïques  en  pierres  dures  de  Florence,  les  ouvrages  en 
albâtre  et  en  serpentine,  les  marqueteries,  les  sculptures 
en  bois,  les  grandes  mosaïques  de  Rome,  si  riches  et  si 
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variées;  les  petites  mosaïques  en  émail,  dont  le  prix  est 
si  élevé  ;  les  bijoux  ordinaires  en  mosaïque,  les  pierres 
précieuses  taillées  et  montées,  les  marbres  sculptés,  etc. 
Ou  aborde  aussi  sans  doute  dans  la  zone  méridionale 


quelques  fabrications  proprement  dites,  mais  on  y  cher¬ 
cherait  en  vain  un  aspect  vraiment  industriel.  Le  travail 
d’art  y  est  bien  le  trait  caractéristique.  De  plus,  si  quelque 
aptitude  industrielle  s’y  révèle  sur  tel  ou  tel  point  isolé, 
nous  ne  raperccvons  guère  que  dans  les  contrées  les 
plus  rapprochées  de  l’Kurope  centrale.  Ainsi  le  Piémont 

r 

compte  plus  de  manufactures  qu’aucun  autre  Etat  de  la 


péninsule  Italique.  Eu  Espagne,  nous  voyons  les  districts 
du  nord  centraliser  presque  toutes  les  exploitations  ma¬ 
nufacturières.  C’est  par  la  Catalogne  que  l’Espagne  com¬ 
mence  à  compter  dans  les  industries  textiles.  Le  territoire 
du  Portugal,  enclavé  comme  il  l’est,  n’entre  guère  en 
relations  avec  le  reste  de  l’Europe,  que  par  les  voies 
maritimes  ;  aussi  l’industrie  s’insfalle-t-elle  ici  de  préfé¬ 
rence  aux  bords  de  l’Océan,  a  Lisbonne,  et  dans  le  dis¬ 


trict  d’Oporto.  J’en  dirai  autant  de  la  Grèce,  placée  dans 
des  conditions  d’isolement  encore  plus  frappantes.  On  a 
déjà  vu,  au  sujet  de  la  soierie,  que  si  l’industrie  des 
Hellènes  commençait  à  communiquer  avec  respril indus¬ 
triel  du  siècle,  c’était  dans  le  domaine  de  cette  fabrica¬ 


tion.  Le  sol  grec  révélait  aussi  sa  fécondité  à.l  Exposition 
par  de  nombreux  échantillons  de  bois,  de  semences  pris 
dans  les  forêts  de  l’Achaie  et  de  l’Elide.  Certes,  il  y 


a  dans  ce  pays  une  incontestable  puissance  de  production, 
mais  l’industrie  de  la  Grèce  ne  peut  tirer  que  de  l’occi- 
<lent  de  l’Europe  les  principes  pi'opres  à  la  vivifier.  C’est 
de  là  qu’elle  reçoit  et  peut  recevoir  les  impulsions  salu¬ 
taires,  les  exemples  féconds,  les  méthodes  savantes,  et 
souvent  les  fonds  indispensables  pour  créer  des  usines. 
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Ce  qui  manque,  en  définitive,  aux  peuples  de  l’Europe 
méridionale,  ce  n’est  pas  l’art  de  produire,  c’est-à-dire 
de  combiner  les  éléments  constitutifs  d’une  œuvre  indus¬ 
trielle.  Mais  l’esprit  de  recherche,  l’art  d’exploiter,  voilà 
deux  éléments  qui  se  développent  difficilement  dans  leur 
sein.  Ces  principes  essentiels  aux  progrès  de  l’industrie 
apparaissent,  au  contraire,  avec  un  incomparable  éclat, 
dans  la  zone  centrale  et  occidentale.  L’esprit  industriel, 
dans  cette  partie  du  monde  européen,  se  montre  d’autant 
{)ius  énergûpîe  qu’on  avance  davantage  vers  un  climat 
moins  doux.  Cn  dirait  qu’à  mesure  qu’il  est  moins  bien 
traité  parla  nature,  l’homme  éprouve  le  besoin  de  puiser 
plus  avant  dans  sa  propre  énergie.  Cette  progression 
cependant  se  renverse  à  partir  d’un  point  où  la  rigueur 
croissante  du  climat  tend  à  paralyser  de  plus  en  plus  ces 
mômes  élans  qui,  dans  les  régions  méridionales,  s’éner¬ 
vent  sous  faction  d’une  nature  enchanteresse. 

L’Europe  centrale  présente  le  spectacle  d’une  indus¬ 
trie  très-active,  très-vivace,  qui  tire  d’elle-môme  les  mo¬ 
biles  de  ses  infatigables  efforts.  C’est  là  que  les  trois  races 
distinguées  tout  d’abord  ont  les  bases  de  leur  existence 
inilustrielle.  Sans  revenir  à  la  distinction  faite  entre  ces 


races,  voyons  à  quelles  industries  s’appliquent  les  prin¬ 
cipaux  peuples  de  cette  troisième  zone. 

Et  d’abord  quant  à  l’Angleterre  dont  nous  avons  eu 
l’occasion  de  signaler  la  colossale  puissance  de  produc¬ 
tion,  et  d’examiner  si  souvent  déjà  les  produits,  il  subira 
de  dire  qu’elle  excelle  dans  la  fabrication  des  tissus  com¬ 
muns  et  de  tous  les  articles  de  grande  consommation,  et 


dans  la  construction  des  machines.  D’autres  pays, moins 
.souvent  cités,  réclament  une  jdace  nn  peu  plus  étendue 
dans  ce  résumé. Telle  la  Prusse oùl’iiiduslrie  prend  chaque 
jour  de  nouveaux  développements,  surtout  dans  la  pro- 
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viiicc  rhénane  et  dans  la  Westphalie.  La  Prusse  compte 
cinq  à  six  industries  principales.  L’industrie  de  la  laine 
vient  en  première  ligne.  On  sait  que  la  draperie  est  l’objet 
d’un  travail  très-étendu  à  Aix-la-Chapelle.  Dans  cette 
ville,  on  ne  compte  pas  moins  de  80  maisons  de  fabrique 
dont  plusieurs  de  premier  ordre,  exportant  leurs  pro¬ 
duits  sur  tous  les  points  du  monde.  L’industrie  drapièrc 
nous  a  paru  la  plus  avancée  de  toutes  les  industries  prus¬ 
siennes.  Nous  plaçons  au  second  rang  la  fabrication  des 
ouvrages  en  acier,  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  l’industrie 
de  l’acier  fondu  :  la  coutellerie ,  la  quincaillerie,  les 
armes  blanches,  les  outils  de  tons  genres,  etc.,  etc. 
Les  principaux  ateliers  d’où  sortent  ces  articles  si  divers 
.sont  situés  à  Solingen,  Kemsclieid,  Iserlolm,  et  à  Essen 
et  Dochum.  l_-es  mines  et  les  ateliers  mélallurgiques 
fournissent  un  élément  de  travail  qui  doit  figurer  à  la 
suite  des  industries  citées,  et  auquel  succède  la  fabrication 
des  machines  à  vapeur.  L’industrie  liiiièrc,  jadis  la  jilus 
importante  du  pays,  s’est  vu  considérablement  amoin¬ 
drir  par  suite  des  triomphes  que  la  mécanique  a  rem¬ 
portés  eu  Angleterre.  La  Prusse  a  perdu  presque  tous 
ses  débouchés  extérieurs;  elle  se  livre  aujourd’hui  à  des 
efforts  sérieux,  notamment  dans  la  Silésie,  pour  se  rele¬ 
ver  de  cet  amoindrissement;  mais  l’industrie  liuière n’en 
reste  pas  moins  encore  dans  un  rang  secondaire  sur  le 
tableau  des  exploitations  de  ce  pays. 

Malgré  les  [irogrès  que  rAutriche  a  réalisés  depuis 
quelques  années,  son  exposition  ne  révélait  poiutun  esprit 
industrie!  aussi  soutenu,  aussi  exercé  que  celui  de  la 
Pi  *usse.  Evidemmciil  le  travail  manufacturier  lient  moins 
de  place  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  rAllemagne. 
De  même  qu’eu  Prusse,  l’industrie  lainière  a  le  pas  sur 
toutes  les  industries  de  l’Autriche.  Le  i:rand  centre  de 
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celte  fabrication  est  à  Brüiin  (Moravie),  où  la  draperie  a 
obtenu  les  beaux  succès  que  nous  avons  constatés  plus 
haut.  On  évalue  à  4  millions  200,000  kilogrammes, 
représentant  une  valeur  d’environ  2o  millions  de  francs, 
la  quantité  de  laine  filée  à  Briinn  ;  mais  les  fabricants  de 
tissus  établis  dans  cette  ville  en  consomment  près  d’une 
fois  plus,  si  l’on  tient  compte  du  produit  des  filatures  envi¬ 
ronnantes.  L’industrie  linière  figure  aussi  parmi  les 
sources  du  travail  qu’exploite  la  >loravic.  A  la  suite  des 
industries  textiles,  viennent  la  verrerie  et  la  cristallerie, 
dont  la  Bohême,  comme  nous  l’avons  vu,  avait  envoyé 
de  nombreux  échantillons. 

Dans  tous  les  autres  États  allemands,  l’industrie  peut 
se  distinguer  par  des  traits  secondaires  de  l’industrie 
prussienne  et  de  l’industrie  autrichienne,  mais  elle  y  pa¬ 
raît  animée  d’un  esprit  analogue.  Aussi  nous  contenterons- 
nous  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment  au  sujet  de  ces 
Étals.  Deux  autres  pays  de  l’Europe  centrale,  la  Suisse 
et  la  Belgique,  exigent,  au  contraire,  quelques  explica¬ 
tions  additionnelles. 

La  Suisse,  depuis  une  trentaine  d’années,  offre  le 
spectacle  d’un  progrès  ininterrompu.  L’industrie  y  était 
à  peu  près  nulle  au  commencement  de  ce  siècle.  L’hor¬ 
logerie  de  Aeufciiatel  et  de  Genève,  la  fabrication  de 
quelques  soieries  dans  les  cantons  de  Zurich  et  de  Bâle, 
de  quelques  tissus  dans  celui  de  Saint-Gail,  en  compo¬ 
saient  à  peu  près  les  seuls  éléments.  Toutes  ces  branches 
se  sont  depuis  lors  singulièrement  développées,  et  d’au¬ 
tres  ont  pris  naissance  à  coté  d’elles.  !.e  bon  marché  de 
la  vie,  le  taux  peu  élevé  de  rintérél  de  l’argent  furent  les  ■ 
principales  circonstances  qui  favorisèrent  cet  essor.  Ce 
pays,  qui  ne  compte  que  deux  millions  et  demi  d’iiabi- 
lanls,  en  est  venu  à  figurer  au  quatrième  rang  dans  le 


f)10  INDUSTRIE  CONTEMPORAINE. 

tableau  du  commerce  général  de  la  France.  Les  éclianges 
spéciaux  entre  les  deux  États  ont  une  grande  impor¬ 
tance.  Aux  liens  et  aux  souvenirs  qui  nous  rattachent  la 
Suisse,  dans' le  domaine  des  intérêts  politiques,  se  joint 
aujourd'hui  le  puissant  lien  des  rapports  commerciaux. 

jNûs  transactions  avec  la  Belgique  sont  encore  plus 
développées.  L’Exposition  de  1855  a  montré  que  ce  pays 
recelait  des  forces  productives  très-étendues  et  incessam¬ 
ment  en  éveil.  Un  grand  nombre  de  ses  fabrications  sont 
favorisées  par  le  bas  prix  de  la  houille,  du  fer,  de  quel¬ 
ques  autres  matières  premières,  et  aussi  par  le  bas  prix 
de  la  main  d’œuvre.  Deux  conditions  semblent  cepen¬ 
dant  manquer  au  caractère  belge  dans  les  exploitations 
industrielles  :  d’une  part,  l’esprit  commercial  largement 
entendu,  et  d’autre  part,  le  sentiment  artistique,  l'hrangc 
circonstance!  Dans  un  pays  où  le  génie  des  beaux-arts  a 
laissé  des  traces  si  brillantes,  le  goût  semble  oblitéré,  et 
ce  n’est  qu’avec  une  peine  infinie  qu’il  parvient  à  retrou¬ 
ver  les  sentiers  du  beau.  Peut-être  faut-il  s’en  prendre  à 
la  situation  politique  que  les  événements  avaient  faite  à 
la  Belgique.  Dominés  longtemps  par  des  influences  exté¬ 
rieures,  privés  longtemps  d’une  véritable  vie  nationale, 
les  Belges  n’ont  pu  réaliser  cette  concentration  des 
facultés  individuelles  et  sociales  si  propres  à  ouvrir  les 
perspectives  de  l’idéal. 

Si  des  pays  européens  nous  portons  les  regards  sur  les 
régions  orientales,  nous  n’y  trouverons  point  le  travail 
industriel  tel  »|ue  l’Europe  le  conçoit.  Presque  entiè¬ 
rement  réduite  à  elle-même,  ou  n’employant  que  des 
instruments  primitifs,  la  force  de  l’iioinme  semble  s’u¬ 
ser,  dans  une  production  toujours  lente,  contre  les  ré¬ 
sistances  de  la  matière.  Mais  l’exécution  arrive  quelque¬ 
fois,  comme  dans  les  châles  et  les  tapis,  à  une  inimitable 
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perfeclion.  Dans  ces  pays  voués  à  une  immobilité  tradi¬ 
tionnelle,  on  touche  encore  au  régime  patriarcal,  elle  tra¬ 
vail  industriel  est  presque  toujours  renfermé  dans  Fen- 
ceinte  domestique.  Divers  essais  en  Turquie,  en  Égypte, 
à  Tunis  et  ailleurs,  semblent  révéler  chez  quelques-uns 
de  ceux  qui  font  travailler,  un  désir  d’emprunter  divers 
éléments  au  régime  des  peuples  européens  ;  mais  ce  dé¬ 
sir  est  encore  bien  vague,  et  les  faits  qui  rindiquent  sont 
peu  saillants.  Ce  u’en  est  pas  moins  un  signe  important  à 
recueillir  que  la  participation  empressée  de  ces  trois  pays 
à  notre  Exposition  universelle. 

Dans  une  antre  partie  du  globe,  de  l’autre  coté  de 
l’océan  Atlantique,  dans  les  vastes  terres  de  l’Amérique 
méridionale  et  de  l’Océanie,  où  la  race  européenne  est 
représentée,  soit  par  des  colonies,  soit  par  des  étals 
issus  d’ellc-méme,  l’esprit  industriel  rencontre  aussi  des 
obstacles,  mais  des  obstacles  d’un  autre  genre  que  ceux 
qui  frappent  dans  les  régions  orientales.  Sur  un  sol  ri¬ 
chement  doté  par  la  Providence,  l’activité  trouve  au- 
devant  d’elle  des  exploitations  plus  faciles  que  les  en¬ 
treprises  manufacturières.  Les  envois  de  ces  pays  à  l’Ex¬ 
position  consistaient  à  peu  près  exclusivement  en  produits 
végétaux  ou  minéraux.  Les  peuples  transatlantiques  agis¬ 
sent  sagement,  d’ailleurs,  en  s’appliquant  de  préférence 
à  développer  la  richesse  de  leur  sol.  Le  temps  d’im  rôle 
industriel  est  encore  fort  éloigné  imur  eux.  Mais  ces  peu¬ 
ples  ont  un  intérêt  immédiat  à  tirer  de  FEurope  des  moyens 
mécaniques  pour  exploiter  fructueusement  les  ressources 
qu’ils  possèdent. 

Lorsqu’au  milieu  de  l’exhibition  des  produits  des  autres 
nations,  on  faisait  un  retour  sur  notre  propre  pays,  on 
se  trouvait  en  présence  d’une  question  pleine  d’intérêt. 
On  se  demandait  :  qu’est-ce  que  la  France  ne  fait  pas? 


•i 

.{ 


P 


512 


INDUSTRIE  CONTEMPORAINE. 


Quels  sont  les  produits  qui  restent  étrangers  à  ses  fabri¬ 
ques  ?  On  s’apercevait  bientôt  que  la  France  était  repré¬ 
sentée  dans  presque  toutes  les  branches  de  l’industrie. 
Sans  doute  il  se  rencontre  des  spécialités  où  d’autres 
pays  ont  sur  elle  tel  ou  tel  avantage;  il  n’en  reste  pas 
moins  évident  que  son  génie  est  essentiellement  appli¬ 
cable  à  toutes  les  productions  ;  il  s’attaque  aux  articles 
de  grande  consommation  comme  aux  articles  qui  lou¬ 
chent  à  l’art  et  au  luxe.  Toutefois»  c’est  dans  la  sphère 
du  goût»  dans  la  catégorie  des  produits  qui,  sans  cesser 
d’élre  industriels,  exigent  chez  le  fabricant  un  certain 
sentiment  artistique,  que  la  supériorité  de  la  Fi’ance 
est  incontestable.  Notre  pays  n’est  resté  étranger,  du 
reste,  à  aucune  des  inventions,  à  aucun  des  perfection¬ 
nements  réalisés  depuis  le  commencement  du  siècle. 
Le  travail  ne  s’est  alangui  dans  aucune  carrière.  Les 
mesures  qui,  en  tenant  compte  soit  des  intérêts  du  tré¬ 
sor  public,  soit  de  l’état  de  telle  ou  telle  branche  de  la 
production  nationale,  tendent  à  diminuer  le  prix  des  ma¬ 
tières  premières  par  la  réduction  des  tarifs,  ces  mesures, 

■  disons-nous,  sont  éminemment  propres  à  stimuler  l’in¬ 
dustrie  à  l’intérieur  et  à  lui  permettre  d’écouler  ses  pro¬ 
duits  au  dehors.  Mais  ses  progrès  dépendent  surtout  de 
sa  liaison  intime  avec  la  science,  et  de  ses  constants  efforts 
pour  réaliser  de  noiiveanx  perfectionnements. 

Ce  n’est  pas,  en  effet,  dans  le  domaine  de  rindustrie 


d’incessantes  aspirations  vers  le  mieux.  Le  mot  si  connu 
({u’cw  cherchant  Je  mieux  on  s'expose  à  perdre  Je  bien 
et  à  trouvei'  le  pire,  équivaudrait  à  la  négation  des  lois 
qui  régissent  l’ordre  industriel.  Malgré  les  échecs,  mal¬ 
gré  les  déceptions  auxquels  il  peut  parfois  conduire, 
le  besoin  toujours  vivace  des  améliorations  et  des  per- 
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fectionnements  reste  la  condition  souveraine  des  triom¬ 
phes  du  travail.  Cet  instinct  qui  tourmente  Thomme 
sert  d’ailleurs  à  faire  éclater  ce  que  la  main  de  Dieu  a 
mis  de  grand  dans  son  âme  en  y  mettant  la  faculté  de  dé¬ 
couvrir  les  lois  du  monde  matériel  et  les  moyens  de 
faire  concourir  ces  lois  à  son  service  au  gré  de  sa  votonté- 
L’obligation  de  Iravaillet-  implique  naturellement  la  puis¬ 
sance  de  rendre  le  travail  de  plus  en  plus  fécond ,  Si  l’homme 
avait  dû  redouter  de  rencontrer  le  pire  en  cherchant  le 
mieux,  s’il  avait  dù  craindre  d’exposer,  dans  les  luttes 
contre  la  matière ,  son  bien  ou  sa  vie ,  aurait-il  jamais 
affronté  l’immensité  des  mers,  obtenu  de  la  vapeur 
captive  celte  étrange  force  dont  on  connaît  les  effets  gi¬ 
gantesques,  soutiré  la  foudre  condensée  dans  les  nuages? 
Aurait-il  enfin  transformé  les  éléments  que  lui  offre  la 
nature  en  ces  merveilleux  produits  dont  l’Exposition  uni¬ 
verselle  a  étalé  sous  nos  yeux  l’incomparable  assem¬ 
blage?  Cette  audace  indomptable,  ces  témérités  heu¬ 
reuses  répondent  si  bien  aux  tendances  instinctives  de 
riiumanité  qu’elles  sont  assurées  d’avance  de  l’admira¬ 
tion  des  siècles.  Les  ouvrages  classés  le  plus  haut  par 
l’opinion  générale  sont  visiblement  ceux  qui  attestent 
avec  le  plus  d’éclat  la  puissance  de  l’esprit  de  recherche, 
ceux  qui  supposent  une  certaine  création  de  la  tiensée 
humaine.  Chacun  se  complaît  à  voir  glorifier  les  au¬ 
teurs  d’œuvres  pareilles,  et  l’industrie  enregistre  avec 
empressement  leurs  noms  dans  ses  annales.  L’effort 
de  l’individu  se  trouve  alors  consacré  par  l’assenti¬ 
ment  général.  Nous  u’avoiis  fait  qu’obéir  nous-méme 
à  cet  instinct  universel  quand  nous  avons  essayé  de 
mettre  eu  relief  les  inventions  accomplies  dans  telle 
ou  telle  branche  de  la  fabrication.  Sans  doute,  nous 
Il  avons  pas  vu ,  durant  le  cours  de  ces  dernières 
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années,  de  -ces  découvertes  qui  font  époque  dans 
l’histoire,  comme  celles  de  la  boussole,  de  l’imprimerie 
typographique  ou  de  la  machine  à  vapeur;  mais  il  suffit 
qu’un  rayon  de  lumière  soit  venu  révéler  en  l’éclairant  un 
sentier  inconnu;  i!  suffit  d’une  application  nouvelle, 
d’une  simplification  ingénieuse  dans  le  travail,  pour  qu’il 
y  ait  eu  aussitôt  obligation  de  nous  arrêter  et  d'exami¬ 
ner  plus  attentivement  les  produits  dus  à  ces  progrès. 

De  ces  observations  diverses  on  peut  conclure  que  le 
milieu  du  xix®  siècle  est  plutôt  une  époque  de  perfection¬ 
nement  qu’une  époque  d’invention.  Hormis  peut-être  cer¬ 
taines  applications  nouvelles  do  la  science,  on  améliore 
les  procédés  existants,  on  agrandit  les  moyens  de  pro¬ 
duction  bien  plus  qu’on  n’eii  crée  de  nouveaiLx.L'Kxposi- 
tion  universelle  aura  puissamment  contribué  à  pousser  le 
monde  dans  la  voie  de  ces  améliorations  (i).  Il  a  fallu, 
ce  nous  semble,  perdre  de  vue  la  diversité  des  formes 
sous  lesquelles  le  progrès  se  manifeste  dans  l’Iiistolre; 
il  a  fallu  perdre  de  vue  t’inlime  relation  qui  unit  l’indus- 
tric  à  la  science,  pour  en  venir  à  récriminer  au  nom  de 


fl)  Parmi  les  ifîécs  qu!  S5  sont  fait  jour  an  sujet  des  visites  à  rExposilion 
nniverselle,  il  n'y  en  a  pascii  de  pins  heurense  que  celle  de  faciliter  le  voyage 
de  Paris  aux:  ouvriers  des  diverses  régions  de  la  France.  Non  qu’il  se  soit 
agi  ile  satisfaire  les  yeux  ou  la  curiosité  par  un  spcciacte  grandiose,  Sans 
aucun  doute  c’ulait  tîéj:i  bien  iroiïrir  aux  regards  de  nos  populations  Labo¬ 
rieuses  un  tableau  aussi  propre  à  élever  les  Ames,  et  sur  lequel  se  iléroulaient 
en  traits  éclaiauls  les  iiiomphes  du  travail.  Mais  les  euseignernents  k  recueidîr 
tians  de  telles  visites  avaieni  encore  un  autre  earactère,  un  caractère  sitiori 
plus  utile»  du  moins  plus  sensible  et  plus  pratoiue.  Elles  permettaienf  des 
études,  des  coniparabons  qui  étaient  très-favorables  au  dévelop[ïemenl  de 
riiabiieté  industrielle, 

—  Puisque  roccasion  s'en  présente,  nous  remirons  bommage  à  une  autre 
pensée  que  nous  croyons  également  juste,  celle  qui  a  appelé  les  ouvriers  en 
«ne  proportion  moins  restreinte  qu'aux  Exjiosilions  [nécéflentcs  k  ]tremlre 
leur  part  des  récompenses  décernées.  Autant  il  eitl  été  fâcheux  traccorder 
des  rémunérations  sans  un  examen  utEentif  propre  a  constater  la  réalité  îles 
titres,  autant  il  est  bien  d'avoir  tenu  compte  de  tous  les  droits  sérieu.x* 
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i’inlelligence  contre  le  mouvement  industriel  de  ce 
temps-ci.  M.  Michel  Chevalier  a  eu  raison  de  répondre 
que  c'était  alors  Vesprit  humain  qui  se  mettait  en  guerre 
avec  lui^même. 

L'Exposition  universelle  avait  d’ailleurs  une  autre 
tendance  essentiellement  favorable  à  la  civilisation.  A 
propos  du  concours  ouvert  à  Londres  en  18ol ,  on  a  déjà 
signalé  le  sens  pacifique  de  ces  grandes  assises  de  l'in¬ 
dustrie  qui  rapprochent  les  peuples,  et  en  mêlant  leurs  in¬ 
térêts,  leur  font  voir  qu’ils  sont  tous  associés  dans  une 
intMne  lutte  pour  étendre  la  domination  de  l’homme  sur 
la  matière.  Plus  les  nations  ont  de  rapports  entre  elles,  et 
plus,  en  reconnaissant  la  communauté  des  lois  générales 
auxquelles  la  Providence  les  a  soumises,  elles  doivent 
comprendre  l’étroite  parenté  qui  les  unit.  S'il  est  encore 
possilde  que  des  divisions  surgissent  entre  les  peuples,  il 
y  a  du  moins  plus  de  chances  qii’antrefois  pour  qu’elles 
ne  se  produisent  point  pour  des  raisons  futiles,  ou  ne  se 
prolongent  point  indéfiniment. 

N’avons-nous  pas  quelques  autres  conséquences  encore 
à  tirer  de  ces  rapprochements  dans  l’intérét  de  la  société 
industrielle  proprement  dite?  Le  régime  intérieur  de  l’in- 
dnstrie,  c’est-à-dire  les  lois  qui  concernent  le  travail,  dif¬ 
fère  de  pays  à  pays.  Tel  peuple  s’est  honoré  en  protégeant 
l’enfance  contre  les  abus  que  le  développement  de  la  con¬ 
currence  tendait  à  engendrer  dans  les  fabriques;  tel  autre 
n’esl  point  encore  entré  dans  celte  voie  bienveillante  ou 
n’y  a  fait  que  des  pas  insignifianls.  I.à,  l’égide  de  la  loi 
s’étend  sur  les  femmes,  au  moins  dans  des  rnanufacturc.s 

d’un  certain  genre;  ici,  le  sexe  le  plus  fidble  est  aban- 

■ 

donné  à  tous  les  liasards  de  la  vie  des  ateliers.  Là,  on  a 
imposé  des  limites  au  travail  journalier  des  adultes,  pour 
que  les  forces  humaines,  associées  dans  la  production  à 
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ces  agents  infatigables  qu’on  appelle  machines,  ne  fussent 
pas  épuisées  avant  le  temps  dans  un  effort  exagéré;  ici, 
on  laisse  aller  la  liberté  jusqu  à  la  licence. — Les  lois  rela¬ 
tives  à  la  propriété  industrielle,  telles  que  les  lois  sur  les 
brevets  d’invention,  les  marques  elles  dessins  de  fabri¬ 
que,  ne  varient  pas  moins  que  celles  qui  s’appliquent  au 
régime  du  travail.  Nous  nous  demandons  si  ces  matières 
ne  pourraient  pas  donner  lieu  à  un  accord  général  qui 
faciliterait  singulièrement  l’exécution  de  mesures  que 
la  morale  et  la  politique  recommandent  également  par¬ 
tout  à  l’attention  des  hommes  d’État. 

Le  droit  diplomatique,  le  droit  des  gens,  a  ses  règles 
et  ses  principes  placés  sous  la  sauvegarde  de  l’honneur  de 
tous  les  peuples.  Pourquoi,  à  une  époque  où  les  échanges 
internationaux  se  multiplient  chaque  jour,  le  droit  indus¬ 
triel  n’aurait-il  pas  les  siens?  L’unité  de  cette  partie  des 
lois,  chez  les  nations  civilisées,  serait  un  progrès  au  point 
de  vue  chrétien  et  au  point  de  vue  social.  Si  l’Exposition 
de  1855  nous  a  fait  avancer  vers  ce  but,  elle  aura  rendu  à 
la  France  et  au  monde  un  service  encore  plus  impor¬ 
tant  pour  l’avenir,  que  celui  résultant  de  l’essor  donné 
à  la  production  ou  des  perfectionnements  réalisés  dans 
les  produits  industriels  (1). 


(1}  Nous  avons  souvent  i‘m[iloyé  des  expressions  fomme  eelle-ci  :  il  y  a 
diXf  tliiinzef  vimjt  ans^  nu  bien  encore  naijnèrey  dans  ces  derniers  temps ^ 
nous  devons  dire  que  nous  noii.s  sommes  îüujûurs  idûcé  an  milieu  de  raiinéc 

—  Le  droit  sur  les  laines  en  masse,  qui  était  de  pour  cent  comme  nous 
ravons  dit  à  la  upsre  vient  d'étre  considérablemau^-^wid^ar  le  décret 
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et  Zellweger,  44,5.  —  Hollande,  71,  137,  255,  317,  359,  367  (V.  Rays-Uas). 

—  Hommaizé,  490.  —  Hongrie,  334,  387.  —  Honoré,  39.  —  Hooreman-Cam- 
hier,  440.  —  lloudin,  235.  —  Houel,  182.  —  Houget  et  Teston,  221,  — 
IIoublswoFlb,  428.  —  Honlès,  353.  —  Hooper.  Carroz  et  Tabourier,  462.  — 
Hfiyle  (Tb.)  et  lils,  440.  —  Hiiber,  125,  126.  —  HuildcrsAcld ,  330,  428. 

—  Hulot,  79,  170.  —  Hummel,  210.  —  Hunt  et  Roskell,  57,  —  Hussenot, 
459. 

Iles-Itritaiinifjucs,  504.  —  llsenburg,  100, -Indes  orientales,  27,  374,  416. 

—  Indre-et-Loire  (dép.  d'),  47.5.— Irlande,  216,  398, 498. —Isère  (dep,  de  t'), 
397.  -  Iserlobn,  508.  —  Italie,  63.  72,  253,  261.  354,  387,  443. 

Jafjouin,  68.—  Jackson,  275.— Jackson  et  Graham,  123.  — Jacob,  255.— 
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JacoLi,  13Î),  —  Jacqumjarl,  43.  —  Janvier,  —  Japy  fr.,  ^37.  — 

Javat  (li.),  209.  —  Jeanselme,  113,  121*  — Jobanl,  488.  —  Join-Lanibert, 
—  JorJun»  224. —  Jouliert,  Bonnaire  et  C*»  401.  —  Jourdain  (X.),  439. 

—  Junrdairi  (F.)  fils»  348.  —  Joinin  cl  Doyoïi,  409.— Juhel-Dcsmares,  349. 

—  Jiinoi:,  219.  —  Jura  (dcp.  du)»  lO»  !^37,  3(iU.  —  Jura  suisse,  202*  — 
Jürgeiisrm,  250. 

Kamsaucr-Acbli,  445.  —  Relier  fr.,  76.  —  Kolsall  et  lîarllemore.  292.  — 
Kessler  (K.),  182.  —  Kiddcrminsler,  368.  —  Kiribuni,  187.  —  Kitscheldt, 
107.  —  Kneib,  120.  —  Kœclilln  (A.)»  182*  195*  209^  222.  —  Kœcblin  fr., 
439.  —  Kranrsta,  400.  —  Kross  (de),  61.  —  Krlllc,  256.  —  Kuiinc  (A.), 
61.  —  Kuntzer^  350.  —  Kuper^  233, 

Labbcz  (Ihivid)*  220.  —  Lahoulayc  (Cb.),  169.  —  La  brosse  fr.^  342.  — 
Labroiie  (de),  85*  90^à  93,  —  Lucarrière,  94.  —  LacliapeUe  cl  Lcvailct,  2H3. 

—  Lacnimpo,  152.  —  LiieroK  jière  eilils*  196,  221.  —  Lagaefie  (J.)*  314.  — 
Laghoual,  494.—  Lagorce*  379.  —  Lahore,  380. —  Latiure,  160.  —  Laine?, 
353.  —  Lalla  Maglimia  (onîciers  de),  417.  —  Laluy  (A.),  318,  —  Lambert 
fr.,  401.  —  Lambûurgp  48.  —  Lamy-Godard  fr.,  435.  —  Lamy  ei  î.aeroiv, 
227,  2.58.  —  Laucasiiirc  (le),  293.  —  Laiicastrc  (comte  de),  429,  4.38.  — 
Landes  (dép.  des),  19,  —  Langres,  489.  —  Laniel  fr.,  400.  —  Lajiioin  ei 
284,  308. —  l^avsil,  391,  401,  420,  434.  —  Lobrun*  49. —  Ltxdièiio  (deCacn), 
93.  —  Leclerc  fr,*  403.  —  Leclerc- AU  art,  291.  —  Le  Cler<i  (A.),  157.  —  Le- 
couteux,  200.  “  Ltîcds,  210,  330,  398.  —  l..ofohurc  (A.),  408.  —  Lefebvre- 
Diieatteau*  314.  —  Leforl  et  Vaiiqueliii,  348.  —  l.efounjier,  47.  —  Le  Ga- 
vriaii,  196.  —  Legenlü  (Cîi.),  470.  --  Le  Gost,  48.  —  Legrix  cl  Briiyani, 
348^  —  Lelioull,  439.  —  Lclargc ,  Auger  ûl.  O,  291.  —  Lcmcrcicr,  173.  — 
Le  Mire,  455,—  Lejioir*  265.  —  Leiiûrmand  (A.),  349. —  LeiJaidle  et  (Jojdier, 
284. —  Lepaiite,  256,  265,  267. —  Leplal-Desvinrin*  318, —  Lepoiitrc  (A.), 
31 1.  —  Lequieii*  97.  —  Lercboiirs*  265.  —  Lereliours  et  Sccretan,  269.  — 
Lerolle  fr.,  92.  —  Leroux-Berlhlemût,  291.  —  Leronx-DetrrüÎK,  315.  — 
Leroiiv-Leplat,  318.  —  Leroy  (P.),  255.  —  Lesage- Il  ai  Me,  348.  —  Le  va  vas¬ 
seur  (Cil.),  426.  —  Levavasseur  (J,),  436.  —  Lcvcille,  427, 

Licge,  73,  \m,  233,  399*  5ï>0.— LienanI,  43, 1Ü4,  123.— Liesiii  Ueltiaye,  449, 

—  Lille*  129,  155,  196,  216,  252,  400,  409,  420,  434,  453.-Li!nüKes,  46*  47, 
129,  155,  351.  —  Linden,  182,  —  Liiidcrulh,  256. —  Ljppc-BctmuUI  (princip. 
de),  19,— Lisbonne,  13,  506,— Lisieux,  236,  341,  349,  401.  —  Liveipütd,  56, 

—  Locle,  257,  260.  —  LodÔve,  351,  355.  —  Lotliarm ,  380.  —  Loîm 

(dep,  de  la  Haule-),  405,  —  Loire-Iufcrieurc  (dép.  île  la),  192.  —  Lui- 
seau  *  241.  —  Londres*  14,  18,  27  cl  suiv.,  51  a  59,  lüu,  123*  18t,  195*  200 
202,  256,  454, —  Lorimier,  259.  —  LorraiiiCj  404,  420,  —  Loseliy,  256. — 
Lossoaii-Iaddanc,  307  et  sniv,  —  Lot  (dép.  du),  19,  —  Lciuvaîu,  71.  —  Lou- 
vier,^*  21,  219*  336,  341,  348*  —  Lucas  fr„  283.-*  Lluiévîne,  IL  — 
Luxembourg  (grand  ilnrliéde),  18,  —  Lyon,  2.5,  84,  129*  152,  155,  185,  200, 
214,  386,  402*  438*  453, 

Mac-Culiocli,  442.  —  Maclieî-Maroue  ci  Paroissien,  307.  —  Madrid,  13,— 
Magnin,2l4, —  Maharadjah  Koiileb  Sig,  380.  —  Malneu-Bclangrc*  400,  — 
Maîne-ei-Loire  (dép*  de),  397.  —  Maldaiii,  11>9*  —  Malincs,  KiH*  410,  451. 

—  Mallet  frères,  427.  —  Matlet-Baclielier ,  ItîO.  —  Malo-llikson ,  400,  — 
Marne,  149,  154*—  Manchester,  5fi*  181*  210,  222,  356*  370,  416,  436.  454. 
498* — Manebestor  (Êtals^Unis)*  429.— Mans  [le),  129.  — Marcel  et  Renaud, 
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348.  —  MarcliancJj  ^3,  —  Marcilly-snr-Lairej  4Ü"2, —  Marcq^  âI6. —  Margiio- 
rilte-Lucy,  443.  —  Marinonî  (HJ,  1G3,  IGi.  —  Blariolle-Piïiguel,  193.  — 
Marne  (dêp.  do  la  Ilaurc-),  489.  —  Marquis,  94,~  MarreI  :ihH\  47.— Martin, 
îiü5.  —  Mason,  ^ —  Masqnelier  lils,  4Î7*  —  Massiî  fr.,  307.  —  Masson 

(VJ,  100.  —  MaUgriïi  (EJ,  44^.  —  Matlievûn,  433,  —  Maiiloy  (de),  470.  — 
MaumenO,  293.  —  Mayenne  (dép.  de  la),  397,  434.  —  Mayer  (MJ.  43.  — 
Mayer  fr.  cL  Piersoii,  249.  —  Ma^amet,  292,  337,  331.  —  Mazirre-Maraire, 
313. 

Mercier,  219.  “Mcriam  Brewer.  420.  — Mcrlié-Lcfôvrc,  403. —  Mertens, 217. 

—  Metz,  123. —MéiuTlie  (départ.),  473.--  Mexicaine  (républj,  Mexique,  18, 
44,  137,  300. —  Meynard  320,— Mîebel,  218.—  Michclseii  (A.),  (il. 
Mieg  (CIj  Jp  439.  —  MimcreK  304.  —  Mirecmirt,  409.  —  Miroy  fr.,  03,  — 
Molot  jeune,  494.  —  Mongnin,  122.  —  MonUgny,  223.  —  Monïala,  202.  — 
Moiikilaire,  490.  —  Moîitauhau,  356.  —  Moïitlncon,  481,  490.  —  Moravie  (la), 
329,  387,  401,  309.  —  Müiel,  46.  —  Mfkrel-Falio,  274.  —  Morez,  227,  237, 

—  Moriji  (géiîéral),  274.  —  Murin  (ïh  J,  461.  —  Mûris  fils,  85.  —  Aîorisol,  94. 

—  Morse,  233.  —  Morlinier,  37. —  Moscou,  13,  383*  — Moselle  (départ J,  477. 

—  Mulle-lîossiil,  427*  —  Mollitt  fr.,  442.  —  Moiiliiiel  (V.),  170.  —  Munliiis^ 
149.  — Muiirrey,  00*  —  Miiel,  Walil,  103*  —  Mulhouse,  21,  182,  195*  200, 
218,  417,  431,  444,  158*  —  Muller  (L.),  222.  —  Mullerei,  39.  —  Mülliê  et 
Bénard,  433.  —  Mntiiclu  13,  233.  —  M  nus  ter,  73,  432, 

Nannir,  187,  481.  —  Nancy,  23.  428.  —  Nantes,  192,  201,  420,  490.  — 
Napoléon-A'endée,  84,  —  Nassau  (duché),  18.  —  Kenlnirger,  486,  488.  — 
Neufdialel,  62,  238^509. — Neuwelt,  50t.— Ncwal,  233.— Ne>vcastle-sur-Tyne, 
18L— Kew-Hampshire,  429.— New -York,  13,  18,  189,  261.— Nicole  etCapt, 
259.  —  Nîopce,  243,  250.— Niepcc  de  Saint^Vlctur,  247,  252.  “  Nieuwerkercfiie 
(comte).  86.  —  Nijni-Novogorod,  384.  —  Nillus,  202.  —  Nîmes,  25,  362,  367, 
:îH6,  454.  -  Nogent,  489.  --  Nord  (départ*),  217,  400,  409.  462,  473,  483,  — 
Normand,  211.  -  Normandie  (la),  349,  334,  397.  404,  420,431,433*- 
Narmant  fr.,  351.  —  Norwége*  18,  102,  440,  504*  —  NoUingham,  443,  433*— 
Nouvelle-Galles  du  Stid,  416*  —  Nouvellu-Grenade,  19*—  Noiivelle-Hullande, 
280. 

OherfeilUiïcr,  401*— Océanie,  511.  — Odbl,  49.— Oïdenhourg  (grand-diiclju), 
19.— Oldliam,  222*  —  ülujiiljel,  334.-Upoilo,  .306.  —  Üran,  493*  —  Üricans, 
182.  —  Orne  (dépari*),  420.  —Osler,  478,  —  Osiiiunt  el  Leroux,  348.  —  Ostro- 
gülliïe,  202.  —  OüDjnan  (empire)^  19  (L.  Turquie)*  —  Ouelîery  (IL),  73.  — 
Onrscamp,  427,  —  Over-Yssel,  368* 

Paillard  (V.),  93,  95*  —  Paisley,  386*  —  Paüssy  (Beni,),  473.  —  Paris,  7, 
14,  62,  71,  lÜS,  120,  227,  240,  ^8,  320,  373,  386,^13,  414,  438.—  Pascal, 
199*  —  Pas-de-Calais  (dét3arl.),  217,  462.  —  Patûux,  -483.  —  l'atriau  (Cti.), 
,^09,  —  Palurle-Lupiii,  319,  325*  —  Pau,  402*—  Pays-Bas,  18,  71,  368,  444 
{F.  Ikdlaiiilo)*— Péliguî,  479.—  Pelletier,  402.—  Penguilly-Lllaridon,  271. 

—  Périer  (P*),  ^53.  —  Périn,  211,  —  Perrin  (LJ,  132*—  Perrotin,  153.  —  Pc* 
tihou  ut  Lougien,  169*—  PuLiii  el  Gaudel,  188,  UTu.-Petil,  120,  307*— Peut 
(IP0>  PdS.  —  Peyre,  220.  —  Philippe  de  Girard,  396.  Philîppül,  308. 

Picardie,  40  4,  109*  —  Pied  noir  ut  Gonliur,  iOl.  —  Piémont,  2rï6,  456»  506 
(r,  Sardaigni^)*  —  Piurrard-Parpaile,  28*5.  —  Pilliwuylel  Dtipuîs,  475.  -- 
Pinioiit  (HJ,  433*  —  Pin-Ikiyarl,  313.  -  Pins,  189.  —  Platl  fr.,  222.- 
Plon  (IL),  132.  150,  16-4.  —  Pülonceau  (Cli  J,  182,  209.  —  Pout-Givart,  283, 
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—  rook\  1H,  137*  itO,  506.— Pottentlorf,  4:2H.— Poucliaiii  (V,)» 

4(J1,  —  Pougel,  iHH.  —  PüUgei -Maisonneuve,  â33.  —  Poinllolj  1241 .  — Pons- 
sielgitü-Iliïsatid,  36,  67.  —  Pûii\,  3îL  Püuyer  et  niierrior,  4l26.  —  Powell, 
106,  —  IVadier,  43.  —  Pradiiieet  C'«,  1284*  1288,  201.  —  Praeloiius  et  Prulzen, 
:m,—  Prang,  73.  —  Provinces-Unies,  73.-- Prns^ïe,  18,  1%  60,  05,  137,  18t, 
220,  233,  253,  320,  350,  367,  396,130,  455,  481,  lOÜ,  507.  —  Piilvcrmacher, 
2n.  —  Ikiy  (le),  107  et  siiiv.  —  Pyrêe  (le),  157. 

Qiiestel*  67, 

Raiijgo  fr.,  93.— Randoing,  350.’-“Raiiifp,  135.“Ueading,  195,— RéanuiiUp 
fOl.  —  Rebicr  et  Valois?,  152.  —  Redier,  255.— Redlliammer,  410.— lleitns,  21, 
8tp  223,  279.  315,  320.  326,  335,  427.— Reinscheid,  508.—  Renaud  et  Lntx, 
1Î)2,— Renaidtet  Robcîs*  169.— ïiennie,  200.— Renouaril  (.1.).  153.— Retfuiilart, 
Itutirtsul  et  CinDCfiuDOl,  317.  318,  361*—  Reiiss  ([>ririci|miitéï>  de),  10.— Revo- 
îier,  194,  208. —  Rey.  379.— Reybaud  (L.),  157.— Rcydor  fr.,  2,58.  —  Rlirm, 
4,35,  —  Rhin  (Ras-)  (ilepart.),  120.  —  Rhin  {liant-)  (rléparL),  2Ü9,  222,  257, 
420.— Rhodez,  356* 

Rîehard  Lenoir,  413.— Risler,  222. — Rlve*dc-Gier,  188.— Rives  (G*),  351* 
—Robert  (11.),  2,55.— Rnberlsau,  350*^  Roclidale,  222,  289,  292.-- Rodaiiel, 
2,55.— lUuderer,  350.— Rogelet  (V.),  291.— Rimianel,  258.— Roini',  5ü5,—R{j- 
nioratitiii,  3,51 .— Rundüt  (N.),  467.— Rnssignein,  il.— Ronbai.v,  21,  21,  283, 
285,  290.  302,  327,  33,5,  127,  ML  —  Roijdil!oii,  120*  -  Rouen,  21,  25.  73, 
m,  221,  417,  433  a  13fL-Rnuiïet.  19L— Roidllaid,  225.-RutiqtiLS,  326,- 
iUmssel-Üa^îiip  313.— Rouss(‘iel  (A.),  312.— Roasiie  (A*),  355,— Roiiveiial.  li. 

—  Roux,  162.  —  Royanme-Unî,  18,  371,  396.  (V^yy.  Angleterre,  Grande  Rre- 
tague)*— Rudotplii,  13. —  RuRier-Lentner,  142.  —  RuIimknrlV,  241.  —  Riire- 
rnojide,  72. —Russie,  139,  221,  38-k 

Sabran  et  .fesse,  462. —  Saint-Cliitiiu]!,  356.  —  Saint -G lande*  20.  —  Saint- 
Denis,  282, — Saint-Deuis-Petil,  294, —  Sainl-î)cnisHhi-Sig,  417,  —  Saiiit-Dîé, 
397,  — St-Elieime,  2,5,  194,  208^  454  à  458.—  SuGalï,  419,  441,  509*—  St- 
GenleZj  356,— Saint-Gobaîn,  480.— Saint-Hipp(dyte,  218.— Saint- l.onis,  476. 
—Saint-Loup,  25(k— Sainle-Marii^-aiix-Mines,  2,5, 283.— Saiiit-Nkolas  dWtîer- 
jiiont,  2*55*’-Saîïit*PétL'rsl>üUrg,  385.— Saint- Piern?-lùs-Galais,  447. —  SainL- 
Unenlin,  21,  195,  402,  420,  427,  433.  43(Î.-Saiiil-Quiiiiu  480.  — Salford, 

428,  tlO.  —  Sallaudrouze  père,  369.  —  Sallandruuze  de  Lainoniaix,  363.  — 
Salvaing.  351,  —  SayneHiPLoiro  (départ.),  200*—  Saône  (Uaiile-)  (déi>arl.), 
256.  —  Sardaigne,  Sardes  (États-),  18,  137,  238,  (V.  Piémom).  —  Saumur, 
18.  — Saiiier  (L.),  267.— Sautrel,  287,  294.—  Saiilreaîl,  211.  —  Sauvage,  20, 
81,  200*  —  Sau>agc  et  Callorl,  81,  92.—  Savoie  (la),  262.  —  Savoimei  ie,  361* 
.369. — Saxe,  t8,  137,  308,  329,  399,  502. —  Saxe-Allenbonrg,  19.  —  Saxe-Cy- 
bourg,  UL— Saxe  Gobourg-Gollia,  19*— Saxe-Meiningeu,  19* --Save* Weimar,  19* 

Sciiatnnbotirg-Lippe  (princip*  de),  19.— SclierR'k,  216.  —  Scldick  (haroii 
de),  61  *—ScblüSsmacher,  488.— Seblumberger  (X.),  222,  132.— Schmid,  195, 
210*  —  Sidneiiberg,  401*  —  Scliwarzbourg-Riidolstadt  ([iiiiidp*  de),  19,  — 
Scliwartz  et  Unguenin,  440  —  Seott,  196.  — Scrcqiel  (G*),  311.  —  Serive  fr*, 
216,  100.  —  Seaward  et  Capel,  202.  —  Sedan*  21,  291*  331,  336,  311*  — 
Seemann,  102.— Séguier  (barun),  2,5,5,  —  Séguin,  181,  —  SeiOîeic  JC.),  127* 
133,— Seine  (ilèparl.),  10,  127,  198,  475. —  Sei ne- Inférieure^  (départ.),  2.5,5, 
100,  120*  —  Senefelder,  172*  —  Senyne>,  427,  1,33,  439.  —  S^-ntis,  283.  —  Sc- 
raing,  182,  185,  212*^  Sèvres,  25,  17,  12;i,  472.-  Sliellield,  50,  498. 
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Siemens,  199.’— Siemens  et  Hiibko,  î233.  —  SigI,  iilO.  —  Silbermann,  yA% 
15â.— Silésie^  3:29,  50B* — Sîrasse,  171,— Sire,  238.— Smitli.  Beacock  et  Tan- 
neit,  210*— Soilerberg,  236,— Soleil,  265,^ — SoUngeu,  508,— Sollier,  17. —  So¬ 
logne,  351.— Soreiisen,  161.— Sparîo,  457, — Spencer,  139, — Spilioiakis,  457.— 
Srt‘enngürj  380.— Stackler  et  435.— Slecnslrup,  195*  —  Slcbelin,  222.— 
Steinbaclj,  Kœciilin  et  440.  —  Sleinlieil,  232,  —  Stephensoii  (R.),  182.— 
Stockholm,  256*— Strasbourg,  129, 152,  350-— SLuttgaril,  402.— ‘Suède,  18,  59, 
192, 234, 440,490,  .504,— Suisse,  7, 18, 59, 137, 192,253, 354, 418,436,455,509.— 
Susse  fr.,  85,  92.— Sy  et  AVagner,  61, 

Taliatij  lllj  121,  —  Talbot,  246?  348.  —  Taimcr  et  Koller?  445*  —  Tarare? 
21,  420,  428,  431,  436,  —  Tarn  (dùparl.)?  21,  292,  352.  —  Ternaux,  378.  — 
Toruynck  fr.>  313.  —  Terrier,  327.  —  Tervvangne,  216.  —  Thevarl  (Abr.)? 
479.  —  Tlubaul  (G.)  et  Cliabcrt,  461.  —  Tbibei,  375,  —  Thiûbaul  85, 
92.  —  Tliivel-MUdion,  442.  —  Tliomassin  et  AYebster»  447,  —  Tlionrret,  226. 

—  Tolède,  75.  Toscane  (g.-duchè),  18,  440,  —  Tourcoing,  312,  362,  368* 

—  Tournai,  360,  .368.  —  Tours,  25,  129,  155,  368,  455.  —  Tousloy  et  Reed, 
193, — Toussaint,  66,  477. — Tou?.ê,  348. —  Trappes,  189.— Tinuil  de  BeatUkm 
272.  —  Trieste,  IS^i,  — Trioiüticr,  36,  47.  —  Trowbridge,  289,  330.  —  Tunis 
(règ.  de),  19,  511*— Turin,  238.  -“ïurciuie,  374,  504  (A\  Ottoman  (empire),— 
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